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			À un petit groupe d’auteurs dont le soutien et l’enthousiasme auront beaucoup compté durant ce voyage sous-marin.
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			Galerie des personnages du tome 1

			Wolf Douglas : ancien sous-officier dans les troupes d’assaut d’Atlantis, il a participé à l’assaut catastrophique sur la communauté rebelle de Providence dont il a réchappé en compagnie de Jihane. S’est libéré de son implant cérébral. Occupe le poste de détecteur à bord du Grondin. Compagnon de Surya. Confluent.

			Jihane : adolescente, unique survivante de la communauté abyssale de Providence et, à ce titre, détentrice du symbiote grâce auquel les Proventins se sont adaptés à la vie dans l’abysse. Membre premier de la confluence à laquelle elle a intégré Wolf, Carmen, Paul, et Sasha.

			Carmen De Klerk : commandant du sous-marin Grondin, qui fuit Atlantis et la Hanse depuis les événements du tome 1. Confluente.

			Paul Ayers : ancien officier en second du Grondin, décédé lors de la tentative du Critias d’arraisonner le sous-marin. Confluent.

			Sasha Reilly : empathe et ingénieure économique de la Hanse, détachée à bord du Grondin. Confluente.

			Elias Pedersen : médecin du Grondin, amateur de bonnes bouteilles et de philosophes antiques.

			Surya Corvo : navigatrice du Grondin, sœur adoptive de Nemo, la maîtresse des Açores au profit de laquelle elle a trahi son équipage avant de faire volte-face. Compagne de Wolf.

			Ruben Sarcey : ancien détecteur du Grondin, ami d’enfance de Surya. Décédé lors de la tentative du Critias d’arraisonner le Grondin.

			Yan Morvan : responsable de la sécurité et pilote de drones à bord du Grondin. Ancien sous-officier évadé de l’Asphodèle, le niveau d’Atlantis réservé aux Atlantes démobilisés.

			Angelika Fischer : électronicienne acariâtre du Grondin, atteinte d’un cancer connu des seuls Pedersen et Lynch.

			Lynch : mécanicien mutique du Grondin.

			Atlas : intelligence artificielle dominant la cité d’Atlantis, responsable du maintien de la Pax en Atlantique Nord. Contrôle ses soldats, et l’ensemble de ses ressortissants, au moyen de leur implant cérébral.

			Imane Battouri : ancienne archonte dévouée au contrôle d’Atlas, déchue après avoir tenté de dénoncer les décisions de l’IA, notamment son abandon des Atlantes retraités et exilés dans l’Asphodèle, ainsi que la passivité de ses pairs.

			Amiral Susanna Li : amiral responsable du secteur offensif d’Atlantis, commande le croiseur Critias. Ancienne compagne d’Imane Battouri, dont elle s’est séparée depuis la chute de celle-ci.

			Nemo : chef du clan des Pointes noires, domine la communauté isolée des Açores qu’elle soumet par la violence et cherche à intégrer à la Pax à tout prix. Commandant du Nautile.

			Anders Veers : bâtonnier de la Hanse, dont il a tendance à confondre les intérêts avec les siens. Commandant du sous-marin hanséatique Dutchman. S’est laissé piéger dans une alliance avec Nemo en tentant de ramener le Grondin dans le rang.

			Grigori Lissine : ancien commandant du sous-marin hanséatique Sadko. Allié d’Anders Veers, qui l’a abandonné aux mains de Nemo après leur aventure malheureuse aux Açores.

			Claudia Quandt : commandant du sous-marin hanséatique Rheingold, appréciée pour son sens de la diplomatie et l’attention qu’elle porte aux équipages.

		


		
			PARTIE 1

			Dans le Dédale du Nunavut

		


		
			Chapitre premier

			Le drone Scyllas avançait d’une allure lente mais régulière, en dévidant à sa suite le câble de sécurité qui le reliait au Grondin. Le sous-marin s’estompait derrière les voiles d’alluvions qui empesaient la vaste baie d’Hudson, la tache blanche de son hôte biologique encore à peine visible à travers l’eau vitreuse. Accroché d’une main à l’une des barres rivées sur la carlingue du drone, Wolf observait distraitement les fonds révélés par la clarté qui tombait de la surface. Une vase grise et monotone défilait, modelée en vagues immobiles. Wolf était attentif à ses sensations. Ce n’était que la seconde fois qu’il portait le symbiote patiemment sécrété par l’hôte à l’instigation de Jihane. Tout lui semblait nouveau, surprenant. Il y avait, évidemment, l’absence de scaphandre, à peine compensée par le poids rassurant de son harnais tactique qu’il portait par-dessus l’étrange combinaison biologique. Il y avait cet organisme flasque qui lui obstruait les voies respiratoires tout en renouvelant l’oxygène de ses poumons – il suffisait d’inspirer et expirer de manière un peu plus ample, pour stimuler la chimiosynthèse et forcer le gaz à travers la membrane visqueuse. Surtout, il y avait ce tissu vivant qui l’habillait et entraînait un nouveau rapport à son environnement. Wolf ressentait bon nombre d’éléments avec une meilleure acuité ; bien plus : il lui semblait avoir développé de nouveaux sens. La peau ultra-sensible du symbiote lui transmettait avec précision les variations de température et pression, lui rendant chaque remous perceptible. Jamais aucune des combinaisons qu’il avait portées jusqu’alors ne lui avait donné à ce point la conscience d’être immergé dans un élément mobile, mouvant, vivant. Le sillage de Scyllas qui lui chatouillait le flanc gauche. Le froid de la barre métallique à laquelle il se retenait, qui contrastait avec la tiédeur de la baie. La présence de Lynch, de l’autre côté du robot, dont le scaphandre perturbait l’écoulement de l’eau. Les odeurs, même. La baie d’Hudson avait une odeur doucereuse et minérale, à mi-chemin de la terre retournée sous le dôme agraire d’Atlantis et des filtres encrassés de vase des hydrojets militaires qu’il avait chevauchés… dans une autre existence.

			— Objectif à cent mètres, annonça Surya.

			Wolf s’aperçut qu’il s’était laissé distraire et s’agaça de cette tendance à l’inattention qu’il manifestait dans les moments de calme – Sasha prétendait que c’était son inconscient libéré qui s’exprimait enfin. Pas le moment. Simultanément, il devina une présence devant lui. Une ombre se précisa. La coulée du talus effondré surgit du néant. Scyllas prit un peu de hauteur et stoppa. Wolf, pleinement concentré désormais, détailla l’éventail sédimentaire qui se déployait sous eux comme un grand tissu fripé, témoin du glissement qui avait déstabilisé la portion de côte du Nunavut.

			— C’est devant vous, d’après le MAD.

			Wolf plissa les yeux. Il était difficile de déceler quoi que ce soit dans l’effondrement, mais le détecteur d’anomalie magnétique ne pouvait pas se tromper. D’ailleurs, il y avait toujours cette présence, une étrange sensation d’attraction locale qui n’émanait pas du relief. Était-il possible… Il décela soudain une ombre plus nette là où le paysage se diluait dans la masse d’eau, un décrochement anguleux qui n’avait pas sa place dans les formes arrondies de la pente vaseuse.

			— Je l’ai. Cinq degrés droite, pour une trentaine de mètres.

			Scyllas se remit en mouvement et vint se stabiliser face à l’objet qui émergeait de la coulée. Un prisme blanc, effilé, couvert de salissures et de petits coquillages agglomérés, saillait hors des débris.

			— Ça ne ressemble pas à un module de station… Ni à un submersible. On dirait le rebord d’un grand disque, observa Wolf en lâchant le drone pour se rapprocher.

			— Fais gaffe, s’inquiéta Morvan, aux premières loges via la caméra du drone qu’il pilotait.

			Son appréhension était communicative. Wolf considéra le talus à proximité de l’objet. D’aspect régulier, le versant paraissait inoffensif, mais son flanc était lisse, constitué de sédiments très fins. Surtout, il y avait des coulées plus fraîches que le large éventail du principal éboulement, déjà émoussé par les mouvements de l’eau. Le talus demeurait en équilibre précaire.

			Il fallait pourtant bien y aller. D’une brasse prudente, il prit une impulsion pour dériver jusqu’à l’objet pendant qu’un silence tendu planait à l’autre bout de la fréquence. La caméra fixée sur son harnais retransmettait ce qu’il voyait.

			— Je crois bien que c’est un Rougerie, fit Carmen.

			Wolf atteignit la structure, stoppa son mouvement en se rattrapant à son angle arrondi, et chassa de la main la mousse d’algues qui l’encrassait. L’orbite ronde d’un projecteur apparut.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une station scientifique flottante, conçue pour explorer l’océan depuis sa surface. Ça date évidemment d’avant l’Immersion. Un de mes bouquins d’Histoire mentionne une tentative de les utiliser comme habitat pour réfugiés, lors des grandes migrations de la fin du vingt et unième siècle… Je vous laisse imaginer comment cela s’est terminé. Attendez, j’ai un schéma…

			Un petit choc sonore indiqua qu’elle avait repoussé son micro.

			— Carmen ?

			— Elle revient, répondit Surya.

			Wolf pesta intérieurement. L’environnement les contraignait assez à de lentes précautions, sans qu’ils prennent des pauses en plus. Maintenant qu’il se trouvait au contact, une envie d’action le démangeait.

			— On y va, décida-t-il. S’il y a des survivants là-dedans, on perd une chance de les sauver à chaque minute qui passe.

			D’un geste, Wolf appela Lynch à le rejoindre. Le géant sortit de son immobilité mutique et battit des palmes pour atterrir du côté opposé de la structure. Wolf distingua son regard atone et son front perpétuellement plissé dans le rétroéclairage de son casque.

			— On va creuser pour le dégager un peu, lui dit-il. Mais gaffe : ça peut s’ébouler à nouveau. Morvan, tu peux nous améliorer l’éclairage ?

			— Affirmatif.

			Les propulseurs de Scyllas vrombirent et le drone prit une position en surplomb. Ses projecteurs inondèrent le secteur d’une lumière crue.

			— Vous êtes sûrs de vous, là ? fit Surya. Grattouiller le flanc d’une avalanche, ça vous paraît intelligent ?

			— Si on veut accéder à ce Rougerie, ou quoi que ça puisse être, on n’a pas d’autre solution. Tiens les senseurs à l’œil et préviens-nous si ça bouge…

			— Évidemment. Cabeça de abóbora, grommela-t-elle.

			Wolf eut un petit sourire qui atténua sa tension. Il visualisait parfaitement la façon dont la navigatrice devait secouer sa tête bouclée en râlant.

			— Revenez et regardez l’écran de Scyllas, intervint Carmen, de retour.

			Wolf calma son impatience et les deux plongeurs retournèrent au drone. Ils découvrirent le plan en coupe d’un surprenant navire tout en hauteur, en forme de croissant semi-immergé. Un large compartiment circulaire, situé sous l’eau, constituait l’essentiel de la surface habitable tout en contribuant à la stabilité. C’était le rebord de ce disque qu’ils avaient trouvé. L’engin basculé reposait sur le flanc. Impossible néanmoins de savoir si ce basculement datait de l’effondrement récent, ou bien de l’époque où l’étrange navire avait été reconverti en station sous-marine. Les infos circulaient mal dans la région officiellement abandonnée qu’était le Nunavut.

			— Les sas d’accès sont sur l’arrière, observa Wolf. Pas sûr qu’on soit du bon côté. De toute façon, le disque d’habitation fait un sacré déport. Ils doivent être enfoncés loin sous la vase.

			— Il me semble aussi, valida Carmen. J’ai cru entendre que vous vouliez dégager un peu plus de surface ?

			— Juste de quoi percer un accès.

			— OK. Mais allez-y doucement, qu’on ait le temps de surveiller les mouvements du sol. Toute cette boue ne demande qu’à glisser de nouveau.

			Sur la passerelle du Grondin, Carmen regarda un moment les silhouettes des deux hommes s’activer sur le fond vaseux, nettement découpées par les phares de Scyllas. Un Rougerie, incroyable, pensa-t-elle. Ça expliquait sans doute le nom revendiqué par les habitants du lieu. Quimper… Pas très couleur locale, au nord du continent américain. Il devait s’agir du port d’attache originel de l’engin, ou des chantiers navals dont il était sorti. Carmen eut une pensée pour les premiers occupants de ce Rougerie, ceux du vingt et unième siècle : des réfugiés parqués au péril de la mer par une administration en déroute qui ne parvenait plus à gérer. À sa connaissance, tous les Rougerie s’étaient perdus. Celui-ci avait-il sombré avant d’être reconverti en station sous-marine de fortune, ou son équipage avait-il mené sa propre Immersion face aux fureurs du climat déséquilibré ? Quant à ses occupants actuels, descendaient-ils de cet équipage, ou s’agissait-il de vagabonds des fonds, réfugiés plus tard dans l’épave sans avoir évalué la dangerosité de son environnement ?

			* Tu as l’air d’humeur guillerette, commandant. *

			Carmen sursauta, puis se laissa aller dans son fauteuil. Elle ne s’y ferait jamais, à cette confluence. Mais Wolf ne pensait pas à mal : elle ressentait un écho de sollicitude sous son émotion faussement détachée.

			* C’est la malédiction des passionnés d’Histoire *, reconnut-elle. * Tout ce coin de l’océan regorge de stigmates pré-Immersion, et des souvenirs de la part d’humanité que nous y avons perdue. Nous avons… abandonné beaucoup de monde. *

			* Ceux qui ont conduit l’Immersion, il y a deux siècles, ont abandonné beaucoup de monde *, rectifia Wolf, tout en sondant avec précaution le long de l’angle de carène émergé. * Nous, nous sommes venus essayer de sauver quelques vies. *

			Carmen tiqua. Son intervention était un peu bourrue, comme s’il lui reprochait quelque chose. En lisière de sa perception, l’empreinte volontairement en retrait de Jihane lui parut vaciller. Elle réalisa : ses pensées fatalistes augmentaient l’angoisse de ses confluents déjà sous pression. C’était de l’impatience qui émanait de Wolf, aiguisée par leur responsabilité vis-à-vis d’éventuels survivants. S’ils échouaient, personne d’autre ne se chargerait des secours. Wolf avait raison, s’avoua-t-elle. L’important, c’était ce qu’ils faisaient maintenant. Accompagnant son changement d’humeur, l’écho mental de Jihane s’allégea d’une part d’inquiétude. Celui de Wolf eut un épanouissement bref avant de reprendre sa concentration – l’équivalent d’un clin d’œil.

			Carmen considéra cette étrange communion qui, il fallait bien l’avouer, était devenue naturelle au cours des deux derniers mois. Presque réconfortante, dans l’obscurité froide de l’océan qui les environnait. Il y manquait simplement Sasha. Sasha, assise à son poste sur l’arrière de la passerelle, devant la console transmissions, et qui, sans rien changer de son habituelle attitude amicale et enjouée, conservait un silence tenace au sein de la confluence. Pour autant, l’empathe dut percevoir le poids du regard de Carmen ; elle pivota sur son siège :

			— Toujours rien, annonça-t-elle, avec un sourire qui n’allait pas jusqu’à ses yeux.

			La balise de détresse de Quimper s’était tue peu après leur appareillage de Tuggaat, où ils faisaient escale trois jours auparavant. Carmen avait interrompu sans hésiter les négociations en cours avec la petite communauté autonome : le Grondin était sans doute le seul navire dans tout le Dédale du Nunavut capable de tenter un sauvetage. Mais les bribes de message accompagnant l’émission automatique de la balise n’avaient pas permis d’établir quand l’accident avait eu lieu, ni d’évaluer la survie des occupants. Carmen se mordilla la lèvre inférieure et conjura la Manta d’écarter son manteau d’ombre, encore quelques instants. Elle garda pour elle une autre source d’anxiété que sa position de commandement lui interdisait d’ignorer : si le sauvetage échouait, leurs derniers espoirs de tisser des relations dans la région risquaient fort de s’évanouir. Cela faisait deux mois qu’ils sillonnaient cette zone ignorée par la Pax, trop polluée, trop instable pour accueillir plus que des communautés de désespérés caractérisés par une méfiance aiguë. Deux mois qu’ils se tenaient à l’écart des voies de navigation, des capteurs d’Atlantis et des contacts de la Hanse, à la recherche de connexions pour un nouveau départ modeste. Un échec signifiait ressortir du Nunavut… et risquer de se signaler à leurs anciens poursuivants.

			Soudain les épaules de Surya se crispèrent tandis qu’elle se penchait brusquement sur l’un de ses écrans. Un bip d’alarme émana de la console senseurs, jumelle de la sienne, que Wolf avait laissée en mode autonome.

			— Écartez-vous, ça glisse ! jeta la navigatrice dans son micro.

			Sur le grand panneau de visualisation de la passerelle, les caméras des deux plongeurs se brouillèrent. La vue plus large retransmise par Scyllas les montra se dégageant vivement du relief. Une coulée se détacha paresseusement en amont et s’épanouit plus bas, en un nuage bourgeonnant. Pendant quelques secondes, tout le monde scruta avec angoisse l’amont du talus… L’alarme se tut.

			— C’est tout pour le moment, fit Surya, la voix pincée. Allez-y doucement, porra…

			À l’écran, Wolf joignit son pouce et son index en formant un cercle, indiquant que tout allait bien – ou presque, nota Carmen. Elle pouvait presque entendre les battements de son cœur. L’ex-Atlante se remit au travail, aussitôt imité par Lynch. Surya demeura penchée sur sa console, martelant inconsciemment le sol de son talon droit.

			 

			Dans le hangar du Grondin, Jihane fixait avec agitation la scène qui se déroulait sur l’écran courbé de la cabine de pilotage de Scyllas. Elle avait cessé de respirer lorsque Morvan avait désengagé le drone et que son optique, brièvement, s’était détournée des plongeurs. Le travail d’excavation reprenant, elle s’efforça de ravaler l’horrible sensation d’impuissance qui l’avait paralysée. Il fallait qu’elle garde ses émotions pour elle, se rappela-t-elle, afin de ne pas parasiter l’action. Difficile quand son être se déchirait entre ses aspirations et la conscience des risques encourus. Elle se concentra sur l’empreinte mentale de Wolf : après un bref éclair de tension, il avait retrouvé l’état de vigilance lucide qui, pour lui, accompagnait l’action. Jihane utilisa la stabilité de cet état d’esprit pour se rassurer. Le Grondin mettait tout en œuvre pour porter assistance aux naufragés de cette communauté du bout du monde. Chacun des membres de l’équipage savait ce qu’il faisait.

			Maintenant qu’ils se trouvaient à pied d’œuvre, les violences des Açores et la méfiance opiniâtre des habitants du Nunavut s’estompaient devant les promesses que représentait ce sauvetage : plus qu’un espoir, Jihane avait besoin de nouveaux accrétés. Les mémoires de Providence commençaient à se faire lourdes, mais le tissu mental de sa confluence lui semblait encore trop lâche pour y partager son fardeau. Elle craignait de raviver les blessures psychologiques de Wolf, à peine cicatrisées, ou les préventions enfin levées de Carmen, en leur imposant d’un seul coup une masse de souvenirs venant d’époques et d’esprits différents. Et puis, il y avait Sasha, dont l’accrétion semblait un échec. Depuis les Açores, Jihane l’avait très peu perçue. Récemment, plus du tout. Un événement sans précédent dans le passé de la confluence. L’assurance de la jeune fille en souffrait et la poussait à la prudence… au prix d’une fatigue accrue. Les mémoires étaient des compagnes étouffantes, pour une personne seule.

			 

			Une quinzaine de minutes et trois alertes plus tard, Wolf collait sa tête contre la fraction de disque qu’ils avaient dégagée. Il prit un moment pour écouter si des bruits lui provenaient de l’intérieur, puis fit signe à Lynch, qui se maintenait à sa hauteur. Le géant frappa une clé métallique sur la surface blanche, trois fois.

			— Ça sonne creux, annonça Wolf en entendant le bruit se répercuter. Il n’y a pas d’eau à l’intérieur.

			— Bien, répondit aussitôt Carmen. Allez, on se repositionne et on déploie le tunnel. À toi Surya, manœuvre libre. Wolf…

			— Un instant !

			Il plaqua de nouveau son oreille à l’endroit qu’il venait de quitter. Carmen perçut sa joie avant qu’il ne s’exclame :

			— Ils répondent ! Il y a des survivants !

			 

			Le montage du tunnel d’évacuation n’eut rien d’une sinécure. Tiré d’un vieux kit d’assistance hanséatique oublié au fond d’une cale, il se composait de tronçons cylindriques à relier par des joints étanches en bioélastomère plus, à chaque extrémité, une jupe de connexion en forme d’entonnoir. Pendant une bonne heure, Carmen, Surya et Sasha virent se succéder, sur la vidéo retransmise par le drone qui stabilisait l’un après l’autre les segments à monter, la figure de Lynch, son front encore plus plissé qu’à l’ordinaire sous la visière de son scaphandre, et celle de Wolf, ses traits émoussés par la peau du symbiote, mais dont la gestuelle ne laissait guère de doute quant à son agacement. Une heure de tension, alourdie par ces vies toutes proches et par le temps qui leur filait entre les doigts. Finalement, le Grondin vint se positionner un peu en contrebas du Rougerie. Une fois l’une des extrémités du tunnel fixée au sas du sous-marin et l’autre aimantée à la surface plane du disque du Rougerie, avec les deux plongeurs à l’intérieur du tube, il suffit d’actionner la commande de vidange du sas en laissant la porte extérieure ouverte. Le tunnel se vida doucement.

			 

			La lame de gaz ionisé projetait des gerbes d’étoiles dans toutes les directions avec un grésillement continu. Wolf avait prudemment mis un peu de distance entre sa combinaison biologique et les fragments de matière en fusion qui rebondissaient sur les parois ignifugées de la jupe d’accouplage et sur le scaphandre de Lynch. Ce dernier, penché sur sa tâche, sa silhouette massive enluminée d’éclats fuyants, avait l’air de l’un des dieux furieux de l’ancien monde dont Pedersen évoquait parfois la mémoire. Wolf essuya du dos de la main la sueur qui lui coulait dans les yeux depuis qu’il avait rétracté le symbiote et libéré sa tête – hors de l’eau, l’espèce de visière translucide que faisait le symbiote lui troublait la vue. Il faisait chaud, même à quelques mètres de l’arc électrique, et une odeur d’ozone évanescente flottait, mêlée à la senteur iodée qui s’attardait dans le conduit de sauvetage à sec.

			Soudain, un choc se fit entendre. Lynch arrêta la torche et, avant qu’il ait achevé son geste pour l’écarter, un crissement aigu suivit. La pièce qu’il venait de découper s’enfonça sous son propre poids et disparut d’un coup, dévoilant un trou d’ombre. Lynch alluma son projecteur de casque et passa la tête à l’intérieur.

			— Oh, fit-il.

			Wolf pressentit une catastrophe.

			Le disque d’habitation du Rougerie, renversé sur la tranche, faisait une profonde cavité dont il était difficile de discerner l’ordonnancement dans l’obscurité de poix qui y régnait. Le projecteur de Lynch faisait surgir des taches blêmes et immobiles, quelques mètres en dessous de l’ouverture. Wolf mit un instant à réaliser qu’il s’agissait de visages, tournés vers eux.

			Beaucoup de visages.

			— Vous voyez la même chose que nous ?

			Après un bref silence éberlué, Carmen lâcha :

			— Ouais. On va avoir un problème de place.

			— Et d’oxygène, ajouta Sasha.

		


		
			Chapitre 2

			— Cinquante-trois, répéta Carmen, incrédule.

			— Ils n’auront pas beaucoup de place, mais on devrait arriver à les caser dans le hangar… par terre, remarqua Surya.

			— Certes. Mais après ? Qui pourra accueillir cinquante-trois réfugiés ? Aucune des petites communautés autonomes du coin n’en a la ressource, à supposer qu’elles acceptent l’idée.

			Elle fit surgir la carte holographique des fonds sur le plateau de la console de commandement et en diminua l’échelle d’un mouvement des deux mains, pour englober une vaste zone allant du nord-ouest de l’ancien continent américain, jusqu’à l’Islande. Aucune solution satisfaisante, c’en était rageant.

			— On ne va quand même pas revenir vers l’Intercommunauté !

			Carmen escamota la carte et se mit à ruminer l’ironie de la situation. Dire qu’elle avait craint que l’échec du sauvetage ne les force à justement quitter le secteur… Elle n’avait pas l’intention de choisir seule leur prochaine destination, mais ils n’auraient que peu de temps pour se décider. L’usine hydrogène-oxygène ne pourrait pas soutenir indéfiniment soixante-deux personnes quand le Grondin n’était pas censé en accueillir plus de douze, quinze en se serrant. Et s’ils scindaient le groupe pour le répartir entre plusieurs destinations ?

			Devant la console commandant, en contrebas de la petite estrade qui lui donnait un léger surplomb par rapport au reste de la passerelle, Surya Corvo lui tournait le dos sans alimenter le dialogue. Les yeux rivés à l’écran principal qui la surplombait, elle donnait périodiquement une très légère impulsion sur le volant d’attitude, pour contrer le courant minime qui écartait le sous-marin de la côte. Carmen dilua son inquiétude en la regardant un instant travailler, apprécia sa concentration et la précision de ses gestes. La commandant du Grondin avait eu tout le temps de repenser à ce qui s’était passé aux Açores. Deux mois plus tard, elle n’avait plus de doute : Surya avait sa place au sein de son équipage et le prouvait chaque jour.

			Un peu apaisée, Carmen revint à sa propre console. La partie droite se composait d’un panneau translucide affichant quatre écrans dont elle attribuait le contenu à sa guise. Pour l’heure, à côté d’un résumé des paramètres de navigation et des systèmes du sous-marin, elle avait sélectionné le flux vidéo de Wolf et la caméra de surveillance du hangar.

			Quatre nouveaux rescapés franchissaient justement le sas avec Lynch, débarrassé de son casque et de sa bouteille d’air comprimé. L’un d’entre eux avait besoin d’aide pour marcher. Sasha vint aussitôt les accueillir, passa le bras de l’éclopé par-dessus ses épaules et l’emmena vers l’avant du hangar. Jihane y attendait les nouveaux arrivants pour un bilan de santé rapide à l’aide d’un kit médical portatif, pendant que Pedersen se démenait sur des victimes allongées. Il avait réquisitionné Fischer pour l’assister : mauvais signe. Carmen se retint de demander des nouvelles, mieux valait laisser le doc travailler. Elle regarda Lynch disparaître à nouveau dans le conduit de sauvetage. Au moins, l’évacuation touchait à son terme…

			À cet instant, Surya prit une brusque inspiration, et Carmen sut que quelque chose tournait mal.

			 

			À l’intérieur du Rougerie, il n’y avait plus que quatre naufragés à évacuer, rassemblés autour de Wolf sur une plate-forme inclinée qui avait dû constituer une cloison murale avant le basculement. Une lampe déposée au sol projetait un cercle de lumière dans lequel une affiche à moitié effacée énumérait des consignes en cas d’urgence. Quatre visages blêmes et émaciés fixaient leur sauveteur avec plus de tension que de soulagement, comme s’ils n’osaient croire que leur calvaire allait prendre fin. En arrière-plan, le ventre de l’épave était une caverne obscure et inquiétante, habitée de grincements, de chocs indéterminés et, de loin en loin, du gémissement de sa structure compressée sous le poids du talus.

			Wolf termina d’ajuster un harnais sur le corps malingre de l’homme qui lui faisait face et attrapa le mousqueton qui pendait au bout d’un câble, à la verticale du trou par lequel il était entré. Il attendit de voir Lynch réapparaître dans l’ouverture pour pousser les boucles du harnais à l’intérieur de l’attache, et s’apprêtait à crier au mécano de remonter l’homme lorsqu’une vague d’angoisse émana de Carmen et le frappa via la confluence. Sans réfléchir, il ramassa le second harnais, attira à lui une femme qui lui jeta un regard effaré et lui passa simplement l’attirail sous les aisselles, sans démêler les sangles. Il força les boucles de serrage dans le mousqueton, par-dessus le premier harnais, et hurla :

			— Remonte-les ensemble, vite !

			Au même instant, Carmen maîtrisait son angoisse. Sa voix claqua sur le réseau radio :

			— Avalanche ! On va devoir dégager dans…

			Un bref silence, puis elle reprit dans un cri :

			— Quinze secondes ! On dégage dans quinze secondes !

			Lynch avait déjà commencé à tirer sur le câble. En quelques brassées puissantes, le grand mécano remonta les deux rescapés jusqu’à sa hauteur et les hala vers lui comme s’il s’était agi de deux gosses. Wolf le vit décrocher les boucles du mousqueton, hésiter.

			— Cours jusqu’au sas ! lui hurla-t-il. Emmène-les !

			Un bref instant, Wolf crut que Lynch allait rester sur place, figé dans l’indécision. Puis le mécano se détourna en poussant brutalement ses protégés devant lui. Le trio disparut. Wolf fit face aux deux derniers survivants et rencontra leurs yeux écarquillés d’horreur. Ils n’avaient pas entendu la transmission radio de Carmen, mais ils avaient compris l’essentiel.

			Un grondement sourd secoua le Rougerie, suivi d’un terrible bruit de torsion métallique. Dans le silence pesant qui se rétablit ensuite, Wolf isola un chuintement révélateur. Le début d’une voie d’eau. Puis le grondement reprit, plus proche, plus long, comme une bête en train de s’éveiller.

			 

			La peur. La bête intime, qui mord au ventre, rigidifie les membres, glace l’échine et anéantit les pensées. Pendant un instant qui parut une éternité, Wolf n’entendit plus que le cognement de son propre cœur qui l’étouffait jusqu’à la nausée. Puis l’instinct de survie et les longues heures consacrées à récupérer de la destruction de son implant reprirent le dessus. Ses sens lui revinrent un par un. La carcasse du Rougerie vibrait à l’approche du cataclysme qui dévalait la pente. De l’eau lui éclaboussait le visage. Les deux rescapés criaient, couvrant presque la voix de Carmen, sur le canal radio, qui lui hurlait de sortir de l’épave. Au-dessus d’eux, l’embouchure du tunnel de sauvetage avait été bousculée par les mouvements du talus et l’eau s’infiltrait en cascades, menaçant d’arracher complètement le collier d’amarrage. Il avait les mains moites, les jambes molles, la bouche sèche. Il fallait qu’il se reprenne. Carmen venait de lui montrer comment. L’angoisse qu’elle déversait à travers la confluence avait été bâillonnée lorsqu’elle avait repris son rôle de commandant pour se soucier de son équipage et distribuer des ordres et des informations. Tenir son poste. Wolf se tourna vers les deux survivants terrorisés du Rougerie, un adolescent et une femme aux muscles noueux qui s’accrochaient l’un à l’autre en fixant l’ouverture hors de leur portée. Ils avaient besoin de lui. Soudain, l’adrénaline afflua dans son organisme et il sut ce qu’il fallait tenter.

			— Contre la paroi, vite !

			Il les poussa contre l’ancien plafond du local renversé. La courbure de la coque les mettait en retrait de l’ouverture et de l’afflux d’eau. Il capta le regard des rescapés, leur fit signe de se cramponner à des conduites qui passaient près d’eux, et expliqua sur la fréquence ce qu’il avait en tête.

			— Carmen, on ne peut pas sortir, il faut que de l’eau rentre pour nous porter jusqu’au trou. Dès que Lynch est à bord, arrachez le tunnel et mettez-vous en sécurité. On nagera vers vous et le front de l’avalanche nous poussera.

			 

			En passerelle, Carmen n’hésita pas. Ils n’avaient plus le temps. Fischer confirma le retour de Lynch. Surya bascula les commandes, sans plus prendre garde aux remous causés par le Grondin. Il y eut une brève résistance, une secousse, et le sous-marin libéré bondit latéralement, s’éloignant du talus.

			 

			— On ne lâche pas, jusqu’à ce que l’épave soit pleine. Attendez le dernier moment et prenez une grande inspiration. Dès que l’eau se sera calmée, je vous emmène au sous-marin.

			Leurs yeux paniqués luisaient dans la pénombre. La femme secoua la tête pour indiquer qu’elle avait compris. Wolf se demanda combien de temps ils allaient pouvoir tenir en apnée. Effrayés, épuisés… Trente secondes au mieux ? Il ravala son angoisse et ralluma la lampe fixée sur son harnais. Le grondement, à l’extérieur, devenait assourdissant. Il préféra ne pas demander combien de temps il leur restait avant d’être atteints par le cataclysme. Puis il y eut un à-coup, le cri strident du métal torturé par la traction du Grondin, et le chaos.

			Le tunnel arraché, l’océan se précipita à l’intérieur de l’épave en quelques fractions de seconde. Wolf entendit la coque fléchir. L’idée qu’elle pourrait céder sous la poussée, et les bloquer définitivement, le glaça. Puis la ruée de l’eau les empoigna. Wolf crispa les mains sur la conduite à laquelle il se retenait. À son côté, le jeune cria, s’étrangla lorsqu’un paquet de mer s’écrasa sur eux, lâcha prise et fut avalé. Le temps d’un battement de cœur, Wolf tendit une main, le chercha à tâtons, puis s’aperçut que la femme l’avait rattrapé. L’écume les submergeait déjà : il n’eut que le temps de refermer le symbiote sur son visage tandis que les naufragés aspiraient une dernière goulée d’air paniquée. Sous l’eau, il retrouva une meilleure vision grâce à la surface cristalline qui recouvrait ses yeux. Il commença à compter les secondes. Un… Le tumulte assourdissant céda la place à un écho réverbéré où le mugissement de l’avalanche se faisait plus présent et pourtant plus lointain. Deux… Les deux rescapés, joues gonflées, paupières serrées, s’accrochaient convulsivement aux canalisations, malmenés par les tourbillons. Trois… L’eau bouillonnait, s’engouffrant vers le ventre obscur de l’épave. Quatre… La lampe qu’ils avaient eue à leurs pieds, chassée dans un recoin, jetait dans les remous une clarté bleue paisible, incongrue. Cinq, six, sept, huit… La tourmente s’apaisa aussi soudainement qu’elle s’était abattue. Neuf… Wolf empoigna ses protégés et les ramena sous l’issue dont il distinguait le disque sombre, encore brouillé par les mouvements de la masse d’eau qui s’équilibrait. Dix… Il lutta contre un flux et reflux qui perdurait, posa les doigts de la femme sur le bras du jeune homme. Elle comprit et le soutint fermement. Onze… Une main libérée, Wolf se propulsa d’une détente des jambes qui les enleva tous les trois ensemble. Douze, treize… Il attrapa le rebord de l’ouverture et tira sur ses muscles pour passer à travers et gagner la pleine eau. Quatorze, quinze… Le front de l’avalanche les atteignit presque aussitôt.

			 

			La coulée de vase et débris qui s’en venait poussait devant elle un vaste volume d’eau. Wolf eut l’impression qu’une grande main s’appliquait dans son dos et le propulsait vers l’avant et le bas. Il se laissa emporter par ce flot, l’accompagna en battant des jambes et en brassant de sa main libre. Dix-neuf, vingt… C’était trop long. Il ne put se retenir de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Son cœur manqua un battement. Une immense nuée opaque se levait par en dessus en bourgeonnant et avalait la mer. La lumière faiblissait à vue d’œil. Des débris plus lourds sombraient en traçant des sillages rectilignes sur le fond d’apocalypse. La peur revint, mais cette fois-ci ce fut un aiguillon. Vingt-deux, vingt-trois… Wolf redoubla d’efforts, brassant de toutes ses forces pour sortir de la zone qui allait être balayée. La femme se mit à battre des jambes à son tour, tandis que le garçon, une main serrée sur son nez, les paupières closes, se crispait dans sa détermination à ne rien voir. Loin, devant, Wolf distingua des lumières ténues. Vingt-six… Pourvu qu’ils tiennent le coup…

			— Je vois vos feux de position ! fit-il sur la fréquence.

			Une odeur âcre, organique, de boue et de substances indéfinies en décomposition, le frappa. La poussée augmenta, pesant sur toute la face dorsale de son symbiote. Il comprit qu’ils ne s’étaient pas assez éloignés, juste avant que le déluge de sédiments ne les roule dans ses déferlantes.

			 

			En un instant, tout fut sens dessus dessous. Ballotté sans plus aucune notion de la verticale, Wolf attira les deux survivants contre lui. Le goût acide de l’angoisse lui remontait dans la gorge. Il sentit leurs bras se fermer autour de son torse et s’y agripper étroitement. Il emprisonna leurs jambes dans les siennes et ils firent bloc, pendant que l’avalanche les balayait comme un grain de sable, leur mugissait aux oreilles et les secouait à leur disloquer les membres.

			* On est dedans *, fit-il sur la confluence, incapable de prononcer un mot.

			Quelqu’un lui répondit, sans qu’il parvienne à comprendre, et à cet instant un débris aux angles durs s’enfonça dans son flanc. Wolf ne fut plus qu’un animal effrayé, impuissant, cramponné à sa survie. Secoué par une puissance aveugle et destructrice, il cessa de penser et se raidit contre les chocs.

			Il avait pu se passer un siècle aussi bien qu’une poignée de secondes lorsque l’essoreuse les recracha. Sonné, les sens à la dérive, Wolf se rendit confusément compte que le maelström s’apaisait. Il ouvrit les yeux et se découvrit flottant dans une soupe informe de sédiments bouleversés qui dansaient vivement dans les éclats projetés par la lampe de son harnais. L’eau boueuse était comme alourdie, sans haut ni bas. Un spasme, contre sa poitrine, l’alerta. Il se rappela l’existence des deux rescapés avec lesquels il avait été happé, auxquels il se cramponnait comme eux l’enserraient avec la force du désespoir. Il avait perdu le compte des secondes. Un coup. Le jeune n’avait plus d’air et commençait à s’agiter. Luttant contre la désorientation, Wolf se raccrocha aux sensations que le symbiote lui transmettait. L’organisme souffrait, sa surface souple abrasée par les millions de particules qui l’avaient frappée. Pour son porteur, les dommages équivalaient à une démangeaison à la limite de la brûlure. Mais, à travers cette gêne qui lui agaçait la peau, Wolf perçut deux masses, deux présences invisibles dont le poids semblait déranger l’environnement. Le Rougerie, le Grondin. Comment les différencier ? Wolf n’eut pas le temps de s’interroger plus longtemps. Le jeune homme commença à suffoquer, à se débattre. Encore étourdi, Wolf desserra son étreinte et reçut un coup de coude au visage. Il le laissa échapper, se secoua, parvint juste à temps à le saisir par la cheville avant qu’il n’aille se perdre dans la vase en suspension. Le jeune homme rua. Wolf affermit sa prise, jeta un coup d’œil à l’autre naufragée, dont le faisceau de sa lampe détourait les traits crispés. Il fallait qu’il la lâche pour maîtriser le premier. Elle semblait calme, une main plaquée sur sa bouche et deux doigts pincés autour de son nez. Wolf s’écarta d’elle et croisa son regard. Il vit sa détresse, la petite convulsion qui creusa sa poitrine et lui tordit la gorge. Elle aussi manquait d’air. Pris par l’urgence, Wolf opta pour la masse qui lui semblait obscurément la plus « lourde ». Il tira vers lui l’adolescent qui se démenait, tâcha de les entraîner tous deux. Un coup de talon le frappa à la clavicule et, avec une précision horrifiée, Wolf sentit ses doigts glisser sur la cheville qui s’agitait en tous sens. Il allait perdre le garçon, le laisser se noyer seul. Ou tuer les deux, il était peut-être déjà trop tard. Il ouvrit les doigts. Le gamin s’éloigna aussitôt, pris de mouvements paniqués, erratiques, vite estompé dans la nuée brune qui empesait la couche d’eau. Wolf laissa échapper un juron accablé et se tourna vers la femme qu’un réflexe respiratoire secouait de plus en plus souvent. Pourvu qu’il puisse au moins sauver celle-ci… Allégé du jeune homme, il s’élança d’une nage puissante, tirant la rescapée à sa suite, s’efforçant de détourner ses pensées de celui qu’il abandonnait… Un fantôme blanc passa devant ses yeux, vif, gracieux.

			La confluence. Il avait inconsciemment bloqué ses barrières mentales pendant qu’ils étaient battus par l’avalanche.

			* Jihane ? *

			* Oui, enfin ! File devant, le sas est ouvert… Je vais rattraper l’autre ! *

			Tout d’un coup, il retrouva l’empreinte mentale de la jeune fille, tendue vers son objectif. La présence de Carmen, qui sondait la confluence avec inquiétude. Et, en arrière-plan, la discrète résonance de l’hôte, familière, rassurante, lui confirmait la direction. Ses doutes envolés, il s’élança avec un regain d’énergie.

			La porte éclairée du sas dessina un rectangle dans l’eau trouble, puis les flancs du Grondin se matérialisèrent, sortant de l’ombre en quelques instants. Ils s’engouffrèrent dans l’ouverture. Wolf décrocha le détendeur d’urgence de la paroi arrière et le poussa entre les lèvres de sa rescapée. Il était temps : des bulles commençaient à s’échapper de sa bouche et ses gestes se faisaient saccadés, dangereux. Wolf l’immobilisa contre la cloison et lui bloqua le nez pour l’obliger à respirer par la bouche. Elle eut un sursaut pour se défendre, puis avala l’eau qu’elle avait inhalée, incapable de se retenir plus longtemps. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle trouva de l’air. Elle prit le détendeur à deux mains et aspira avec avidité. Wolf s’écarta au moment où Jihane revenait, ramenant le jeune homme. Visiblement conscient, celui-ci regardait autour de lui avec ébahissement. Wolf ne comprit qu’au moment où ils passèrent le seuil et où la lumière du sas révéla la substance blanche translucide qui couvrait le bas de son visage. Jihane avait plaqué un masque de symbiote sur les voies respiratoires du garçon.

			 

			Dès que le niveau fut assez bas, ils se laissèrent tomber assis, sans se concerter, épuisés. Wolf et Jihane rétractèrent leurs capuchons. Wolf toussa, encore hors d’haleine, et fit mine de froncer les sourcils.

			— Tu n’étais pas censée rester à l’abri ?

			— Je resterai à l’abri quand t’auras plus besoin que je vienne te repêcher, répondit la jeune fille avec un sourire goguenard.

			Wolf éclata de rire et lui tendit son poing, contre lequel elle vint choquer le sien.

			— Bravo gamine, t’as sauvé la journée… et merci. J’étais paumé.

			Il remarqua la façon dont les surfaces planes et arrondies qu’elle avait façonnées à ses pieds diminuaient et revenaient se fondre dans la couche opaque et nacrée qui l’habillait.

			— Il faut que je travaille ça, remarqua-t-il avec un geste du doigt. Maintenir la combinaison, ça se fait tout seul, mais jouer avec, la modeler… Tiens, je me trompe, ou le symbiote a une espèce de sens magnétique ? J’ai cru sentir la présence du sous-marin ?

			Elle eut une mimique amusée, complice.

			— C’est vrai, et je suis surprise que tu t’en aperçoives déjà au bout de deux plongées.

			Elle remonta ses épaules et adopta un timbre plus grave, singeant la pédagogie paternelle de Morvan :

			— T’as encore des trucs à apprendre, patron, mais t’es un élève doué.

			— Oh merci, cipal, renchérit-il en lui administrant une bourrade amicale dans l’épaule.

			Ils rirent encore, en se laissant aller contre la paroi du sas, conscients de leur soulagement et du plaisir qu’ils avaient à se sentir vivants et en sécurité.

			À deux pas dans l’espace restreint du sas, les rescapés du Rougerie les observaient. La femme soutenait le jeune homme qu’elle avait aidé à se débarrasser du symbiote, arraché avec une hâte mêlée de dégoût. Ils n’exprimaient ni joie, ni soulagement. Plutôt une méfiance teintée de crainte.

		


		
			Chapitre 3

			Un silence malaisé pesait sur le hangar. Tout en achevant les petites opérations de maintenance après sortie de son drone, Morvan observait du coin de l’œil la foule amassée dans l’espace réduit entre la cloison arrière, la coque à pan coupé et les étagères alignées sous la mezzanine bâbord. Cinquante-trois personnes prostrées à même le sol, dont les visages hâves et l’attitude fuyante lui inspiraient une gêne diffuse. Cinquante-trois, moins cinq que Pedersen avait fait descendre à l’infirmerie. Et quatre en mauvaise forme, allongés sur des couvertures entre les deux cabines de pilotage des drones Scyllas et Cyana et le massif scaphandre Deepforce atlante, prêts à être évacués vers l’avant si leur état venait à empirer. Chargé de la sécurité à bord, l’ancien sous-officier comptait encore quarante-quatre raisons de s’inquiéter. Il n’aimait pas l’allure de ces rescapés.

			Wolf revint à ce moment-là dans sa tenue grise d’équipier technique, une serviette jetée sur les épaules, avec un coin de laquelle il achevait de se frictionner la nuque. Il eut un petit geste de connivence à l’adresse de Jihane, déjà occupée à prêter main-forte au doc, contourna Fischer qui déballait des rations non périssables sur un coin d’établi – le stock alimentaire d’urgence du sous-marin – et vint s’adosser près de Morvan.

			— Ces gens n’ont pas l’air ravis d’avoir été sauvés, remarqua-t-il à mi-voix.

			— Ils tirent à peu près la même tête que toi en arrivant à bord, fit Morvan, l’air dubitatif.

			Wolf rit silencieusement.

			— Hé, j’avais des excuses. On me collait un flingue sous le nez, on parlait de me refoutre à l’eau…

			— Ouaip, intervint Fischer sans lever le nez de sa tâche. Toujours pas sûre qu’on ait pris la bonne décision, à ce propos.

			Les deux hommes dévisagèrent l’électronicienne avec un air goguenard qu’elle ignora consciencieusement. Morvan se pencha à nouveau sur son drone pour refermer la trappe de visite.

			— T’es monté rassurer Surya ? s’enquit-il, encore un ton plus bas.

			— Évidemment. Mais Carmen était là.

			— Bon. N’empêche que tu vas me filer un coup de main avant de prendre quartier libre. On va ramener les drones à l’avant, en coursive transversale… Et vider les étagères.

			Il eut un coup d’œil éloquent en direction des rescapés.

			— Inutile de laisser des outils traîner, fit-il. Ah… attends.

			Carmen venait de passer la porte avant, sanglée dans sa combinaison marine à galons argentés dont elle avait refermé le col jusque sur sa gorge. Un bref instant, Wolf se la rappela telle qu’elle lui était apparue la première fois, dans ce même hangar. Mais son visage n’avait pas la sévérité dont il se souvenait. De l’eau avait coulé au fond des mers depuis ce premier contact glacial.

			— Bienvenue à bord, lança-t-elle. Je suis Carmen De Klerk, commandant de ce sous-marin. L’équipage et moi-même compatissons au malheur qui vous frappe, mais nous nous réjouissons d’avoir pu arriver à temps. Le hasard a bien fait les choses en nous menant à Tuggaat au moment où votre balise de détresse y a été perçue. Cependant – avec une grimace, elle eut un geste pour englober le volume contraint du hangar – vous constatez comme moi que nos infrastructures ne sont pas adaptées à l’accueil d’un grand nombre de passagers. Je vous prie de nous excuser pour ce manque de confort. Nous ferons notre possible pour le rendre supportable en attendant de trouver un port où vous déposer. Avez-vous un porte-parole avec lequel nous pourrions discuter ce point ?

			Carmen chercha des yeux une réaction, un mouvement parmi l’assemblée. À sa grande surprise, elle se heurta à un silence défiant. Les regards qu’elle essaya de capter se dérobèrent, obstinément détournés vers le sol. Les têtes se baissaient, rentrant dans les épaules, et le groupe sembla se ramasser sur lui-même. Décontenancée, elle laissa filer quelques instants et adressa une interrogation muette à Sasha, debout parmi les naufragés avec des poches d’eau potable plein les bras. L’empathe lui rendit une mimique d’incompréhension.

			— S’il vous plaît, reprit Carmen. Voulez-vous aller vers Tuggaat, ou bien y a-t-il d’autres communautés avec lesquelles vous êtes en relations ?

			Il y eut comme un raidissement, certains visages se durcirent. Enfin une voix se fit entendre, tendue, presque hargneuse :

			— Qu’est-ce que vous avez fait de ma femme ?

			Pedersen, accroupi près d’un patient, se redressa et plissa les paupières, cherchant à s’y retrouver parmi tous ceux qu’il avait vus défiler.

			— Votre femme, monsieur, est à l’infirmerie. Elle est en état de dénutrition grave. Je ferai mon possible pour les sauver, elle, et l’enfant qu’elle porte.

			L’homme lui jeta un regard méchant. Carmen eut l’impression, sans rien y comprendre, que la situation allait dégénérer. Du coin de l’œil, elle vit Wolf et Morvan se décoller de l’établi auquel ils s’appuyaient. Puis, une voisine de l’homme posa une main sur ses épaules. Un autre se tourna vers lui, chuchota quelque chose d’inaudible. La tension retomba.

			Carmen s’approcha de Fischer, la plus proche d’elle, et fit signe à Morvan de se rapprocher.

			— Réunion au carré dans un quart d’heure, leur dit-elle à voix basse. Faites discrètement passer le mot aux autres. Morvan, sortez ce qu’on a comme armes et préparez un tour de garde. Fischer, vous prenez le premier tour avec Lynch, et puis quelqu’un vous relèvera pour que vous nous rejoigniez au carré.

			Au moment de se détourner, elle aperçut Jihane, le kit de diagnostic médical à la main, et perçut l’inquiétude nouvelle avec laquelle la jeune fille observait les gens assis à sa proximité.

			— Et sortez Jihane de là, ajouta-t-elle.

			À quelques mètres, le doc se pencha de nouveau sur une fillette au poignet foulé, à laquelle il posait une attelle morphologique. Soudain, elle planta ses yeux dans les siens.

			— Est-ce que je pourrai rester avec Sienna ?

			L’adolescente à ses côtés eut un geste craintif, comme pour la faire taire.

			— Pourquoi diable est-ce que cela ne serait pas possible, jeune fille ? fit un Pedersen stupéfait.

			 

			Jihane se laissa pousser hors du hangar sans bien comprendre ce qui se produisait. Les émotions de la dernière heure avaient drainé son énergie. À l’impuissance avait succédé la sensation grisante du sauvetage et de la communauté d’action. Après le retour à bord, elle s’était laissé porter par l’euphorie : ils avaient réussi. L’avenir allait s’éclaircir, à présent. Les rescapés avaient vu le symbiote, plus que cela : c’est grâce à lui que l’équipage avait sauvé la vie de deux d’entre eux. La confiance ne pouvait que fleurir sur cette base, la confluence susciter l’enthousiasme et, enfin, grandir… À cette idée, Jihane était prête à oublier la stagnation de sa deuxième confluence, l’échec avec Sasha, la prudence excessive de Carmen, la méfiance des habitants du Nunavut… Et voilà qu’une douche froide lui enlevait d’un coup ses espoirs.

			Soudain maussade, elle tourna un moment en rond dans sa cabine, ignorant le raffut que faisait l’équipage en ramenant les drones et les caisses de matériel du hangar vers l’avant. Elle se tint à l’écart de la confluence, aussi, tant que le bruit dura. Bouder lui procura une sorte d’amère satisfaction, jusqu’à ce qu’un coup donné contre sa porte la fasse sursauter. Wolf.

			— Tu viens, partenaire ? Réunion au carré.

			Avec un air de connivence qui la rasséréna un peu.

			— Qu’est-ce qui se passe, avec les naufragés ? laissa-t-elle échapper, alors qu’ils remontaient la coursive.

			— Je ne sais pas bien, avoua-t-il. Il va falloir rester prudents.

			Jihane grogna, dépitée – mais elle ne ruminait déjà plus.

			 

			Un moment plus tard, Pedersen remontait furieusement la coursive tribord à grands pas. La colère et l’indignation s’aggloméraient en une boule incandescente qui le brûlait au creux du ventre et l’animait d’un transport dangereux, imprudent. Par contraste, au moment de franchir le seuil du carré, il fut frappé par le changement d’ambiance et marqua un léger temps d’arrêt.

			La lumière tombant du plafond aux angles arrondis était en train de virer à l’ambre, signe du passage imminent en éclairage nocturne. Surya et Wolf discutaient à mi-voix avec Jihane, assis à la table haute où l’équipage prenait ses repas. Un sourire flottait sur les lèvres de l’ex-Atlante, et la main gauche de la navigatrice reposait affectueusement sur l’une de ses cuisses. À leurs côtés, Carmen et Sasha étudiaient des cartes sur leurs tablettes, se penchant alternativement pour pointer un lieu après l’autre. L’empathe jouait distraitement avec l’une de ses mèches cuivrées. Seule note discordante : Morvan, assis sur la banquette, alignait calmement des pistolets sur la table basse, trois dont la couleur blanche annonçait la non-létalité des armes électriques, quatre noirs. Pedersen laissa échapper un soupir, le feu de sa colère un peu atténué. Il rejoignit le bout de la table et lâcha, avec une emphase aigrie :

			— « Les maladies de l’âme sont plus funestes que celles du corps 1. »

			Les conversations cessèrent. Morvan abandonna la banquette et vint se joindre à eux, fixant le médecin d’entre ses paupières plissées avec un brin de perplexité. L’intimité tranquille du moment précédent avait fondu, remplacée par l’attention.

			— Comment vont vos patients, doc ? hasarda Carmen.

			Pedersen sembla hésiter et prit un tabouret.

			— Mal, et cela n’ira pas en s’améliorant. Tous souffrent de carences diverses, et de privations dont je ne suis pas sûr qu’elles ne soient dues qu’à leur ensevelissement forcé. J’ai vingt-quatre blessés, de la foulure légère au trauma crânien. Onze nécessitent une intervention chirurgicale. Plusieurs malades, aussi : quatre, non cinq affections respiratoires, deux brûlures chimiques, probablement plusieurs cancers qui nécessitent un examen poussé. A priori aucun virus, c’est heureux. Mais le Grondin n’est pas équipé pour ça, je ne peux pas faire face.

			Il se passa les doigts sur l’arête du nez, avec une soudaine lassitude.

			— Pour autant, ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Je ne sais pas dans quelle partie du monde nous sommes venus traîner, mais ces gens s’imaginent que nous allons les vendre.

			— Misère, souffla Carmen après un bref silence choqué.

			— Voilà la raison de leur méfiance, renchérit Sasha. Et pourquoi ils sont devenus plus hostiles quand tu leur as demandé s’ils étaient liés à d’autres communautés. Ils ont dû croire que nous cherchions des cibles…

			— Bon sang, il faut leur expliquer…

			— Je l’ai fait. Mais vu les regards que j’ai récoltés, ils n’en ont pas cru un mot. Je suis plutôt content que Lynch soit arrivé à ce moment-là.

			Sasha leva un doigt pour souligner ce que Pedersen venait de dire.

			— C’est nous qui devrions nous méfier. Ces gens ont peur. La peur rend dangereux les plus faibles s’ils se croient acculés.

			— Bien, trancha Carmen. Je propose qu’on en reste sur une garde armée, deux par deux, au hangar. De quoi dissuader sans pousser à la révolte, j’espère. Ensuite, larguons-les le plus vite possible ; de toute façon nous n’avons pas les moyens de garder tout ce monde à bord.

			D’un regard, elle quêta l’approbation de Morvan. Le sécuritard donna son assentiment d’un coup de menton, puis ajouta :

			— Vigilance avant tout. Ils ne sont pas en pleine forme mais les effectifs ne sont pas en notre faveur. Au moindre signe de violence, il faudra réagir. Je vais nous préparer un tour de garde avec relève toutes les deux heures ; on se reposera quand ils auront quitté le bord.

			Les visages se tendirent autour de la table. Aucun n’avait imaginé que l’opération de secours pouvait tourner à leur désavantage. Quelques images sanglantes de la révolte des Açores s’invitèrent dans les esprits. Carmen ne laissa pas le malaise s’installer et revint à la carte dont les contours brillaient sur la tablette placée devant elle.

			— À part Tuggaat, il y a pléthore de petites communautés implantées dans le Nunavut.

			— Ce sera long d’en faire le tour, intervint Surya. Sans compter qu’on a une idée assez vague de la position et de l’état de la plupart.

			Pedersen secoua la tête.

			— Non. Il faut une station avec des moyens médicaux. Un véritable hôpital, ou bien il y en a une dizaine qui, à plus ou moins brève échéance, ne survivront pas. Ce serait ridicule de secourir ces gens pour les laisser ensuite agoniser dans le premier bouge qui voudra d’eux.

			— Cela m’étonnerait qu’ils se laissent disperser, en plus, ajouta Sasha. Ils vont s’accrocher les uns aux autres. C’est tout ce qu’il leur reste. Le meilleur moyen de déclencher une révolte, c’est de commencer à fractionner le groupe.

			— La vraie station la plus proche, c’est Itivoq, soupira Carmen en indiquant la rive orientale du bassin du Labrador. C’est la Hanse, l’Intercommunauté nord-atlantique, un détachement atlante. C’est la fin de notre petite aventure.

			Ses mots planèrent dans la pièce tandis que tous baissaient les yeux.

			— On pourrait les déposer aussitôt à quai et filer sans attendre, essaya Jihane avec une certaine amertume.

			Wolf secoua la tête à son intention.

			— On sera identifiés bien avant d’arriver. La première chose qui montera à bord, ce sera un groupe d’intervention armé.

			— Et Hope Station ? lança Sasha en faisant glisser son doigt sur son écran, le long de la berge opposée du bassin. Ils ont la réputation de ne ramer pour l’Inter que lorsque ça les arrange, non ?

			— Je crois bien ne l’avoir jamais desservie, fit Carmen avec une petite moue. Mais il me semble que Paul connaissait, je crois même qu’il a participé aux négociations pour les intégrer au réseau, ce n’est pas si ancien. Il y aurait un hôpital digne de ce nom là-bas ?

			Sasha réfléchit, faisant appel à ses connaissances d’ingénieure économique.

			— De mémoire, ils font peu d’échanges. Ce sont surtout d’anciens réfugiés de la poudrière arctique, sans beaucoup de moyens. Mais la station elle-même s’est développée sur une ancienne base d’extraction de méthane. Ces mines-usines étaient conçues pour être autonomes. Il y a forcément des installations médicales. Quant à savoir si elles seront entretenues…

			— Ça ferait dans les deux jours et demi de navigation, évalua Surya en se penchant pour observer la tablette.

			Carmen releva les yeux de la carte.

			— Médicalement parlant, ça vous irait, doc ?

			— J’ai dit ce dont ces gens ont besoin pour survivre, répéta-t-il. Si leurs installations sont actives, très bien. Sinon… on sera bien obligés de se reposer la question d’Itivoq.

			Carmen se redressa, sur le point de prendre une décision.

			— Quelqu’un peut aller remplacer Fischer ?

			Celle-ci les rejoignit au bout de quelques minutes, relevée par Morvan.

			— Fischer, il me semble que vous avez un peu bourlingué par là, avant d’embarquer sur le Grondin ? lui demanda Carmen.

			L’électronicienne eut un regard aigu, presque venimeux, qui désarçonna la commandant. Peut-être s’agissait-il d’un point sensible – mais qu’est-ce qui ne l’était pas, avec ce tempérament ? Fischer regarda à peine la carte.

			— Y aura pas d’Atlantes là-bas, finit-elle par lâcher comme à contrecœur. Trop petit, et puis c’est plein d’anciens rebelles. Ils ont autant de raisons de haïr Atlantis que Péroun.

			— Péroun ? hasarda timidement Jihane.

			— L’homologue d’Atlantis pour l’océan Arctique, lui glissa Wolf, soudain mal à l’aise.

			La jeune fille s’en contenta. Personne ne poursuivit l’échange et Carmen considéra que Hope Station représentait un risque acceptable.

			Jihane traîna un peu en arrière, faisant mine de se servir un verre d’eau pour dissimuler ses prunelles embuées. Par en dessous, elle regarda les autres quitter les lieux. Carmen et Sasha discutaient diplomatie en s’éloignant ; Pedersen enrôla Wolf comme aide-soignant et Fischer disparut, mutique et renfrognée. Seule, au moment de rejoindre la passerelle, Surya se retourna :

			— T’as pas l’air dans ton assiette.

			Un moment, Jihane hésita réellement. Elle aimait bien la navigatrice, et ses yeux en amande reflétaient un intérêt sincère. Un moment, elle eut envie de se libérer du poids grandissant qui lui lestait l’âme et lui rendait l’extension de la confluence plus pressante à chaque jour qui passait. Mais elle avait retenu la leçon : il ne fallait en montrer que les avantages. La méfiance était trop bien ancrée au cœur de ce monde, loin des abysses protecteurs où elle avait grandi. Même au sein des compagnons qu’elle avait appris à aimer. Si elle parlait à Surya, Wolf serait au courant, puis Carmen, et tout son travail de persuasion se détricoterait. Non, il fallait qu’elle tienne le coup. Qu’elle ravale sa déception jusqu’à ce qu’ils rencontrent des gens dont la simple attitude n’entraîne pas l’irruption des mots prudence, peur, garde armée. Cela devait bien exister, tout de même.

			Jihane soutint le regard amical de Surya et s’arracha un sourire :

			— La journée a simplement été longue.
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			Chapitre 4

			> Cheminée hydrothermale.

			> Tuyau d’évacuation.

			> Éponge.

			> Ver de Pompéi.

			> Câble de transmission.

			> Cnidaire à flagelle.

			L’indication de fin de session clignota sur le champ de vision d’Imane, accompagnée d’une vague de dopamine qui l’éleva dans les strates bienheureuses du sentiment de devoir accompli. L’interface du programme de reconnaissance d’images disparut des écrans tridimensionnels et chaque opérateur leva les doigts de son clavier pour se reculer dans son siège, un sourire fatigué aux lèvres. Encore une bonne journée de travail au service des banques de données d’Atlas, toujours plus précises, sans cesse enrichies par les dernières découvertes. Un instant, Imane plana avec les autres. Puis, en reprenant doucement contact avec son environnement, elle se rappela qu’elle avait quelque chose de plus que ses collègues à faire. La raison lui demeura obscure, mais elle savait que c’était important. Glissant la main sous la surface de sa console, elle retourna la bague métallique qu’elle portait à l’annulaire, ferma le poing et serra. La piqûre mordit le tissu cicatriciel trop fin, chassant les effets de la dopamine d’un coup de son aiguillon. Imane retrouva le contrôle de ses sensations et, en prenant garde à conserver un visage lisse, varia la pression pour trouver juste la bonne intensité de douleur. Trop faible pour atteindre un seuil détectable par son implant NHESTOR, assez fort pour empêcher ses hormones de commande d’anesthésier sa volonté. Calquant son attitude sur celle de ses collègues, elle se leva, les membres ankylosés par sa longue séance d’identification, s’étira, et se dirigea vers la sortie en croisant la relève : d’autres opérateurs, dont les visages fiers et sereins exprimaient leur satisfaction d’être utiles à Atlantis. Les sortants et les prenants ne communiquèrent pas. Ils n’en avaient pas besoin, leur quotidien s’organisait de manière optimale autour de leur mission, sous la bienveillante supervision d’Atlas. Ils n’avaient besoin de rien de plus.

			L’emploi du temps d’Imane lui prévoyait une demi-heure pour dîner, un quart d’heure pour l’hygiène, et enfin un quart d’heure de méditation avant de sombrer dans un sommeil réparateur. Tout en suivant les étapes de son programme personnel, elle maintint la pression à l’intérieur de sa paume, la modifiant légèrement lorsqu’elle se sentait dériver. Elle parvint à formuler une opinion sur le gruau qu’on lui servit à manger : insipide. Fugitivement, elle se rappela avoir goûté des oursins, un jour, et avoir aimé cela.

			Elle lâcha prise après sa toilette. Après s’être dévisagée dans le petit miroir de son cube de repos, avoir détaillé ses yeux aux cernes marqués, ses cheveux coupés ras, l’excroissance de l’implant au-dessus de son oreille gauche, et ses lèvres pleines qui tremblaient légèrement. Chaque jour, depuis celui où elle s’était cognée contre l’angle d’un meuble et avait, dans l’éclair de lucidité douloureuse qui avait suivi, acquis la certitude qu’il y avait quelque chose de plus, elle remportait une petite victoire, tenait un peu plus longtemps, reprenait conscience d’un élément de son passé et se confortait dans l’idée naissante qu’elle avait un combat à mener.

			Juste avant de laisser sa volonté s’effilocher dans la marée d’hormones qui saturait son cerveau, elle eut une étrange pensée. Au moins, elle était seule, Atlas ne lui parlait plus. Mais pourquoi Atlas lui aurait-il parlé ?

			Ensuite, la paix la submergea, et elle médita comme chaque soir sur les mantras qui cimentaient son quotidien.

			Vivre, c’est servir.

			Un nouveau jour, pour la cité.

			Que la volonté d’Atlas soit faite.

			 

			L’amiral Li contemplait au-dessus d’elle la grande coque facettée du Critias mis à sec, soutenue par deux lignes de tins massifs. Une multitude d’ouvriers s’agitaient à bord de nacelles magnétiques, dans un vacarme insupportable de découpes et soudures, et l’odeur prégnante de la peinture anéchoïde appliquée sur les zones refaites à neuf. Une gerbe d’étincelles s’épanouit dans l’air juste au-dessus de l’amiral et elle fit un pas de côté pour éviter les retombées. Susanna Li aimait cette atmosphère de fièvre dans laquelle son vaisseau renaissait. Les dommages structurels causés par l’échouage du croiseur en travers de la dorsale n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Le mastodonte recevait les dernières finitions. Susanna sourit, envahie d’une fierté joyeuse.

			— Deux jours, et nous pourrons le remettre en eau, affirma-t-elle à voix haute. J’ai hâte de le voir reprendre l’alerte opérationnelle à la place du Timée, s’amusa-t-elle avec un regard pour le bassin voisin, où le jumeau du Critias flottait entre ses haussières.

			— Toute la flotte restera d’alerte, lui répondit Atlas par voie intracrânienne.

			L’amiral eut un moment de surprise qu’elle dissimula, pour d’éventuels spectateurs, en se penchant pour inspecter le fond du bassin de radoub.

			— Des raisons de m’inquiéter ? demanda-t-elle plus bas.

			— Pas encore, amiral, c’est une mesure de précaution. Nos forces détachées rapportent une certaine agitation parmi les populations de l’Intercommunauté, et une baisse de confiance à l’égard d’Atlantis. Rien de grave pour le moment, mais la perte du Grondin n’a pas permis de conclure l’affaire Providence de manière efficace. La rumeur adore les zones d’ombre.

			— Et tu envisages un déploiement ? Tu ne crois pas qu’un tel geste précipiterait la rupture ?

			— Il ne s’agira que d’un dernier recours. Mais les probabilités ne cessent d’augmenter en faveur d’un changement à venir. Atlantis a le devoir de se tenir prête.

			— « Il n’y a rien de plus permanent que le changement », murmura Susanna, citant l’une des maximes bien connues d’Ewan, le Fondateur.

			— En effet. Et rien de plus coupable que de l’ignorer, ce qui entraînerait inévitablement une perte de contrôle et une mise en danger de la Pax. Si la Pax évolue, nous devons évoluer avec elle.

			Susanna hocha la tête, convaincue, et, avec un petit sourire :

			— Ce serait le bon moment pour une inspection générale.

			— En effet, amiral.

			Un programme se déroula ligne à ligne sur son champ visuel. Simultanément, elle se rendit compte qu’un groupe d’officiers patientait à distance respectueuse, attendant la fin de son échange avec Atlas. Parmi eux, une belle femme à la peau ambrée et aux boucles opulentes, disciplinées en un chignon. Fugitivement, Susanna s’aperçut qu’elle n’avait pas du tout pensé à Imane, aujourd’hui. La blessure de la trahison s’estompait. Elle en remercia mentalement Atlas tout en marchant vers son devoir.

		


		
			Chapitre 5

			— … dans vingt-quatre heures, nous ferons escale à Hope Station. Nous espérons y trouver des infrastructures médicales pour ceux d’entre vous qui en ont besoin. Ceux qui souhaitent y débarquer pourront également le faire, sous réserve de l’accord des autorités locales. D’ici là, je vous présente à nouveau nos excuses pour le rationnement que nous vous imposons. Nos stocks alimentaires sont au plus bas.

			Carmen avait un certain sentiment de ridicule, en cherchant une nouvelle fois à susciter la compréhension de ces gens qui lui opposaient un mur d’hostilité inerte. Mais quelle autre attitude pouvait-elle adopter ? Elle recula, prise d’un léger malaise qui n’était pas dû qu’à l’attitude des rescapés. L’usine à oxygène et le circuit de recyclage d’air fonctionnaient à plein régime mais n’étaient pas dimensionnés pour une telle affluence. Le taux de CO2 ambiant augmentait sournoisement, de même que la température. Pour le moment, l’air restait en dessous du seuil de toxicité, à la surprise de Pedersen qui avait attendu une dégradation plus rapide. Mais mieux valait ne pas jouer avec la chance, et qu’aucun obstacle ne les retarde.

			Découragée, Carmen laissa retomber ses bras le long de son corps et échangea un regard las avec Sasha. L’empathe, de garde avec Wolf, faisait son possible pour engager une communication avec les rescapés, laissant tacitement la surveillance à l’ancien militaire pour plaisanter avec un enfant, s’inquiéter du bien-être d’un vieillard ou, comme actuellement, assister le doc lors de sa tournée médicale. Peine perdue. Les gens du Rougerie restaient sur la défensive.

			Considérant le discours comme terminé, Pedersen demanda à Sasha de lui passer un kit de perfusion : l’un des doyens, sous-alimenté, déclinait. La rouquine se pencha sur la sacoche de matériel qu’elle portait pour le médecin, et Carmen se détourna pour retourner vers l’avant. Le bruit d’une bousculade retentit, une brève exclamation et, lorsqu’elle pivota, la situation avait basculé.

			Wolf avait perçu le mouvement en vision latérale, et l’intention qui l’accompagnait. Avant même d’avoir compris, il avait réagi, poussé par une impulsion profonde issue de vingt-cinq ans de réflexes acquis. L’arme était comme montée d’elle-même à hauteur de ses yeux pendant que ses jambes se positionnaient pour assurer son équilibre et que son pouce ôtait la sécurité. Maintenant, les petites bosses de la mire étaient alignées droit entre les yeux de l’homme, là où la balle allait frapper, et tout son corps se tendait vers un point unique : la détente, sur laquelle son index se crispait.

			La balle. Il tiqua. Son pistolet était noir. Létal.

			Puis le bruit blanc qui l’assourdissait se mua en acouphène et une voix lui parvint. Sasha, figée dans l’étreinte du type qui braquait maladroitement sous sa gorge le pistolet électrique qu’il lui avait subtilisé.

			— … arrêtons ça, disait-elle, c’est ridicule. On se fait peur les uns aux autres.

			Peur. L’homme se cramponnait à son otage, mais c’était lui, Wolf, que ses yeux écarquillés de terreur fixaient. Ses lèvres pâlies dessinaient un rictus d’angoisse. Wolf battit des paupières et son audition lui revint comme s’il émergeait d’un plan d’eau. L’acouphène strident se dissipa. Son doigt, contracté sur la détente, lui faisait mal.

			— Laisse-la, et lâche cette arme, gronda-t-il.

			Sa propre voix lui parut rauque, étrangère. L’homme s’écarta de Sasha avec empressement, posa le pistolet au sol et s’en éloigna aussi vite qu’il l’osait. Wolf dévia le canon de son arme vers le bas et l’homme s’affala, ses jambes refusant de le porter plus longtemps. Il tomba à côté de Pedersen et lui glissa, larmoyant :

			— Je veux juste voir ma femme…

			Wolf dut se concentrer pour desserrer son doigt et l’écarter de la détente. Subitement, il eut envie de s’asseoir. Il croisa le regard de Sasha.

			— Ça va ? lui demanda-t-il.

			— Ça va. Gérer mes émotions, c’est mon métier.

			Elle eut l’un de ces sourires, de plus en plus fréquents, qui semblaient un peu forcés. Wolf se détourna, fuyant son regard trop pénétrant. L’arme pesait lourd au bout de son bras.

			Il avait bien failli flinguer cet imbécile, réalisa-t-il avec dégoût.

			 

			Paradoxalement, l’incident permit de crever l’abcès. Pedersen emmena l’apprenti preneur d’otage à l’infirmerie, où il constata que sa femme et leur enfant à naître faisaient l’objet de soins attentifs. Carmen et Sasha s’accroupirent au milieu des réfugiés, supprimant la distance créée par leur maîtrise de la situation. Un dialogue s’établit. Les gens du Rougerie racontèrent le glissement du talus, qui les avait piégés dans la carcasse de leur refuge comme au fond d’un tombeau, l’angoisse de s’y voir mourir à petit feu ; puis, après le bref espoir du sauvetage, la crainte d’être séparés, livrés à un sort inconnu. Carmen abandonna son attitude et son jargon de commandement pour redire les bonnes intentions de son équipage, appuyée par Sasha. Elles finirent par avouer que le Grondin faisait profil bas et cherchait à monnayer sa subsistance contre une offre d’assistance aux communautés du Nunavut. Ce dernier argument porta et alluma même quelques étincelles d’intérêt dans les dizaines d’yeux qui les dévisageaient.

			Finalement, une fois la situation apaisée, Carmen se mit en quête de Wolf. Durant la discussion, Lynch était venu prendre la garde et il s’était effacé sans un mot. Dans leur espace mental partagé, il s’était retranché derrière un mur silencieux.

			Elle le retrouva sur la banquette du carré. Rencogné contre la paroi du bar, à l’exacte place où il avait été entravé lors de ses premiers jours à bord, il piochait sans conviction des cuillerées de plancton compressé dans une conserve.

			— Tu es au courant que ça n’est pas censé se manger nature ? Réchauffe-le et ajoute du sucre, au moins.

			Il laissa échapper un ricanement désabusé.

			— J’ai découvert que j’aimais pas le sucre. Tu veux savoir pourquoi ? Parce que, continua-t-il sans lui laisser le temps de deviner, cette saloperie d’implant en simulait le goût pendant les situations de combat. Une façon d’y associer quelque chose de plaisant, sans doute…

			— … et de vous conditionner l’air de rien, compléta Carmen. Allez, donne-moi ça, et viens à table.

			Wolf la laissa prendre le sachet en bioplastique et la suivit dans le coin cuisine. Il jeta sa cuillère dans l’évier et entreprit de sortir des assiettes, avec des gestes brusques et las. Carmen mélangea le plancton avec des algues croquantes et des petits piments, et pêcha une pâte de riz toute prête dans un placard. Derrière elle, les couverts tintaient en heurtant la surface de la table. Elle se demandait sous quel angle réengager la conversation, quand Wolf la devança d’un ton légèrement exaspéré :

			— Est-ce que je devrais avoir honte, d’avoir été soldat ?

			Carmen se retourna brièvement. Les mains posées à plat sur la table, les bras raides, la tête enfoncée dans les épaules, Wolf fixait un point indéterminé entre les assiettes. Il aurait pu tout aussi bien se parler à lui-même, suivant le fil de ce qui le tourmentait. Carmen se remit à découper la pâte de riz. D’une certaine façon, ce sujet était plus facile en lui tournant le dos.

			— Celle que j’étais il y a seulement deux mois t’aurait sans nul doute répondu que oui. Aujourd’hui… je ne sais plus. Qu’est-ce que… ? Qu’est-ce qui te plaisait, quand tu étais soldat ? De quoi est-ce que tu étais fier ?

			Un grognement surpris lui répondit.

			— Je ne sais pas, servir ? Protéger… quelque chose de plus grand que nous, faire partie d’un groupe avec un but ? La camaraderie… Peut-être… sortir, là, dehors, pour faire une différence… quelle qu’elle soit.

			Sa voix s’étouffa sur une nuance de regret.

			— Je ne vois rien de honteux dans tout ça, fit Carmen en formant des chaussons de pâte qu’elle fourrait avec sa préparation.

			— Mais je ne suis pas capable de dire si ce goût me venait de moi-même, ou du conditionnement d’Atlas. Et puis, nous avons dévié.

			Son ton, soudain amer, ne laissait guère de doute sur la nature des déviations auxquelles il pensait. Carmen savait qu’il retournait parfois au fond de sa boîte de Pandore personnelle. La nuit, la confluence lui laissait encore entrevoir ses cauchemars qui débordaient.

			— Trouve-moi de l’huile, dit-elle, le temps de mettre ses propres pensées en ordre.

			Elle l’entendit se mettre à fouiller et resta penchée sur sa tâche.

			— Tu sais que je cultive un certain intérêt pour l’Histoire d’avant l’Immersion. Ça en fait sourire certains – ou ça peut choquer, même – mais je pense qu’il y a dans le passé des enseignements trop précieux pour les perdre.

			Elle jeta un petit coup d’œil en biais. Wolf l’écoutait, une bouteille d’huile de saumon entre les mains.

			— Bref, s’il y a une chose que je dois concéder à l’Histoire, maintenant que j’ai… élargi mon point de vue, c’est que le déraillement d’une société ne commence jamais par son armée. L’armée n’est que le reflet de la population qu’elle défend. Si l’armée dévie, comme tu dis, c’est qu’il y avait quelque chose de pourri déjà, bien avant. Dans une IA, par exemple.

			Elle eut un petit sourire ironique.

			— Mais peut-être que j’ai simplement échangé une illusion pour une autre, et que la vérité se trouve encore à un autre niveau.

			Elle lui prit la bouteille des mains, disposa ses empanadas dans un plat et les huila légèrement.

			— Je me suis écartée du sujet, reprit-elle. Ce qui est important, c’est ce que tu ressens maintenant, je crois. Si servir, faire une différence, résonne toujours pour toi, c’est ce que tu es aujourd’hui. Le passé, l’avenir, n’importent pas vraiment.

			— J’ai failli tuer ce type, tout à l’heure. Ça m’a pris comme une impulsion.

			Carmen enfourna son plat, programma la cuisson, se retourna. Wolf avait un air dur sur le visage, qui semblait chercher une confrontation.

			— Tu y as résisté, à cette impulsion. Ce type vit toujours. C’est ce qui compte.

			Il se détendit – un peu, hésita.

			— Tu… Tu as déjà dit que tu avais eu la tentation de la violence, plus jeune, et que tu t’étais détournée de cette voie. Comment as-tu fait ?

			Puis il ajouta, précipitamment :

			— Tu n’es pas obligée de répondre, excuse-moi si c’est trop personnel.

			Carmen détourna un instant le regard, et le souvenir qu’elle considéra lui fit monter un sourire aux lèvres.

			— Paul, fit-elle du ton dont on énonce une évidence. Paul m’a convaincue de changer de voie, parce que sa façon de voir les choses semblait améliorer le monde autour de lui. Moi, je n’y apportais qu’un peu plus d’ombre.

			Elle releva les yeux et son expression se fit plus grave.

			— À la fin, tout est une histoire de lumière qui se transmet. Ou d’ombre. Ou d’un subtil mélange des deux.

			Puis, avec un sourire d’excuses, elle ajouta :

			— Enfin, c’est ce que je veux croire, pour le moment.

			Wolf hocha la tête, enfin calme, et les épaules dénouées.

			— Je crois que je ne veux plus tuer, dit-il.

			Carmen l’examina à la dérobée, pendant qu’il avait le regard lointain. La vision qu’elle avait de cet Atlante avait évolué de la haine au respect, réalisa-t-elle. Et, de manière inattendue, la discussion avait également libéré quelque chose en elle. Paul aurait aimé cet échange.

			Quelqu’un se racla la gorge, doucement. Pedersen se tenait sur le seuil, l’air incertain. Il fit mine de humer la bonne odeur de croûte chaude qui émanait du four.

			— J’ai l’impression d’interrompre quelque chose d’important, fit-il d’une voix feutrée, mais… je sens que le repas est bientôt prêt. Puis-je proposer un apéritif pour me faire pardonner ?

			— Ah, doc, s’esclaffa Carmen, tout ne se dissout pas dans l’alcool… mais pour cette fois-ci, ce n’est pas de refus. Wolf ?

			— Je ne dis pas non. Et… nous avions terminé. Merci, ajouta-t-il à l’adresse de Carmen, avec un battement de paupières plus appuyé.

			Pedersen afficha un sourire réjoui et passa de l’autre côté du bar.

			 

			La nuit qui suivit, Wolf se réveilla en sursaut, la peau glacée, le cœur cognant jusqu’à la nausée. Il s’était vu mitrailler, du haut d’une mezzanine baignée d’un halo vacillant, une foule d’individus privés de visage qui émergeaient de l’ombre pour tenter de gravir les marches jusqu’à lui. Puis, alors qu’il reculait devant leur avance, une voix lui avait murmuré à l’oreille : Je me souviendrai de toi. Une douleur aiguë lui avait percé la poitrine et l’avait jeté hors du sommeil.

			À son côté, Surya se tourna pour se caler contre son flanc. La main de la jeune femme monta se lover dans le creux de son cou, d’un geste que le sommeil rendait malhabile, et elle balbutia :

			— …core un cauchemar ?

			Wolf grogna un assentiment et enferma sa main dans la sienne. Il la laissa se rendormir et scruta le plafond de la couchette, où les ombres et l’écarlate de l’éclairage nocturne s’entremêlaient. Son rythme cardiaque revenait lentement à la normale, la réalité reprenait ses droits : le chuintement calme du système de ventilation, le ronronnement sourd de la propulsion, le ventre du Grondin, refermé comme une coquille protectrice. L’équipage qui dormait, à quelques cloisons de là ou un pont de distance, et qui l’avait accepté en son sein. Le lien qu’il partageait avec Jihane et Carmen, dont il pouvait, en effleurant à peine la surface de la confluence, ressentir la présence estompée par le sommeil. Et Surya, sa chaleur contre son flanc, le grain de sa peau sous ses doigts. Les festons que la pénombre peignait à travers ses longs cils sur ses pommettes écrasées de sommeil. Au moment de se rendormir, Wolf laissa échapper un soupir rasséréné. Cette réalité-là valait bien quelques cauchemars.

		


		
			Chapitre 6

			— Si tu veux vraiment que je te soutienne, Anders, il va falloir être un peu plus convaincant que ça.

			Veers regarda avec aversion le haut-parleur dont sortait la voix déformée de son interlocuteur. N’y avait-il pas eu une nuance de dédain ?

			— Fais-moi la grâce de ne pas me prendre pour un imbécile. Tu n’as quand même pas pris la peine de me contacter par un ancien canal de surface, juste pour me servir la même rengaine qu’au Quorum ? Pourquoi as-tu été aux Açores sans consulter personne, et que s’est-il réellement passé là-bas ? Ne me réponds pas que tu voulais assumer seul la responsabilité des risques que tu prenais et que Carmen t’a filé entre les doigts, ou bien je quitte la fréquence. Et dis-moi donc ce qui est arrivé à Grigori Lissine. Pour quelqu’un qui serait resté sur place comme officier de liaison, il est singulièrement peu joignable.

			Xiang Dewei. Sa satisfaction à se trouver en position de force était presque palpable. Le Serpent d’eau du Pacifique, comme on le surnommait parfois à son grand contentement. Encore un que Veers détestait devoir solliciter, mais il n’avait pas le choix. De son vote dépendaient ceux d’une dizaine de commandants de l’autre côté du globe : un trafic d’influence contraire aux règles, évident, mais impossible à prouver. Or Veers avait besoin de ces votes. Sa position de bâtonnier de la Hanse était contestée depuis son retour des Açores. Lors de la réunion du Quorum qui avait suivi, un parti mené par Quandt et Singh avait réclamé, et obtenu, l’organisation d’un vote anticipé. Il n’était pas question de se laisser évincer maintenant.

			— Évidemment que je n’ai pas fait la course en solitaire pour une simple question de responsabilité, mais crois-tu que je pouvais m’en vanter devant toute la Hanse ? Dis-moi, tu ne sens pas deux courants antagonistes se former, depuis quelque temps ? L’hydre libertariste avait plusieurs têtes, Amsterdam n’était que la plus virulente. Depuis, elle ne cesse de se montrer à nouveau sous des visages plus anodins. Paul Ayers, le second de Carmen, en était l’un des meilleurs avocats, à sa manière aimable et policée. Sous couvert d’humanisme, c’est la dictature de l’ego qui revient, le mépris du collectif. Je sens ce courant forcir et je veux m’y opposer de toutes mes forces.

			Xiang laissa le silence s’étirer, obligeant Veers à reprendre.

			— Je suis allé en secret aux Açores parce que je n’avais pas confiance en des gens comme Claudia Quandt. Elle est bien trop écoutée dans sa façon de faire passer les équipages avant l’intérêt commun. Ai-je eu tort ? Le Grondin est devenu un repaire d’individualistes au point de nous échapper, et aujourd’hui Quandt mène la fronde au sein même du Quorum !

			— Continue.

			— Arrivé aux Açores, j’ai rencontré la leader locale, une femme qui se fait appeler Nemo. Là-dessus, je n’ai dit que la vérité : son objectif est de sortir sa communauté de la misère pour lui faire rejoindre la Pax, mais ce nid d’anguilles est incontrôlable et elle fait face à une forte opposition. Carmen en a joué. Son équipage a provoqué une émeute qui leur a permis de fuir.

			— Et Lissine ?

			Veers accusa le coup, brièvement. Inutile de feindre, sur ce sujet. Du moins, pas trop.

			— Il a été blessé dans les affrontements. Un vrai coup de poisse. Je l’ai laissé là-bas pour qu’il y soit soigné… et parce que le Quorum n’avait vraiment pas besoin de ça à me reprocher en plus.

			Sa voix avait faibli.

			— Je préfère cette version-là, commenta Xiang.

			— Nemo propose de chasser le Grondin pour nous, rappela Veers. C’est tout à notre intérêt. Nous ne pouvons pas nous permettre de dérouter encore un de nos navires, et il vaudrait mieux tenir Atlantis en dehors de cette histoire tant que nous ne l’avons pas tirée au clair. Les Atlantes ont agi comme s’ils avaient quelque chose à cacher.

			— Sur ce point, je te suis. Je comprends moins en quoi ce contexte rend indispensable ton maintien au poste de bâtonnier.

			Ce ton amusé, encore. Veers fit appel à toute la diplomatie dont il était capable, tout en se promettant de faire un jour ravaler à Xiang l’humiliation qu’il lui imposait.

			— Si je saute, je serai vraisemblablement remplacé par quelqu’un de moins sensible à la notion de collectif. Quelqu’un qui pourrait remettre en cause l’alliance avec les Açores. Il faut voir au-delà de l’immédiat pour traiter avec ces gens, Dewei. De plus, je crains que changer d’interlocuteur ne soit dommageable à la confiance que j’ai établie avec Nemo.

			— Mmmh, fit Xiang Dewei, avant de changer abruptement de sujet : À propos de collectif, la communauté d’Hạ Long s’est sentie un peu lésée lors du dernier plan d’échanges.

			Veers contempla de nouveau le haut-parleur, attendant une suite qui ne vint pas.

			— Je vais voir ce que je peux y faire, lâcha-t-il avec répugnance.

			— Et je t’en remercie, réagit Xiang avec emphase. Au nom de la Hanse, bien sûr. Tout déséquilibre est fâcheux.

			— Bien sûr.

			— Eh bien, je suis heureux que nous ayons pu clarifier les choses.

			Veers en demeura bouche bée. Allait-il réellement le laisser mariner ainsi ? Un crépitement indiqua que Xiang avait toujours le doigt sur l’alternat…

			— Il va sans dire que tu as mon soutien. Ta vision et ton engagement vont dans le sens de l’intérêt commun.

			— Je savais pouvoir compter sur ta clairvoyance, conclut Veers du bout des lèvres.

			L’extinction des parasites audio signa la fermeture du canal radio et sonna pour lui comme un soulagement, de courte durée.

			— Satisfaite ? demanda-t-il au visage holographique qui lévitait au-dessus de la surface de son bureau.

			Les pommettes scarifiées s’élevèrent en un simulacre de sourire.

			— Vous menez bien votre barque, lui concéda Nemo. La prochaine fois, insistez sur l’intégration des Açores à la Pax. Le prix de mes services, comme nous en sommes convenus. Il faut qu’ils se fassent à l’idée.

			— Je suis dans une sacrée vase, vous voulez dire ! J’ai de plus en plus de mal à conserver des soutiens. Que devient Lissine ? J’aurais bien besoin de lui pour corroborer mes dires…

			— Il se remet.

			Elle baissa les yeux, cherchant l’interrupteur pour se déconnecter. Veers se renversa dans son fauteuil.

			— Au fait, Veers ? Je n’ai pas confiance en vous.

			L’image de Nemo disparut, laissant Veers ulcéré. Il siffla entre ses dents, furieux. Piégé, de tous côtés, voilà ce qu’il était. Cette garce de Nemo le tenait par les couilles et sa position à la tête de la Hanse ne tenait qu’à un fil. Il jouait un jeu dangereux avec Xiang, user de sa position pour influencer un autre commandant lui vaudrait une radiation pure et simple si cela venait à s’ébruiter. Mais avait-il le choix ?

			Quelqu’un frappa, le tirant de ses préoccupations. Son second, Gaeta :

			— Approche sur Miquelon dans trente minutes, Anders. Est-ce que tu veux retarder ?

			— Inutile, je n’ai plus besoin de la liaison surface. Approchons.

			— Tu veux me rappeler pourquoi on a pris cette rotation ? Cette station perd tous les ans un peu de son effectif, les échanges sont minables…

			D’un seul coup, Veers retrouva un sourire carnassier.

			— Parce que, Gaeta, à Miquelon, ce ne sont pas les affaires qui importent… Ce sont les contacts.

		


		
			Chapitre 7

			Nisha bascula sur son bras gauche le poids du plateau qu’elle portait et frappa de la paume contre la porte étanche. Après un instant, le gros volant de commande tourna sur lui-même et le battant pivota en grinçant sur ses gonds. Elle entra, en prenant garde à baisser la tête et enjamber le surbau. Le local étriqué, derrière, n’avait rien d’accueillant avec ses murs d’un blanc uniforme, son plafond parcouru de conduites qui obligeaient à baisser la tête, et la vibration permanente des moteurs peu éloignés. Des cercles de rouille incrustés au sol trahissaient que des fûts avaient été entreposés là jusqu’à peu, mais la pièce était propre et il y faisait relativement frais. Ignorant le garde qui se campa de nouveau près de l’issue, Nisha s’agenouilla près du lit de camp tout juste calé dans l’espace libre et posa son plateau à terre. L’homme qui gisait là, sanglé sur sa couchette depuis qu’il avait essayé de se fracasser le crâne contre une cloison, avait la mine absente. Il ne réagit pas pendant que Nisha l’auscultait et changeait ses bandages : celui à la tête, et ceux qui marquaient cruellement l’absence de ses mains, sectionnées au-dessus des poignets. Lorsqu’elle eut terminé, elle scruta son visage blême et ses yeux délavés, obstinément fixés au plafond.

			— Je suppose que ce n’est pas encore aujourd’hui que tu vas accepter de te nourrir ?

			En l’absence de réaction, l’infirmière secoua la tête avec une réprobation maternelle et remplaça précautionneusement l’ancienne poche de soupe renutritive connectée à la sonde insérée dans la narine droite de son patient. L’homme frémit lorsque le produit se mit à circuler le long du flexible, à travers son œsophage et jusqu’à l’estomac. Un rictus douloureux déforma fugitivement ses traits, mais son regard demeura lointain.

			— Tu sais, tu ne devrais pas te laisser aller comme ça. Tout le monde n’a pas la chance de vivre encore, après… tout ce qui s’est passé. Refuser cette chance, c’est cracher dans l’œil de Ganamar.

			Le planton, près de la porte, ricana.

			— Vous feriez mieux de remercier Nemo, tous les deux. Cette révolte, c’était un scandale, et vous, les soignants, vous y avez pas pris le beau rôle. Quant aux étrangers, ajouta-t-il en s’adressant au convalescent, vous avez cru quoi, pouvoir aller et venir aux Açores pour y faire vos quatre volontés ? Dans cet endroit que d’habitude vous regardez même pas ? Y a que Nemo qui se soucie de nous. Et elle va y arriver, à nous sortir de la merde. Ce sera pas grâce à vous, termina-t-il en se croisant les bras.

			Nisha avait baissé la tête. Un filet de voix s’échappa d’entre ses lèvres :

			— J’espère que tu peux regarder tous les estropiés des Açores, tous ceux qui ont perdu quelqu’un, dans les yeux, et leur dire qu’ils feraient bien de remercier Nemo.

			— Et quoi ? Ce serait pire, sans elle ! C’était pire avant : les guerres de gangs, sans arrêt ! Elle a pas d’autre choix que de faire sentir sa poigne. Soyez heureux qu’elle cherche pas la vengeance en plus, et qu’elle vous laisse une nouvelle chance. Elle aurait pu vous tuer.

			Le blessé bougea légèrement.

			— Une chance de quoi ? balbutia-t-il. Qu’est-ce que je peux bien faire sans mains ?

			Saisie, Nisha toucha furtivement le bracelet d’osselets qu’elle portait autour du poignet. Le garde s’esclaffa.

			— Le voilà qui parle, enfin ! T’as une tête et des jambes, c’est encore largement assez pour te rendre utile, figure-toi. Nemo n’en avait plus, de jambes, quand elle est revenue aux Açores. Et au lieu de se venger, elle a laissé le choix à ceux qui lui avaient fait ça.

			Nisha vit l’émotion se retirer des traits de son patient, ses yeux repartir au loin. Elle posa une main sur son avant-bras.

			— Je reviens ce soir changer à nouveau tes pansements. Si tu veux essayer de manger quelque chose, on pourra t’enlever ça, dit-elle avec un mouvement de tête en direction de l’appareillage d’alimentation forcée.

			L’homme battit simplement des paupières. Ni oui, ni non. C’était tout de même quelque chose, et Nisha remercia mentalement Ganamar. Même dans le camp des vaincus, la vie n’était pas un don à mépriser.

		


		
			Chapitre 8

			Jihane sentit, à une légère modification de ses appuis, que le Grondin ralentissait. Puis un bruit de pompe indiqua la submersion des compartiments d’amarrage et les chaînes d’ancre claquèrent en se déroulant. Le sous-marin battit brièvement en arrière et s’immobilisa avec un dernier frémissement. Le ronronnement permanent de la propulsion diminua, venant au ralenti. La jeune fille étouffa un bâillement et se tapota furtivement les joues. Elle avait mal dormi, de nouveau assiégée par les mémoires de Providence qui envahissaient son sommeil. Il lui semblait qu’à chaque augmentation de la tension ambiante, ces souvenirs étrangers la parasitaient un peu plus. Elle déglutit, anxieuse : que lui arriverait-il si sa confluence ne s’étendait pas bientôt ? Combien de temps supporterait-elle encore le poids de ce fardeau ? Un craquement parasite interrompit le fil de son inquiétude en indiquant l’activation de la diffusion générale :

			— Le Grondin est ancré, annonça la voix un peu métallisée de Carmen. Nous sommes arrivés à Hope Station. Le contrôle portuaire nous envoie une équipe avant d’envisager une place à quai. Tout l’équipage au hangar, SVP.

			Sasha était déjà là, avec Jihane. L’ingéco lui fit un petit clin d’œil rassurant qui n’arrangea pas son appréhension. Un instant, Jihane se demanda si Sasha se tenait volontairement à l’écart de la confluence, mais parvenait tout de même à l’utiliser pour capter son état d’esprit. Ou bien est-ce que cela venait de son savoir-faire d’empathe ? La jeune fille profita de l’arrivée des autres pour détourner les yeux, gênée. Malgré son sourire chaleureux, Sasha était décidément difficile à cerner. Ensuite, Jihane remarqua les pistolets blancs qu’arboraient Carmen, Wolf et Morvan, et revint à ses préoccupations initiales. L’espoir et l’appréhension lui semblaient se livrer un duel sans merci dans le creux de son estomac.

			Ils se trouvaient à peine au complet lorsqu’une petite ritournelle électronique retentit, signalant l’amarrage d’un engin à l’extérieur. Surya alla se poster près du panneau de commande du sas, où un voyant passa à l’ambre. La petite nav quêta l’assentiment de Carmen d’un coup d’œil, puis autorisa l’accès. Depuis tout le hangar, les réfugiés les fixaient en silence. Deux d’entre eux, l’homme avec qui Wolf avait eu une altercation et la femme musclée, aux tresses grises, qu’il avait arrachée en dernier au Rougerie, s’étaient levés et approchés.

			Le panneau du sas s’effaça, dévoilant trois visiteurs. Les deux premiers avaient la cinquantaine. Une petite femme nerveuse à l’épaisse chevelure bouclée, dont les traits fins s’ornaient d’une expression peu amène. Et un homme portant un exosquelette : cheveux ras et mâchoire carrée, l’air plus affable, ou tout au moins curieux. Quant à leur compagnon, il n’était pas humain, ni même probablement légal. C’était un humanoïde de métal bardé de plaques épaisses et d’armes à feu. Jihane vit Wolf se pencher brièvement à l’oreille de Carmen.

			— Je suis Lindsay, et voici Virgil, énonça la petite femme. Lui, ajouta-t-elle avec un coup de tête en direction de l’androïde, c’est Jamie.

			— Bonjour Lindsay, je suis Carmen…

			— Je sais qui tu es. En fait, je sais presque tout ce qu’il y a à savoir, à part pour quelle raison t’amènes un criminel de guerre sur ma station.

			Immédiatement, la tension monta d’un cran. Wolf secoua la tête avec lassitude et leva ses mains ouvertes. Comme tout l’Atlantique Nord, Hope Station avait dû recevoir la vidéo réunissant l’amiral Li et les autorités d’Albion.

			— Je vous promets que l’amiral ne dit pas toute la vérité. Je reconnais que j’ai des choses à me reprocher, beaucoup. Mais pas la destruction de Providence. Aujourd’hui, vous n’avez rien à craindre de moi.

			Lindsay lui jeta un regard dédaigneux.

			— C’est pas de toi que je parle, l’Atlante. C’est de lui.

			Elle dégaina d’un geste fluide, profitant de la stupeur qu’elle venait de provoquer. Son pistolet – noir – se braqua sur Lynch.

			— Expliquez-vous, Lindsay, claqua Carmen.

			— Ce pourri a sonné la fin de partie en Arctique en massacrant la garnison de Tammarpoq. C’est lui qui a mis Virgil dans un exosquelette pour le restant de sa vie. Alors qu’il était censé être de notre bord…

			Jihane ne comprit qu’une chose : un espoir de plus s’envolait. Un début de migraine commença de lui cogner aux tempes. La situation semblait sur le point de basculer. Lindsay brandissait son arme, les yeux brillants de fureur. Le visage de Virgil n’avait plus rien d’affable. Et Jamie… L’androïde avait déployé deux bras surnuméraires et brandissait quatre fusils lourds. Du côté du Grondin, Morvan avait la main crispée sur son ceinturon. Wolf, éberlué, tenait toujours ses mains ouvertes. Surya, près de la porte, examinait fébrilement le monstre d’acier qu’elle côtoyait, comme si elle avait cherché un bouton stop. Les réfugiés du Rougerie se tassaient en un groupe compact, dans un réflexe futile de protection.

			— C’est pas sa faute, lâcha Fischer.

			— Et t’es qui, toi ?

			— Fischer. Angie Fischer.

			— J’ai entendu parler de toi. Tu l’as aidé à s’enfuir, hein ?

			— C’était pas sa faute, répéta-t-elle. Personne aurait jamais dû élever des enfants pour la guerre. Je sais pas exactement ce qu’il a vécu, mais quand il est arrivé avec les derniers combattants arctiques à Tammarpoq, il avait déjà plus toute sa tête. Il a paniqué quand il a été décidé de faire un dernier baroud, il a pété un plomb. De son point de vue, il s’est défendu. Il avait même pas vingt-cinq ans à l’époque, bordel.

			— Alors tu t’es taillée avec lui.

			— Les Atlantes et les Pérounites se ramenaient, y avait plus rien à faire. Et assez de gâchis, déjà.

			Lynch, le regard dans le vide, ne réagissait pas. Il ne semblait pas réaliser qu’il était question de lui. Le poing de Lindsay se contracta un peu plus sur la crosse de son arme et Jihane vit la main de Wolf redescendre doucement vers la sienne, la saisir… Surya hocha discrètement la tête. La lame d’un couteau brillait dans sa main droite et elle fixait un point bien déterminé du robot.

			— Vous savez que vous êtes incroyables, tous ?

			Il y eut un instant de flottement, assez pour que les regards se tournent vers l’adolescente et que l’affrontement soit retardé. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter là.

			— Je croyais qu’on était tous là pour aider ces gens, s’emporta-t-elle, et vous allez vous battre pour une histoire qui date de quand Lynch avait vingt-cinq ans ? Ça fait quoi, dix, quinze ans ? Et puis c’est quoi, cette façon de toujours réagir par la violence ? Pas plus tard qu’hier, on a failli s’entretuer avec ceux qu’on venait de sauver, parce qu’on se faisait mutuellement peur ! J’ai l’impression que chaque nouvelle rencontre passe forcément par ça : méfiance, peur, violence ! Comme si ça marchait… regardez-vous ! Bon sang, Wolf, t’as encore la main sur ton arme alors que le simple fait d’avoir braqué quelqu’un hier t’a mis dans tous tes états – oui, t’es moins discret que ce que tu crois ! Morvan, Surya, vous avez pas eu assez de sang récemment ? Et Lynch, alors comme ça il est devenu fou parce qu’on l’a fait combattre trop jeune ? Il a tué ? Et vous, avec votre monstre en métal, vous croyez que tuer encore va résoudre le problème ?

			Soudain, Jihane arriva au bout de ce qu’elle avait à dire. Elle se tut, comme si la vague de colère qui l’avait portée l’avait lâchée d’un coup, et se mit à trembler. Ses oreilles bourdonnaient. Il lui sembla que les échos de sa voix ricochaient dans le hangar pour revenir l’assourdir.

			Virgil éclata de rire, brisant la stupeur qui les immobilisait tous.

			— Tu me plais, gamine. T’es peut-être la plus sensée de nous tous. Quand on négociera l’aide qu’on va vous apporter, je veux que tu sois là. Parce qu’on va vous aider, pour eux…

			Il souligna sa phrase d’un geste en direction des naufragés.

			— … mais on n’a pas les moyens de le faire sans rien en échange.

			Carmen se détendit, soupira.

			— Eh bien, j’ai cru que ça allait mal tourner.

			Encore plongée dans un état second, Jihane rejoignit Wolf.

			— Je suis désolée. Je me suis pas mise en colère comme ça depuis…… depuis que la première confluence a décidé de mourir avec son hôte.

			Elle hoqueta, assaillie par l’émotion.

			— Il y a une différence : ici, tu as réussi à enrayer la connerie collective, sourit Wolf, un peu penaud.

			Il lui ouvrit les bras. De sa place, Lindsay observa d’un œil critique l’homme et l’adolescente embrassés.

			— Il est bizarre, ton Atlante, dit-elle à Carmen.

			Celle-ci haussa les épaules.

			— Apparemment, c’est ce qui arrive quand ils enlèvent leurs implants.

			— Je ne savais pas que c’était possible.

			— Il s’est tiré dans la tête.

			— Oh.

			Elle fixa la cicatrice en étoile qui ornait la tempe gauche de Wolf et se perdait dans ses cheveux.

			— Eh bien, vous m’avez l’air assez dingues pour qu’on puisse faire affaire. Un remorqueur va vous arrimer à un sas. Je te demande une seule chose : gardez Lynch à votre bord. C’est un problème que vous avez appris à gérer. Je vous le laisse.

			 

			Une heure plus tard, le Grondin avait accosté. Carmen descendit avec Pedersen et Sasha pour régler les soins médicaux les plus urgents. Jihane retourna vers l’avant.

			Il ne fallut pas deux minutes pour que Wolf la retrouve sur la passerelle déserte, rencognée entre les accoudoirs du fauteuil détection. Toutes les consoles éteintes, il n’y avait plus que le chuintement du conditionnement d’air qui se fasse entendre.

			— Qu’est-ce qui ne va pas, ma grande ? s’enquit-il, en s’asseyant sur les trois marches de l’estrade de commandement.

			Le fauteuil pivota lentement pour lui faire face. Même sans la confluence, où l’empreinte de la jeune fille lui paraissait ternie, et malgré les ombres qui emplissaient le local et mangeaient ses traits ronds, sa déprime était évidente.

			Jihane se lécha nerveusement les lèvres et avoua :

			— Je commence à croire que la confluence ne s’étendra plus, et que ce monde n’est pas fait pour le symbiote.

			Elle laissa sa déception filtrer.

			— Vous êtes tous tellement différents des Proventins…

			Le visage de Wolf trahit un écho partagé de la détresse de l’adolescente.

			— Certainement, admit-il, en baissant les yeux comme pour trouver une inspiration dans les motifs antidérapants du sol. Mais la situation l’est également, différente…

			— Je sais ! Je sais qu’il ne peut pas y avoir la même confiance ici que dans les abysses, où nous n’avions que nous-mêmes, et le symbiote, sur lesquels compter. Ici, c’est trop vaste, les gens ne se connaissent pas… ne se comprennent pas. Vous me l’avez déjà expliqué. Même à bord de ce seul sous-marin, c’est compliqué. Personne n’est prêt.

			Elle balaya l’air de sa main, avec dépit.

			— Laisse-nous une chance… D’accord, il a fallu que tu nous forces la main, à Carmen et moi, mais aujourd’hui nous sommes à l’aise avec ta confluence et ton symbiote. Il a fallu du temps, et que les événements nous montrent à quel point ils sont précieux. Rends-toi compte qu’il s’agit d’un changement important dans nos vies, ce n’est pas si facile à accepter. Les premiers occupants de Providence eux-mêmes ont eu du mal, si je me fie à ce que tu nous as raconté : il a fallu un danger mortel pour que l’accrétion soit acceptée – et même encore, il y a eu des rebelles. Ce n’est qu’à la deuxième génération que le lien collectif avec le symbiote est devenu naturel.

			L’adolescente fit la moue, haussa les épaules.

			— Ce qui est sûr, c’est que si on continue à n’en parler à personne, personne n’aura envie de nous rejoindre. Pourquoi est-ce qu’on n’en discute pas avec les naufragés ? Ils nous ont vus l’utiliser, le symbiote, en plus !

			— C’est trop tôt, ma grande ! Il faut une confiance réciproque pour envisager ce lien avec quelqu’un, c’est presque intime. Mais ça viendra. Ce qui se passe, là, c’est une bonne base, on va peut-être pouvoir tisser des relations avec Hope, au moins. Connaître vraiment certaines des personnes avec lesquelles on va entrer en relation. Ensuite, on pourra se poser la question. Sois patiente…

			Il chercha les yeux qu’elle détournait avec réticence.

			— Hé, tu as déjà bouleversé la vie de toutes les personnes à bord de ce sous-marin, et pour le mieux, c’est déjà pas mal ! Le reste viendra… D’ici là, profite de l’escale… Tu ne feras la connaissance de personne si tu restes enfermée ici.

			Il ponctua sa dernière phrase d’un clin d’œil, et Jihane ne put empêcher un sourire de refleurir sur ses lèvres. À travers la confluence, Wolf lui communiquait un sentiment consolateur fait de sympathie et d’assurance. Elle réalisa, soudain : il avait senti son désarroi et était venu s’en inquiéter. Il lui avait communiqué son soutien autant par sa présence et la parole que par les émotions qui passaient entre eux… comme un Proventin. L’échec n’était pas si grand qu’elle se l’était représenté. Restait le problème des mémoires… Eh bien, elles attendraient encore un peu. Elle ne pouvait décidément pas charger Wolf de ce poids tant qu’ils ne seraient que trois à le partager. Pas alors qu’il venait lui-même de se reconstruire.

		


		
			Chapitre 9

			De plus en plus souvent, un élément du présent entrait en résonance avec l’un des souvenirs anesthésiés d’Imane, et le brouillard dans lequel elle évoluait se déchirait brièvement. Il lui semblait que son cerveau était entré en résistance contre le quotidien morne qu’elle vivait en spectatrice. Elle ne savait pas encore si c’était un bien ou un mal.

			Ce jour-là, elle était fatiguée, elle avait mal dormi. Imane se réveillait tous les matins avec la sensation d’avoir laissé échapper quelque chose. Des bribes d’images et de sons perduraient, comme des instantanés dépourvus de sens qui se délavaient dès qu’elle tentait d’y prêter attention. Elle en gardait ce qu’elle pouvait : un geste, un mot, un regard. Ce jour-là, elle avait glané un visage sévère, celui d’un homme aux cheveux gris qui la considérait avec une sorte de réprobation. Cela ressemblait à un mauvais souvenir qu’elle associa à un sentiment de colère plutôt que de honte, comme si c’était elle qui avait été dans son bon droit. Ensuite, l’injonction à se rendre à son poste brilla sur son champ visuel. L’habituel cocktail hormonal la remplit d’entrain pour ses tâches à venir et balaya ce visage inconnu. Elle avait oublié de prendre son petit déjeuner. Son emploi du temps lui apparut brièvement, avec la ligne correspondante revêtue d’une couleur orange, accusatrice.

			La matinée passa sans rien de particulier, à trier des images avec la sensation de faire bien. Tout bascula à l’heure du déjeuner, lorsqu’elle croisa, sur le large plan incliné en hélice qui menait au réfectoire, un groupe d’officiers en tenue d’apparat noire, accompagnant un homme en tunique bleu roi qu’ils écoutaient respectueusement. Sous le choc, Imane s’arrêta. Elle eut besoin d’une microstimulation d’adrénaline pour reprendre sa marche. À cet instant, elle faillit perdre la connexion qui s’était faite, mais bascula le chaton de sa bague et retrouva le niveau de douleur nécessaire pour tirer ses pensées de leur marasme. C’était l’homme de son rêve, un homme que son implant identifia comme archonte lorsqu’elle lui jeta de nouveau un regard furtif. Elle n’avait pas le droit de parler à un archonte, d’ailleurs ceux-ci avaient bien mieux à faire que de s’intéresser à une technicienne en reconnaissance d’image. Alors, d’où venait que dans son rêve, ils semblaient se disputer… d’égal à égal ? Un nom lui revint, Allister, et, un peu plus tard, une phrase : « L’Asphodèle est indépendant. » Pour une raison qui lui échappa, ces mots lui provoquèrent assez de colère pour que son implant réagisse et stimule sa production de sérotonine.

			Il lui fallut plusieurs heures pour émerger de la transe béate dans laquelle elle nagea tout l’après-midi, au point de perdre en performance.

			Taux d’efficacité : 72 %, afficha son implant. Insuffisant. Ajustement citi-score quotidien : - 1 point.

			De nouveau, la colère. En observant ses collègues, qui se levaient et quittaient leur poste de travail avec la même expression heureuse et fatiguée, Imane se demanda pourquoi elle semblait la seule à rencontrer ce genre de problème.

			En traversant le local technique où ceux qui quittaient le service coudoyaient brièvement leur relève, elle remarqua des panières pleines d’outils de précision et de matériel électronique de rechange. Tout en torturant doucement l’intérieur de sa paume avec le chaton de sa bague, elle allongea son autre main pour s’emparer d’une petite pince, au hasard, sans regarder. Aucun de ses collègues, les yeux fixés devant eux, ne sembla la remarquer.

			De retour dans sa cellule, elle prit soin de contrôler ses émotions et observa son environnement avant de s’asseoir sur sa couchette. Il y avait une plinthe qui courait le long du mur, protégeant les câbles électriques qui alimentaient la section d’habitation. Imane détourna le regard, en faisant mine de méditer. En dehors du champ de ses propres yeux, elle glissa les ongles sous le rebord de la plinthe, qui se descella plus facilement qu’elle ne s’y attendait. Elle introduisit les doigts dans la cache, et son cœur manqua un battement. Il lui fallut maîtriser sa surprise, contenir son émotion en dessous des seuils de déclenchement des algorithmes de soutien hormonal, avant de continuer son exploration à tâtons et de confirmer ce qu’elle venait de redécouvrir : il y avait d’autres outils, même une clé de stockage.

			Ce n’était pas la première fois qu’Imane, dans un but nébuleux qu’elle n’envisageait pas bien elle-même, avait soustrait du matériel.

		


		
			Chapitre 10

			Wolf dégagea la foreuse sans difficulté, aidé par les vérins de son énorme scaphandre atlante. À la profondeur modérée à laquelle il évoluait avec Surya et Fischer, les formes massives du Deepforce constituaient une gêne plutôt qu’une protection. Pour autant, sa puissance motrice se révélait précieuse pour le travail que l’équipage avait accepté d’effectuer à l’extérieur de Hope : installer un nouveau module agricole en échange de leur place à quai. Le matériel était fourni, le Grondin apportait la main-d’œuvre. Wolf s’éloigna de quelques pas pour déposer l’engin à l’abri, près de l’enceinte de la station, et lorsqu’il revint Surya avait commencé à introduire les cartouches expansives à l’intérieur de ses forages, en tournant autour du bloc de pierre. Fischer, de son côté, contrôlait sur son terminal portatif que la réalité coïncidait avec le modèle de démolition conforme aux lignes de faiblesse déterminées par ultrasons. Si tout se passait bien, il ne faudrait que peu d’efforts pour débarrasser la plate-forme rocheuse de l’excroissance qui gênait la construction. Le travail se déroulait dans un silence pesant qui présageait de longues heures à venir.

			Surya termina sa mise en place et chercha des yeux le boîtier de commande pour y connecter les cartouches. Elle le trouva entre les mains de Fischer ; celle-ci lui fit signe de lui donner la poignée de fils électriques dont les extrémités s’enfonçaient dans le roc. La petite navigatrice hésita une seconde de trop et s’attira un second geste plus insistant. Elle plaqua les fils dans la main ouverte et s’écarta, contournant l’électronicienne pour rejoindre Wolf. Celui-ci aperçut sa moue boudeuse et ses sourcils froncés à travers la vitre de son casque, et lui donna un petit coup de poing sur l’épaule lorsqu’elle s’arrêta près de lui. Ils échangèrent un regard entendu. Le caractère revêche de l’électronicienne semblait s’être aggravé depuis que la rencontre avec les dirigeants de Hope l’avait obligée à dévoiler une part de son passé avec Lynch. Son attitude engageait à raser les cloisons à sa proximité.

			Fischer déclencha les cartouches. Un moment, rien ne se passa, puis une série de bruits secs se propagea à travers l’eau. Le rocher importun se fractura en plusieurs blocs réduits qui s’ouvrirent comme la corolle d’une anémone de mer et tombèrent au ralenti. Fischer demeura immobile, comme fascinée par le spectacle.

			— Fisch…, commença Wolf après un long moment de silence.

			— J’ai grandi au Spitzberg, lança-t-elle en l’interrompant. J’ai connu la première poudrière, et sa répression. J’ai participé à la seconde par envie de revanche plus que par conviction.

			Elle soupira, comme pour balayer le déplaisir qu’elle avait à ressusciter le passé.

			— On a tenu des années, à mener cette guérilla stupide, mais évidemment Péroun nous loupait pas. Atlantis non plus, quand on débordait d’un océan sur l’autre ou que les Régions s’alliaient pour frapper un gros coup. Mais je suis sûre que Morvan et toi, vous en savez quelque chose. J’ai rencontré Lynch sur la fin, quand on avait cessé de compter nos morts ou d’espérer quoi que ce soit. J’en avais marre, je croyais plus à rien. Quand je l’ai vu péter les plombs, je l’ai compris, d’une certaine façon. Au moins, il a mis un point final à l’histoire. Je l’ai embarqué avec moi pour nous refaire une vie sous l’abri de la Hanse, mais c’est dur de construire quoi que ce soit sur des ruines. J’ai jamais trop compris pourquoi il est resté accroché à moi. Besoin d’autorité, sans doute.

			Wolf, soudain glacé, contemplait son dos détouré par la lumière éclatante des spots qui inondaient leur zone de travail. Il se racla la gorge.

			— C’était un enfant-guerre ?

			— Ouais.

			Après un silence, Surya glissa d’une petite voix :

			— C’est quoi, un enfant-guerre ?

			— L’équivalent d’un Atlante, lâcha Wolf d’un ton assourdi. L’implant et le soutien hormonal en moins. Des gosses conditionnés à se battre, dès le plus jeune âge.

			— Ouais, grogna Fischer, l’équivalent désespéré d’un Atlante. La version de ceux qui n’ont plus rien à perdre et qu’on a écrasés trop longtemps.

			Wolf n’ajouta rien. La Pax avait été payée plus chèrement par certaines régions de l’océan, et au prix de violents soubresauts qui avaient perduré bien au-delà des traités. Sporadiquement, Wolf avait effectivement participé à des opérations dans le cercle arctique, durant ses premières années d’éclaireur. Il avait surtout fait de la reconnaissance, et quelques interventions ciblées dans le cadre d’opérations combinées avec Péroun. Il n’était pas assez bête pour ne pas se douter de ce qui se passait lorsque les forces d’assaut prenaient le relais et contrôlaient le terrain. Ce n’était probablement pas pour rien que la révolte avait perduré si longtemps.

			Brusquement, Fischer se retourna. Wolf fut surpris de trouver sur son visage une certaine détente, et plus de tristesse que d’aigreur.

			— Explique-lui donc tout ça, à ta gamine, lui dit-elle en se tapotant le côté du crâne. Ça fait plusieurs fois que je prends Lynch à buller devant l’hôte, comme elle dit, et faudrait pas qu’il lui vienne l’idée de… l’accréter. Il a la cervelle bien assez dérangée comme ça. Moi, j’ai pas les mots pour lui expliquer tout ça.

			— Je lui dirai, promit Wolf. Et, Fischer, je suis désolé.

			— Ta gueule, fit-elle d’un ton dénué d’agressivité. Assez passé de temps là-dessus, on a du boulot, je rappelle.

			Wolf hocha la tête, un rictus doux-amer au coin des lèvres. Le poids qui lui avait lesté l’âme à mesure du récit de l’électronicienne s’atténua un peu. Au moment de reprendre l’ouvrage, un petit choc, sur le côté de son scaphandre, lui apprit que Surya venait de lui rendre son coup de poing.

		


		
			Chapitre 11

			En entrant dans le bar, Jihane fut happée par la musique, un rythme tranquille et hypnotique qui posait des notes rondes au creux d’un appel mélancolique qu’elle reconnut comme le chant d’une baleine. Carmen l’engagea à avancer d’un geste amical. L’adolescente se laissa guider à travers la salle, transportée par la cadence, les yeux attirés dans toutes les directions à la fois. Elle aurait voulu tout enregistrer du spectacle, nouveau pour elle, qui brillait alentour : les suspensions écaillées, miroitantes, qui tranchaient avec la sobriété des combinaisons de travail portées par la population, les boissons de toutes les couleurs, les lumières bleues et mauves, les gens attablés, enlacés, ou dansant, les surfaces métalliques mates, soignées. Et la musique qui baignait tout cela d’une même ambiance électro-océane et soulevait l’assemblée sur une vague enivrante. Jihane se retrouva, sans comprendre comment, assise au fond d’une alcôve entre Wolf et Sasha. L’ex-Atlante lui jeta un petit coup d’œil attentif et sourit à son expression émerveillée : Hope Station distrayait l’adolescente et avait un effet bénéfique sur son moral. Morvan et Surya les rejoignirent au bout de quelques instants, rapportant une collection de verres pleins de liquides phosphorescents et des assortiments de beignets frits.

			— C’est classe, ici, remarqua l’Açoréenne avec étonnement.

			— J’adore cet endroit ! s’exclama Jihane.

			— Hope gère bien ses ressources, analysa Sasha avec son œil d’ingéco. Ils ont du surplus pour se ménager un espace de confort, et ils font ça avec goût. Je comprends que Lindsay et Virgil soient populaires.

			— J’ai discuté avec Virgil, rebondit Carmen, en distribuant les consommations. Il semblerait que la situation intercommunautaire se soit stabilisée depuis que la petite vidéo de l’amiral a circulé.

			Instinctivement, Wolf et Morvan rentrèrent un peu la tête dans les épaules. Elle leur adressa un clin d’œil rassurant.

			— Je suis à peu près persuadée qu’on est en sécurité ici. Il passe un cargo de la Hanse environ trois fois par an et Atlantis n’a jamais jugé bon d’installer un détachement. Trop insignifiant pour peser dans les algorithmes. Et puis, toutes les comms externes passent par le bureau de Lindsay et je ne pense pas qu’elle soit du genre à laisser passer quelque chose. Non, la seule question, c’est combien de temps on prolonge l’escale.

			— Je crois que des éléments de réponse arrivent, remarqua Morvan.

			Lindsay venait d’entrer, avec à sa remorque la rescapée du Rougerie qui avait hérité du rôle de porte-parole pour son groupe : Zoïa manifesta en entrant la même surprise charmée que Jihane un instant plus tôt, mais suivit Lindsay lorsque celle-ci aperçut la tablée du Grondin.

			— Salut, lança l’administratrice de Hope avec la simplicité brute qui la caractérisait. Beau boulot sur les fondations du nouveau module, vous abattez du travail.

			Surya fanfaronna :

			— Demain on aura le drone en plus, pour monter le soubassement. Dans trois jours vous pourrez attaquer les plantations !

			Lindsay haussa les sourcils en prenant un siège, amusée.

			— Soyez pas trop efficaces, on pourrait vouloir vous garder. Blague à part, vous marquez des points, ici. Sans vous, on aurait dû dégager la main-d’œuvre pour monter tout ça, et délester quelques activités non essentielles. Le bar serait fermé et tout le monde ferait la gueule. Ça plus la perspective des nouvelles que vous nous apportez de l’extérieur, vous avez la cote.

			— Tu as prévu de quoi ? demanda Carmen en se tournant vers Sasha.

			Celle-ci énuméra, en levant un doigt après l’autre :

			— L’envasement à Sulawesi, le démantèlement de la filière d’hydrocarbures d’Oleniok et les démêlés tragi-comiques entre Panamá et Isabela au sujet de l’ADN du dernier iguane marin. Je terminerai avec l’Antarctique, ça plaît toujours.

			Lindsay haussa les sourcils.

			— Alléchant. En attendant que la marée du jour se termine, ça nous laisse le temps de parler avenir.

			Elle se tourna vers Zoïa. Celle-ci eut un instant d’hésitation qui trahit son manque d’habitude à se trouver au centre de l’attention. Les circonstances l’avaient poussée à la tête du groupe de survivants, mais elle n’aimait visiblement pas ça.

			— D’après votre docteur, onze des miens ne vont pas pouvoir reprendre la mer de sitôt. Quatre sont âgés. Ils vont bientôt retourner à l’océan. Les autres devraient se remettre sur pied.

			— Je vais être claire, trancha Lindsay. De nouveaux arrivants, c’est une chance. Hope Station n’est pas très attractive et les toubibs commencent à s’inquiéter du renouvellement génétique. De toute façon vous avez besoin d’assistance, point. Même si vous déboulez sans crier gare.

			— Nous n’avions pas les moyens de formuler une requête selon les standards de la Pax, s’excusa Carmen.

			Lindsay la foudroya de ses yeux noirs.

			— Rien à foutre de la Pax. Je parle de la déclaration des droits océaniques. Le Socle. Universalité du sauvetage, communautarité de l’eau et de l’oxygène. J’aurais pas imaginé ne pas vous fournir ça. Par contre, une installation pérenne pour cinquante-trois personnes, on peut pas fournir, je suis désolée.

			— Combien, alors ? intervint Sasha.

			— Vos onze malades, dans un premier temps ils vont consommer des traitements, de l’air et de la nourriture, sans prendre leur part du boulot commun.

			— Vous en accueilleriez onze de plus ? tenta l’ingéco. Ils compenseront ce déficit dans un premier temps, et une fois les malades remis sur pied, vous bénéficierez de leurs compétences à tous. Ils n’ont pas de qualifications validées par des diplômes, mais ils ont passé leur vie dans une carcasse échouée sur des fonds de vase polluée, ça démontre une certaine débrouillardise.

			— L’école des grands fonds, c’est valide aussi, concéda Lindsay. Tope là, pour vingt-deux. On est d’accord ?

			Le visage de Zoïa se ferma, mais elle acquiesça.

			— Il faut que j’en parle avec les autres.

			— Vingt-deux, c’est un maximum ? tenta encore Carmen.

			— Grand maximum. Sinon, en plus du module agricole, il va me falloir un osmoseur et deux ou trois hydroliennes.

			Morvan s’inquiéta de Zoïa, dont l’expression fripée reflétait les préventions.

			— Vous avez une destination en tête, pour les autres ?

			— Peut-être…

			Elle grogna, sans en dire plus.

			— Il faut que j’en parle avec eux.

			La discussion semblait avoir atteint son point d’aboutissement. Wolf reporta son attention sur la salle, où l’affluence avait nettement augmenté, sans doute à cause de la distraction promise par Sasha. Il aperçut soudain, haussant le col à proximité de l’entrée, Pedersen qui fouillait les lieux des yeux. Lorsqu’il leva le bras pour attirer son attention, le médecin fondit sur la tablée avec une hâte étrange. Après un bref salut à Lindsay et Zoïa, il lança :

			— Jihane, on a un problème dans ta cabine. Commandant, vous devriez venir voir. Et toi aussi, Wolf, on pourrait avoir besoin de muscle.

			Carmen et Jihane se levèrent sans hésiter, suivies avec un temps de retard par Wolf.

			— Pourquoi, il y a des trucs à démonter ? s’enquit-il, déçu de quitter l’ambiance accueillante du bar au moment où la soirée allait battre son plein.

			* Je ne pense pas que le problème soit réellement lié à la cabine de Jihane *, lui transmit Carmen.

			Il lui fallut un coup d’œil nerveux de l’adolescente pour que la lumière se fasse.

			Lindsay observa le quatuor se frayer un chemin vers la sortie, puis nota l’expression soupçonneuse de Sasha.

			— La gamine fait des cachotteries ? lança-t-elle, un peu au hasard.

			— Si vous saviez…

			Lindsay dut se contenter de cette remarque sibylline et d’un sourire désarmant.

			 

			Fischer était debout dans la coursive transversale, figée comme si l’océan s’était ouvert à ses pieds. Son visage sec, raviné par une émotion inaccoutumée, ne décollait pas de l’hôte dont la lueur paisible adoucissait ses traits. Un renflement, au pied de l’organisme, épousait parfaitement la forme d’un corps humain assis, et deux jambes étendues en émergeaient à angle droit.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Carmen.

			— Fischer l’a trouvé comme ça, répondit Pedersen.

			L’électronicienne émit un bruit rauque qui pouvait être un acquiescement. Pedersen hésitait, perturbé par la scène ; son regard allait de Carmen à Jihane et de Jihane à Wolf comme si l’un des trois confluents pouvait avoir une solution.

			— On le sort de là ? proposa Wolf, pour briser l’indécision. Jihane, tu demandes à l’hôte de le libérer ?

			La jeune fille n’en menait pas large et évitait scrupuleusement de regarder Fischer. Elle mit sa paume en contact avec la surface tiède de la colonie biologique, pour faciliter la connexion mentale. Tout en restant attentif à ce qui se passait dans la coursive, Wolf s’immergea dans la confluence pour partager les sensations de l’adolescente et peut-être l’aider, s’il le pouvait. Lorsqu’il portait sa combinaison-symbiote, il lui semblait que la couche de micro-organismes ne faisait plus qu’un avec son propre corps, et peu à peu il apprenait à la diriger comme un membre supplémentaire, à la modeler à sa volonté. Avec l’hôte, ce fut différent. À la suite de Jihane, il ressentit le contact de quelque chose de vivant, le poids léger d’une attention diffuse et multiple à la fois. Jihane plongea à sa rencontre et se représenta mentalement l’action qu’elle demandait. En miroir de ce qu’elle visualisait, la gangue luminescente se rétracta lentement. Carmen n’intervint pas et resta spectatrice de ce que faisait la jeune fille, sa fascination bridée par l’inquiétude que lui inspirait Lynch. Elle éprouvait la présence paisible de l’hôte, elle aussi, et se demanda fugitivement si cette vigilance délicate équivalait à une forme de conscience. Wolf essaya d’accompagner la demande formulée par Jihane, plongeant plus avant dans la proximité avec l’être collectif étrange auquel ils étaient liés. Lorsqu’un bras de Lynch émergea, et que Fischer se pencha vivement pour l’attraper par le poignet et le tirer à elle, il perçut la résistance que sa traction causait et posa la main sur son épaule.

			— Doucement, dit-il.

			Il attrapa l’autre bras du mécano et guida le mouvement, dégageant petit à petit son corps inerte à mesure que l’hôte le laissait glisser. Lynch s’affala finalement sur le sol de la coursive et Pedersen se précipita pour vérifier ses signes vitaux. Aussitôt, son expression s’éclaircit.

			— Il respire !

			Fischer ferma les paupières, une fraction de seconde. Jihane laissa un soupir soulagé s’exhaler entre ses lèvres. Pedersen allongea plus commodément le géant au sol. Il allait commencer une réanimation lorsque ce dernier frémit et rouvrit les yeux avec une expression hagarde.

			— Tout va bien, Lynch, le rassura le médecin.

			— Ben oui, rétorqua le rouquin en se redressant sur un coude.

			Il les dévisagea l’un après l’autre, comme surpris de les trouver penchés sur lui.

			— Mais qu’est-ce que t’as fait ? attaqua Fischer, retrouvant son habituel ton acerbe. Tu t’es assis contre ce truc ?

			Lynch haussa les épaules.

			— C’était… tranquille.

			Il eut l’air de réfléchir.

			— J’aime pas, ici, dit-il avec un regard alentour, comme si Hope Station lui avait été perceptible à travers la coque du sous-marin. Mauvais souvenirs, mauvaises idées.

			— C’est pas possible ! éclata soudain l’électronicienne en se tournant vers Wolf avec colère. Je l’avais dit !

			— Du calme, Fischer, intervint Carmen, ne comprenant rien à cette subite agressivité. Il n’y a pas eu de mal. (Puis, à Lynch :) On va bientôt reprendre la mer.

			Fischer aida le grand mécano à se redresser et foudroya Jihane d’un regard un peu trop brillant :

			— Laisse ta créature à l’écart de ce crétin, claqua-t-elle, avant d’entraîner le grand rouquin vers l’arrière.

			Pedersen leva une main apaisante pour dissuader Carmen de rabrouer la vieille femme.

			— Elle a eu peur, l’épaula Wolf, sans s’étendre sur les confessions de l’électronicienne.

			Jihane n’y prit pas garde, occupée par un prudent effort pour cloisonner ses pensées et cacher la soudaine espérance qui les illuminait. En communiant avec l’hôte, il lui avait semblé que l’organisme était remonté haut dans les voies respiratoires de Lynch. Assez haut ?

			— Bon, passons, grommela Carmen. (Machinalement, elle considéra l’hôte, et tiqua :) Mais au fait, il se serait pas un peu étendu, cet organisme ?

			 

			Un parfait silence régnait sur l’assemblée. Sasha décrivait ce qu’ils avaient entraperçu de l’Antarctique lors de leur dernière escale à Renunciation, la station la plus au sud du globe. Il s’agissait d’une toute petite communauté, abritant quelques scientifiques triés sur le volet pour veiller, de loin, sur la seule terre émergée encore vivable. La seule où l’humanité se soit interdit de poser le pied. Au cours de l’Histoire, l’Antarctique était longtemps resté un sanctuaire du fait des conditions extrêmes qui y régnaient et de son éloignement des autres continents. Il y avait bien eu une tentative d’exploitation, lorsque la calotte glaciaire avait fondu, mais cette implantation était venue trop tard : la surface, alors, était déjà condamnée. Les embryons d’installation avaient été abandonnés et la terre rendue aux phoques, aux pétrels et aux manchots. L’Antarctique était demeuré terre vierge et, à l’écart des foyers de pollution comme de la circulation des ouragans qui ravageaient le globe aux latitudes plus basses, y avait trouvé son salut.

			L’être humain n’y était revenu qu’une fois, lorsqu’il avait fallu trouver un terrain neutre pour la signature de la Pax. Il se racontait que les envoyés des huit régions océaniques avaient pleuré en revoyant le ciel, et lorsqu’un banc de cétacés avait fait surface non loin de la plage où ils s’étaient réunis. L’une des annexes du traité avait renouvelé l’interdit : l’Antarctique demeurerait une terre libre d’hommes.

			Depuis Renunciation, accrochée au versant sous-marin de l’une des îles Orcades du Sud, les terres libres étaient invisibles, cachées derrière l’horizon. Mais, à la condition d’une tenue étanche et de mille précautions pour éviter toute contamination, toute interférence avec le milieu naturel, il était possible de monter, quelques minutes, voir les reliefs découpés de l’île, la terre noire couverte d’une herbe grasse, et l’étendue immense de la mer de Weddell où le regard se perdait vers le sud. Sasha conta tout cela. Un moment, les habitants de Hope Station partagèrent le vertige qu’il y avait à contempler le vaste espace du ciel où la seule borne au regard était l’infini, l’éblouissement du soleil dont la tache s’imprimait sur la rétine si l’on essayait de le fixer, et la longue houle verte, couronnée de moutons blancs qui s’effilochaient vers le sud.

			Un instant, quelques panaches avaient fusé, au large, et de grands corps luisants s’étaient couchés à la surface des vagues.

			Lorsque Sasha termina de parler, certains de ses auditeurs pleuraient. D’autres baissaient la tête, ou rêvaient à l’inaccessible. La perte du ciel était un traumatisme que cent quarante ans n’avaient pas encore effacé, et l’existence d’un ultime sanctuaire protégé du saccage, une triste consolation. La survivance des baleines, cependant, cristallisait un espoir. Chaque fois que Sasha évoquait la beauté sereine des géantes, l’émotion serrait les gorges. Hope Station ne faisait pas exception : il lui suffisait de voir les yeux de Lindsay, Virgil et Zoïa briller à l’unisson pour mesurer la chance que le Grondin avait eue de voir Renunciation.

			— Nous avons rapporté quelque chose, de là-bas, conclut Sasha dans un silence vibrant. Quelque chose que nous aimerions partager avec vous.

			Elle fit un geste à l’adresse du chef de bar. Les haut-parleurs crépitèrent, emplirent l’espace de claquements, sifflements, de bruits mouillés. Le bruit de l’eau, que tout le monde connaissait. Et soudain, le miracle. Une note plaintive flûta, isolée, modulée, changeante. D’une tessiture plus fine, plus riche et plus juste que le fac-similé électronique qui se mêlait fréquemment à la musique des communautés. Dans l’assistance, les visages s’illuminèrent. Le chant monta, descendit de lents arpèges, crescendo, decrescendo, avant d’être rejoint. Alors, un duo nostalgique peignit pour l’humanité survivante la beauté d’un monde révolu. Enfin les notes décrurent, s’effacèrent dans le lointain d’un autre espace. Mais leur harmonie demeura suspendue dans l’air, avec cette idée lumineuse : les baleines, fragiles titans d’un autre temps, perduraient. La beauté n’avait pas disparu. Virgil se leva, bousculant un peu sa chaise avec son exosquelette. Quelques têtes se tournèrent vers lui.

			— Merci, Sasha, dit-il, la voix un peu enrouée. Merci à vous tous, ajouta-t-il en se tournant vers Morvan et Surya. Ce soir, vous nous avez donné plus que ce qu’on pourra jamais vous rendre.

			Sasha inclina la tête avec un gracieux sourire et rejoignit la tablée sous les applaudissements.

			Le reste de la soirée se noya dans un tourbillon chaleureux. Carmen, Wolf et Jihane revinrent pour se mêler à la fête.

			Bien plus tard, ils laissèrent Morvan aux bons soins d’un technicien grisonnant qui l’avait couvé des yeux toute la soirée. Sasha lui fit un petit signe de connivence espiègle, puis hésita. Wolf et Surya s’en allaient, enlacés. Carmen s’était immobilisée sur le seuil, voyant son indécision. Sasha s’aperçut qu’elle essayait de lui dire quelque chose par la confluence, et un réflexe de protection la poussa à conserver ses distances. Elle fit comprendre à Carmen, d’un geste, que tout allait bien, et revint vers la salle. Elle avait encore besoin de cette joyeuse convivialité à laquelle il lui semblait se ressourcer. Quelqu’un, dans la foule, l’appela du geste avec entrain.

		


		
			Chapitre 12

			La première fois, Lissine était assis sur son grabat, la tête dans le vague, plongé dans un brouillard hébété dont il n’émergeait que peu. Lorsque la porte pivota, il s’attendait confusément à voir arriver Nisha. Les repas et les soins qu’elle lui apportait étaient la seule routine qui venait rythmer la solitude entêtante où il se laissait flotter. Lissine leva un regard morne. Il lui fallut une longue seconde pour comprendre ce que ses yeux lui disaient et identifier la nouvelle venue. Alors la peur lui tordit le ventre comme une lame de fond glacée. Il eut un mouvement de rétractation incontrôlé et se tassa contre la cloison dans son dos ; ses yeux prirent la fuite, se dérobèrent au contact, évitèrent de se poser sur les moignons reposant dans le creux de ses jambes repliées, et se raccrochèrent à un pli du matelas. Elle prit l’unique chaise, s’assit. Ses prothèses eurent un grincement caractéristique qui lui mit les nerfs à vif. Ensuite, le silence ; un poids s’installa dans l’air. Lissine mesura le temps qui s’écoulait à son propre réflexe de déglutition, qu’il ne parvenait pas à stopper malgré l’instinct qui le poussait à rester immobile, à se faire oublier. Elle, y parvenait très bien : pas un bruit, pas un souffle ni un frôlement de tissu, elle ne fut que cette présence qui saturait l’air de tension. Au bout d’un interminable moment, elle se leva, remit la chaise à sa place et sortit. Lissine n’émergea de son épouvante que lorsque la paume tiède de Nisha se posa sur le côté de son visage et le ramena vers le haut. Elle était presque aussi blême que lui.

			La deuxième fois, cela commença de la même façon. Puis, fasciné et effrayé comme un alevin face à une murène, son regard remonta lentement jusqu’à frôler le bas des lames souples qui terminaient ses prothèses. Son attention chercha refuge dans le détail de leur courbure et de leurs articulations. Techniquement, ces objets étaient une réussite. Elle repartit sans qu’il ait réussi à aller au-delà et, un instant après que le battant s’était refermé, une question le jeta dans l’angoisse : que lui voulait-elle, à présent ?

			Enfin, vint la troisième fois.

			— Je n’ai pris aucun plaisir à ce que je t’ai infligé, dit-elle au bout d’un interminable silence.

			Lissine sursauta et, par réflexe, releva la tête. Il rencontra deux yeux froids qui le happèrent et lui interdirent de fuir.

			— Je dois frapper les esprits, les stupéfier, poursuivit-elle de sa voix monocorde. C’est à ce prix que je reste au sommet et que je peux agir. C’est à ce prix que je convaincs de ne pas me défier. C’est à ce prix que je tirerai les Açores de l’abîme. Si je pouvais, je ferais autrement.

			Elle laissa ses paroles résonner sur les murs blancs avant de reprendre.

			— Tu n’es qu’un pion sur ma route. Un pion que j’ai dû amocher pour en assurer un autre. Mais un demi-pion peut être encore utile.

			Elle se leva alors. Lissine retomba, libéré de son regard, et reprit la respiration qu’il avait inconsciemment suspendue. Il eut le sentiment de s’arracher à la noyade.

			Lorsque Nisha vint, l’ancien commandant du Sadko pleurait silencieusement en fixant ses poignets tranchés.

			 

			De son côté, Nemo fut rejointe par son second, Duro, un homme musculeux au visage recouvert de tatouages alambiqués. Il affichait un large sourire, laissant peu de place au doute.

			— Du neuf ? devina-t-elle.

			— Des nouvelles prometteuses.

		


		
			Chapitre 13

			Dès après l’appareillage de Hope Station, Carmen décida de remettre un peu de discipline dans le quotidien. Le glissement de talus auquel Wolf avait échappé de peu, puis la mésaventure de Lynch avec l’hôte, avaient sonné comme des avertissements. Leur environnement se rappelait à eux et ne pardonnerait pas éternellement l’insouciance. Elle laissa une journée de latence, le temps pour le Grondin de s’installer sur une route au nord-nord-ouest et pour son équipage de se remettre de son engourdissement post-escale. Puis, le deuxième jour, Carmen se fit présenter la navigation à venir par Surya, chargea Morvan de lui programmer une inspection des locaux, et descendit finalement à l’infirmerie retrouver le doc et Sasha.

			— Comment va Lynch ? attaqua-t-elle d’emblée, aussitôt qu’ils eurent pris place autour du bureau du médecin.

			Pedersen lui adressa une mimique qui se voulait rassurante :

			— Il est dans son monde et s’exprime par monosyllabes. Bref, retour à la normale.

			— Et les scanners ?

			Il grimaça.

			— La petite quantité de symbiote qui a pénétré son cerveau s’est installée, et développée, autour des mêmes zones sensorielles et émotionnelles que chez vous tous.

			— Je ne l’ai pas encore perçu, remarqua Carmen avec un regard en biais en direction de Sasha.

			— Peut-être que cela n’arrivera pas, réagit l’ingéco avec une certaine désinvolture. Autant que je peux le dire en tant qu’empathe, il me semble plus détendu depuis l’appareillage. Son front est un tantinet moins plissé. En revanche, Fischer n’est pas à prendre avec des pincettes – je veux dire : moins encore que d’habitude.

			— Wolf m’a parlé de ses préventions, expliqua Pedersen, et je suis allé la cuisiner un peu. Pour une fois, elle n’a peut-être pas tout à fait tort. Elle a connu Lynch assez tardivement, mais ce dont on est sûr c’est que c’est un ancien enfant-soldat. Le diagnostic est simple. Lynch souffre d’une forme d’autisme, à cause de son développement en utérus artificiel et de son éducation lacunaire, doublés de traumatismes de combat précoces. Son cerveau fonctionne différemment. Émotionnellement, il est calme ou furieux, sans transition. S’il se met à percevoir vos émotions à travers le symbiote, rien ne permet d’anticiper sa réaction. Ce sont des états qui lui sont pour la plupart inconnus.

			— J’aurais apprécié que Fischer nous informe de cette facette de leur histoire commune, s’agaça Carmen.

			Sasha haussa les épaules.

			— Rien ne l’obligeait à révéler son passé. En tant que réfugiée hanséatique, le secret est son droit.

			— Certes… Jusqu’au moment où il nous met en difficulté. Enfin, passons, on n’inversera pas la marée. Allons-y pour un bilan post-escale : comment vont les autres, doc ?

			— Rien à signaler sur le plan médical. Wolf a retrouvé sa pleine coordination, il me semble, et sa forme physique – même s’il prétend s’être trouvé un peu faiblard lors de l’évacuation du Rougerie.

			Sasha poussa un soupir théâtral.

			— C’est donc pour cela que je l’ai trouvé à faire des tractions dans la soute… Renforce-le donc dans l’idée qu’il en a besoin, doc. Le spectacle est… stimulant.

			Carmen rit, mais décela comme une fausse note. Sasha avait été coutumière de cet humour sensuel dont elle avait réservé la plus grande part à Paul Ayers. Son décès et les épreuves traversées avaient éteint sa verve. Aujourd’hui, cela sonnait faux. Carmen rencontra ses prunelles qui semblaient la guetter.

			— Et toi, Sasha, comment vas-tu ? dit-elle doucement.

			L’impeccable contrôle de l’empathe se fissura légèrement. Pour une fois, elle n’éluda pas.

			— Disons que l’aventure de Lynch m’a confirmé ce que je pensais : je suis fortunée de n’avoir pas développé un lien trop fort avec ce symbiote.

			— Lynch n’a subi aucun dommage, fit remarquer Carmen.

			Sasha émit un petit rire.

			— Et c’est toi qui te fais l’avocat du squale… L’hôte l’a fasciné et poussé au contact, je ne suis pas à l’aise avec ça. Il me semble parfois que ce truc a une volonté qui va au-delà du réflexe colonisateur animal.

			Carmen ne trouva rien à répondre. Elle aussi percevait parfois, à proximité de la paroi luminescente qui s’était intégrée à la coque, une sorte de contact, étrange et engageant. Mais elle avait cessé de considérer la confluence comme une intrusion, ou d’en vouloir à Jihane. En dehors des périodes où elle l’utilisait pour communiquer, la confluence était une sorte de bruit de fond réconfortant… Un peu comme le ronronnement sourd des turbines du Grondin, perçu depuis la passerelle.

			— Si on me demande mon avis, ajouta Sasha d’un ton détaché, je dirai que l’homme n’est pas fait pour s’unir à un organisme étranger. Pas plus que pour ressentir les émotions et sensations de ses semblables.

			Carmen eut envie de poser la main sur l’épaule de son amie, de lui offrir son soutien, mais celle-ci maintenait une certaine distance en nuançant d’un sourire ce que ses paroles avaient de définitif. L’empathe n’avait plus été tout à fait la même depuis les Açores, depuis ce qu’elle et Wolf avaient enduré aux mains de Nemo. Une dureté nouvelle transparaissait sous sa bienveillance chaleureuse, quelque chose de coupant qui attristait Carmen et qu’elle ne comprenait pas tout à fait.

			— Si je peux me permettre, glissa Pedersen, l’être humain est déjà en symbiose avec des milliers d’organismes étrangers, particulièrement dans son microbiote intestinal. Même si c’est inconscient.

			— Alors pourquoi ne demandes-tu pas l’accrétion, doc ?

			La question était posée avec gentillesse. Pedersen hésita, un peu surpris.

			— J’avoue n’y avoir pas réfléchi.

			À cet instant, la sonorité brutale du klaxon d’alerte interrompit le malaise qui s’installait. Deux coups. Sasha s’effondra sur ses coudes, mimant une lassitude exagérée.

			— Ne me dis pas que tu as poussé le zèle jusqu’à nous mitonner un exercice de sécurité avec Morvan ?

			 

			En passerelle, Jihane venait d’arriver avec Zoïa, qui s’enhardissait peu à peu et avait demandé à visiter le bord. Après une hésitation, Carmen avait donné son accord, pourvu que l’hôte demeure caché derrière un rideau de fortune pour ne pas encourager les questions.

			Debout derrière les postes jumeaux navigation et détection, les visiteuses observaient le grand écran qui les surplombait. Le sonar passif, réglé par Wolf, y jetait des nuées de points bleus traduisant les échos de l’océan, et les vecteurs de navigation pilotés par Surya plantaient des segments de droites sur les arabesques claires du maillage terrain.

			— Actif, secteur avant, une impulsion, annonça Wolf.

			Les points bleus se multiplièrent à mesure que le son émis se réverbérait sur les reliefs et revenait aux hydrophones du Grondin. Deux masses plus compactes se dessinèrent, séparées par une vallée d’ombre aux flancs peu marqués. Surya consulta la carte des fonds affichée sur l’un des écrans de sa console.

			— La passe d’Ungava : retour au Dédale du Nunavut.

			— Vous êtes souvent venus dans ces eaux-là ?

			Une raie de parasites traversa soudain tous les écrans et les haut-parleurs craquèrent. La petite Açoréenne temporisa, mais le phénomène ne se reproduisit pas. Elle se tourna vers Zoïa :

			— Avant le mois dernier, jamais. Pour l’instant on a surtout fait escale à Tuggaat.

			— Ensuite on a perçu votre balise, ajouta Wolf, et vous savez le reste.

			Il changea de sujet pour s’intéresser à la destination sur laquelle les rescapés du Rougerie s’étaient mis d’accord :

			— Sinittavik, vous connaissez bien, alors ?

			— J’y ai grandi, répondit-elle. Il y a longtemps.

			— Vous pensez retrouver de la famille, des amis ? s’intéressa Jihane.

			Zoïa sembla retenir ce qui lui montait aux lèvres, et finit par lâcher :

			— Je ne sais pas.

			Wolf perdit le fil de la conversation. Il ressentait un malaise soudain qu’il eut du mal à décorréler de sa propre réalité. Il ne s’agissait pas de Zoïa. Cela venait d’ailleurs…

			* Feu…*

			Il écarquilla les yeux et se tourna vers Jihane, qui lui rendit le même regard alarmé.

			Puis le klaxon d’alerte déchira les haut-parleurs.

			— Caralho ! s’exclama Surya en cherchant machinalement son chronomètre des yeux. C’est pas vrai qu’ils nous claquent un exercice à dix minutes de la bouffe !

			— Ce n’est pas un exercice, affirma Wolf en actionnant fébrilement les commandes qui basculaient la console en mode automatique. C’est Lynch.

			La navigatrice appela sur son affichage le résumé des systèmes de bord et jura en découvrant la poignée de pavés rouges clignotants.

			Elle activa son micro en mode diffusion générale et sa voix résonna à travers le submersible :

			— De passerelle : détection incendie en local golf cent douze, usine hydrogène-oxygène !

			Une détonation sourde ébranla le Grondin.

		


		
			Chapitre 14

			— Réseaux de refroidissement interponts actifs ; déploiement de mousse thermique par tribord et avant en cours. La température du local est encore en augmentation.

			Depuis le PC Sécurité où il centralisait toutes les informations, Morvan soulignait l’urgence d’un ton précis, jurant avec la tension qui électrisait la coursive. Carmen et Fischer se faisaient face : deux silhouettes engoncées dans le tissu brillant des scaphandres d’intervention, l’une prête à visser sur la porte close une manche à vide qu’elle venait de connecter au réseau anti-incendie, l’autre lui barrant le passage avec détermination. La lueur glauque des biotubes d’urgence était chassée dans les angles par les projecteurs de leurs casques.

			— Je peux y aller, répéta Wolf en brandissant une couverture antifeu, je le ressens. L’explosion l’a sonné mais il est en vie.

			Au sein de la confluence, Lynch était une boule de frayeur irradiante trop facile à tracer, déstabilisante. Wolf percevait, à la vibration qui secouait leur conscience partagée, que Carmen et Jihane étaient également bouleversées.

			— Vous entendez ? claqua Fischer. Sauf le respect que je vous dois, commandant, je vous laisserai pas brancher ce truc. Ça siphonnera l’air en même temps que le feu, et Lynch y restera.

			— Il va y rester si on ne fait rien, Fischer. Il va griller vif. Poussez-vous, on pourra le ranimer…

			— Bordel, lâcha Wolf.

			* J’entre, Lynch, je viens te chercher. *

			Wolf ressentit comme un sursaut. Il y avait quelque chose d’extrêmement perturbant à imaginer cette terreur enfantine émanant du gaillard de presque deux mètres qui lui avait cassé la gueule avant de devenir un compagnon d’équipage.

			D’un coup d’épaule, il dégagea Fischer, tourna le volant de la porte et ouvrit. L’appel d’air l’attira à l’intérieur et les flammes qui s’élevaient, brusquement nourries par l’apport d’oxygène, l’éblouirent alors que le battant claquait contre son dos. Un cri de Carmen se noya dans le grondement de l’incendie. Wolf cligna des paupières alors qu’une sensation d’angoisse familière lui serrait la gorge et raidissait ses membres. Sur la droite du local, un mur de feu mouvant dévorait des carcasses métalliques qui claquaient sous la brûlure comme des bêtes en furie. Des plaques incandescentes rampaient sur la paroi adjacente. Une fumée noire et grasse embrumait la pièce. La fournaise attaqua le revêtement ignifugé de la combinaison de Wolf et, aussitôt, une chaleur menaçante irradia à travers le tissu. Il expira, pour vider ses poumons de la peur qui y ancrait déjà ses griffes. Une buée épaisse enduisit la vitre de son casque. Lynch était quelque part devant, sur sa gauche – à l’opposé du feu, heureusement.

			* Je ne vois rien. Je ne connais pas le local. Un coup de main ? *

			La frustration de Carmen le frappa comme une gifle, puis des images lui parvinrent. Depuis la coursive, la commandant tâchait de rappeler le souvenir le plus exact possible de la disposition des lieux et de le lui transmettre. Il commença à avancer vers l’obscurité, les mains tendues en avant. Le flamboiement, aveuglant, faisait un fort contraste. Sa main gauche heurta une série de robinets d’admission puis rencontra le meuble allongé qu’il cherchait et il se plaqua face contre sa surface enluminée de reflets orangés, haletant quand le brasier lécha son dos. De nouveau, un rideau de buée occulta les ombres qu’il avait du mal à discerner. Il se cogna, chercha à fuir la morsure du feu, sans parvenir à contourner l’obstacle qui le bloquait. La température augmenta encore. Il essaya maladroitement d’ajouter une couche de protection sur ses épaules avec la couverture qu’il avait emportée.

			* Ressors, Wolf, vous allez y rester tous les deux *, émit Carmen, avec une tension palpable.

			Il hésita. Lynch était toujours là, devant lui, à portée de main presque. Sa conscience effilochée par le choc et la peur pulsait comme un phare. Mais Wolf butait contre un objet qui n’aurait pas dû se trouver là. La brûlure dans son dos atteignait le seuil de la douleur. Il retint un gémissement d’angoisse. Enfin, au moment où il allait céder à l’impuissance, une vague de sérénité lui rendit sa clarté d’esprit et lui permit de confronter la réalité qu’il percevait au modèle que Carmen ne cessait de compléter de nouveaux détails à mesure qu’ils lui revenaient. Une conduite arrachée s’était coincée en biais entre les cloisons et lui barrait le passage. Wolf recula d’un pas et s’élança contre la tuyauterie déjà fendue, qui céda d’un coup. Emporté par son geste, embarrassé par son épaisse combinaison, il tituba hors de la zone la plus chaude, trébucha, et percuta la paroi du fond. Sans perdre un moment, soutenu par la quiétude étrangère qui s’épanouissait dans son esprit, il fouilla les ombres de la pièce, gêné par les nuées provoquées par son souffle autant que par les éclats que jetait l’incendie.

			* Lynch ? *

			Là ! Un brusque flamboiement venait de lui révéler la forme effondrée du mécano, presque à ses pieds. Il jeta la couverture antifeu sur lui, l’empoigna à bras-le-corps et le jeta en travers de son épaule avec un cri d’effort. Le géant pesait son poids, Wolf sentit ses articulations protester. Il serra les dents et se précipita avec son fardeau à travers le rideau aveuglant qui dévorait la pièce et menaçait d’atteindre la cloison qu’il avait longée. Comme les flammes les atteignaient, le géant s’agita, manqua de les faire basculer et crocha ses doigts dans les biceps de Wolf, s’enfonçant dans sa chair à travers la combinaison.

			* Arrête, tu vas nous faire tomber ! *

			Lynch cessa de remuer aussi soudainement qu’il avait commencé, mais l’injonction de Wolf n’y avait été pour rien. La marée calme qui envahissait la confluence avait gagné en intensité, noyant sa panique. Wolf se sentit porté, épaulé, et marcha vers l’endroit où il devinait la porte.

			* Carmen, ouvre ! *

			Le battant s’entrouvrit, provoquant un nouvel appel de flammes dont le rayonnement lui mordit les reins et les mollets. Il se jeta dans l’interstice. De l’autre côté, la sécurité. Le mugissement du feu fut coupé par la porte refermée, contre laquelle Carmen plaqua l’orifice de la manche à vide, cherchant fébrilement la connexion tout en transmettant un point de situation par radio.

			— Ils sont ressortis, par le Styx ! Morvan : manche vissée, début d’aspiration ! Doc : Wolf a l’air en pleine forme, il te monte Lynch.

			Wolf éloigna le mécano de quelques pas, le déposa, regarda Fischer éteindre de petites flammes qui couraient à la surface de la couverture cloquée. Hors d’haleine, il avait l’impression d’étouffer sous son casque, mais résista à son désir de l’arracher. À la place, il chargea de nouveau Lynch sur son dos et partit vers l’échappée la plus proche, l’électronicienne sur ses talons. Le géant demeura amorphe.

			Pedersen attendait au hangar. Il leur fit allonger le mécano directement au sol, ouvrit la couverture. De nombreuses plaies rougeâtres luisaient à travers les vêtements brûlés du géant, mais ses yeux brillaient comme deux billes blanches dans son visage emplâtré de suie. Il avala de l’air à pleins poumons, regarda autour de lui et tapota gauchement, d’une main, la cheville de Wolf. La voix de Morvan résonna dans le hangar vide.

			— Température en diminution. Feu maîtrisé.

			Wolf ôta son casque et prit une pleine goulée d’air frais.

			— Ça ira, doc ?

			— Les brûlures sont graves, mais rien que je ne puisse traiter. Il était temps, par contre. Il n’aurait pas tenu là-dedans beaucoup plus longtemps.

			Fischer jeta à Wolf un regard aigu qui ressemblait à de la rancœur.

			— Merci, cracha-t-elle du même ton dont elle l’aurait engueulé.

			Wolf lui adressa un signe de tête prudent et se jeta sur les réserves d’eau prépositionnées sur un établi. Enfin, encore tout suant dans sa combinaison craquelée, il partit vers l’avant.

			Jihane avait les mains et le front posés contre l’hôte, les yeux fermés, son visage serein baigné par la lueur rosée de l’organisme. Dans la coursive menant au carré, quelques-uns des rescapés regroupés au plus loin du sinistre l’observaient avec stupéfaction. Wolf toucha son épaule du bout de son gant noirci.

			— Tu peux arrêter…

			Elle émergea, comme d’un sommeil profond, sourit.

			— Feu éteint, ponctua Morvan.

			— Tu as l’air fatiguée, nota Wolf.

			Il n’eut pas le temps de s’en inquiéter plus : une furie maculée de mousse thermique déboula du pont inférieur par l’échappée avant, son casque antifeu détaché battant sur son épaule. Elle se précipita sur lui :

			— Tolo ! Cabeza de peixe-lua !

			Elle lui bourra l’épaule de coups pour rire, puis le regard brûlant de Surya s’embua et elle le percuta de tout son corps pour l’embrasser à pleine bouche. Wolf lui rendit son étreinte avec enthousiasme.

			Carmen, le doc et Fischer revenaient du hangar en transportant Lynch dans un brancard souple, lorsque Sasha s’encadra dans l’échappée du pont supérieur, l’air grave.

			— On a perdu une balise de détresse. Je viens de la désactiver, mais elle a eu le temps d’émettre… avec notre code d’identification.

			— J’avais demandé qu’on les passe en mode manuel…, s’irrita Carmen.

			— … je l’avais fait, reprit l’ingéco. L’incendie a dû générer une surtension, je ne sais pas…

			— Faudrait vraiment pas que ce soit encore quelqu’un qui passe des petits messages à l’extérieur, lâcha Fischer avec aigreur.

			Wolf se tourna vivement vers elle, mais le mal était fait. Le corps de Surya, encore serré contre le sien, s’était contracté. L’électronicienne perçut sa réprobation et lui rendit un regard agressif, de ceux qui défiaient quiconque de chercher l’affrontement. Il secoua la tête avec dépit. Après une pause hésitante, Sasha reprit :

			— Je pense vraiment que c’est un largage accidentel.

			— Bon, admit Carmen, d’un ton plus conciliant. On ne s’éternisera pas dans ce coin de l’océan, voilà tout. Allez, rangement des équipements d’intervention, ordonna-t-elle à Morvan qui les rejoignait juste, surpris par l’atmosphère de tension. Fischer, inspection du local hydroxy, rapport d’avaries. Jihane, raccompagne nos hôtes au hangar, s’il te plaît. Les autres, déséquipez-vous, on reprend la route ASAP.

			Ils se hâtèrent dans un silence contraint. Les rescapés du Rougerie regagnèrent l’arrière, en majorité sans piper mot. Mais Zoïa s’arrêta près de l’hôte et pointa un doigt curieux :

			— C’est quoi, ce truc ?

			Carmen eut un petit tic mécontent, mais il était trop tard. Elle jaugea Zoïa, se décida à capituler.

			— OK, on va vous en parler. Quand le sub sera en sécurité.

			 

			Le Grondin embouqua la passe d’Ungava, puis quitta la route principale d’accès au Nunavut pour rejoindre le détroit de Frobisher, où il s’engagea dans une crevasse le temps d’y panser ses blessures. Une sonde acoustique resta en sentinelle sur l’arrière, afin de détecter les mouvements éventuels que leur rupture de discrétion pourrait causer. Carmen décida de laisser passer la nuit avant de déterminer la suite de leurs actions. Un peu de prudence lui semblait de mise.

			 

			Au terme d’une longue journée, Wolf rejoignit l’ancienne cabine de Paul Ayers, où il avait fini par s’installer avec Surya pour la raison pratique que la couchette était plus large. Il la trouva assise au bord du matelas, maussade, fixant un point indéterminé. Il commença à ôter ses vêtements pour la nuit, sans mot dire, puis, comme la jeune femme restait résolument prostrée, s’assit à côté d’elle, la combinaison à mi-corps. Surya broncha et le bord de sa lèvre inférieure s’arqua comme elle se décidait à parler.

			— Ça me quittera jamais, hein ?

			Il se pencha légèrement, mais le regard de la navigatrice demeura vissé quelque part au sol.

			— Quoi donc ?

			— Les Açores…

			Elle tourna la tête vers lui, s’arrêta sur sa poitrine nue zébrée de cicatrices, et se replia sur elle-même en enfouissant son visage dans ses mains, la voix enrouée.

			— Porra… Comme si moi-même, je me rappelais pas ce que j’ai fait…

			Wolf tenta de dédramatiser :

			— J’espérais produire un autre effet.

			La jeune femme émit un rire qui s’étouffa aussitôt. Il en profita pour lui prendre la main, avec douceur.

			— Fischer a eu une trouille monstre. Dans ces cas-là, je ne vais pas t’apprendre qu’elle mord à la moindre ouverture, tu la connais mieux que moi. Je pense, aussi, qu’elle a le sentiment que Lynch lui échappe, avec la confluence. Elle avait raison sur un point : Lynch est un gosse, un gamin dans un corps de géant. Ils se sont attachés l’un à l’autre à un moment compliqué de leur existence. Normal qu’elle soit émue, à sa façon… rugueuse. Et qu’elle dise n’importe quoi pour évacuer cette émotion.

			Surya renifla.

			— Mais comment tu fais pour voir le bon côté des gens, comme ça ?

			— Je les regarde. J’ai eu assez d’une vie entière où des algorithmes les ont classifiés pour moi. Je n’ai qu’à ouvrir les yeux.

			Surya sentit ses doigts presser un peu plus fort la main qu’elle lui avait laissée. Elle releva la tête, vit la fossette qui soulignait le sourire de Wolf se creuser. Il n’y avait aucune arrière-pensée dans sa gentillesse, aucun reproche derrière sa franchise, et cela lui chavirait le cœur chaque fois qu’elle le réalisait.

			— Je te vois, Surya Corvo, murmura-t-il, avant de porter sa paume à ses lèvres.

			De sa main libre, la jeune femme effleura la robuste armature de son épaule. Il ne fallut pas longtemps avant que son chagrin ne s’efface dans la chaleur de leurs peaux épousées.

			Plus tard, elle s’éveilla au profond de la nuit, prise d’une résolution subite. Elle allait demander l’accrétion. De cette façon, même s’il lui prenait un jour une nouvelle tentation de déloyauté, elle en serait incapable.

			Surya contempla l’ex-Atlante endormi à son côté, couvert de cicatrices qui barraient les muscles de son torse et le plat de sa tempe, où l’implant détruit avait gravé une étoile. Elle ne voulait plus jamais ne serait-ce que songer à le trahir. Elle se blottit de nouveau contre son dos, l’enlaça, nicha son front dans le creux de sa nuque. Wolf balbutia quelque chose d’indistinct et se cala plus étroitement contre elle.

		


		
			Chapitre 15

			Lissine regardait le temps filer. Il avait fini de guérir et, en conséquence, les visites de Nisha s’étaient espacées. Nemo n’était pas revenue depuis ce qui lui semblait plusieurs jours, mais il n’en était pas certain. Comment mesurer le temps dans ce local uniforme, étriqué : murs blancs, sol vert, une collection de canalisations de sections diverses alignées le long de l’une des cloisons, et le bourdonnement continuel d’une machine proche ? Pendant un moment, Lissine s’était demandé où il se trouvait. Toujours aux Açores ? Il lui semblait pourtant que l’éclairage, dans la station, était compté. Ici, il était toujours d’un blanc éclatant, assommant. Ensuite, même cette vague curiosité pour son environnement s’était estompée. Il était retombé dans l’abattement. Qu’est-ce que l’existence pouvait bien lui offrir d’autre qu’une longue attente, à présent ?

			Un petit claquement résonna, non loin de son oreille, et soudain l’ancien Hansier eut le côté droit du visage trempé. Il se leva machinalement et chercha la source de la voie d’eau. L’une des conduites s’était fissurée et crachait un cône de gouttelettes brumisées sur son lit de camp. Un moment, il contempla la scène d’un œil morne, la tête basse à cause de la proximité du plafond, puis se décida à prévenir. Il s’approcha de la porte. Le volant d’ouverture avait été démonté depuis qu’il était laissé seul.

			— Quelqu’un ? Voie d’eau…

			Utiliser sa voix lui assécha la gorge, à force de se taire des journées durant.

			Personne ne répondit. Il fixa un moment la flaque qui s’accumulait sous le lit. Ses draps étaient déjà mouillés. Il se dit qu’il aurait dû les déplacer tout de suite, mais ne bougea pas : trop tard pour y changer quelque chose. Mollement, il frappa au battant avec son avant-bras.

			— Ohé ! Il y a une conduite qui fuit !

			Derrière lui, un crissement suivi d’un bruit sec signala la torsion d’un métal qui cédait. Le sifflement de l’eau se mua en glougloutement. Lissine se tourna, un peu plus vivement, et constata que l’eau s’écoulait à flots de la tuyauterie brisée.

			— Holà, voie d’eau ! cria-t-il plus fort.

			Il se balança d’un pied sur l’autre, indécis. La porte était étanche, remarqua-t-il soudain. Il tambourina, tout en réalisant que l’épais battant devait filtrer le peu de bruit qu’il parvenait à faire. Enfin, il devait bien y avoir, quelque part, une salle de contrôle où quelque chose signalerait la baisse de pression due à la fuite, ou bien la perte volumétrique ? L’eau commençait à s’accumuler, le niveau montait rapidement maintenant. Mû par une impulsion, Lissine revint à son lit, rassembla un drap entre les extrémités de ses avant-bras et le poussa maladroitement à l’intérieur du conduit tronqué. L’écoulement diminua, se tarit. Lissine enfonça le tampon le plus profondément qu’il put et se releva en pataugeant avec contrariété. Le temps d’un soupir, le tampon fut éjecté par la pression et l’écoulement reprit. Lissine en demeura stupide. Il regarda la porte, cria de nouveau, sans conviction. Il finit par se rasseoir sur le lit. Le flux d’eau lui inondait les cuisses, mais cela ne le gêna pas. C’était donc là que son voyage prenait fin, et c’était tant mieux. Plutôt cela que des années de mort lente, à vivre sans mains, en inutile. Il trompa l’attente en écoutant le ruissellement de l’eau.

			Lorsque le niveau lui caressa le menton, il eut un sursaut et se releva en soulevant une grande éclaboussure. Qu’était-il en train de faire ? Il y avait forcément quelqu’un pour l’entendre ! Il se meurtrit l’extrémité des moignons sur le métal, s’égosilla, en pure perte. Réalisa que le poids de l’eau sur la porte était peut-être déjà trop lourd pour permettre son ouverture. Alors, il paniqua. Hurla, pleura. Il ne voulait pas mourir comme ça, piégé comme un rat au fond d’une cale. Le point d’entrée d’eau était submergé depuis de longues minutes, et il n’y avait plus que ses cris pour résonner dans le silence humide. Ses cris, et le ronronnement imperturbable, insupportable, de ce moteur qui tournait non loin. Fébrilement, alors que l’eau atteignait sa poitrine, il chercha une idée. Plusieurs conduites se rejoignaient dans un angle du plafond, au niveau d’un collecteur. Un volant de verrouillage rouge lui sauta aux yeux. Il vint juste en dessous, en barbotant, repéra un ergot qui signalait l’ouverture du robinet. L’espoir d’arrêter l’inondation le souleva, aussitôt douché par son incapacité à tourner le volant. Sans prise, ses moignons ripaient, s’écorchaient en pure perte sur les aspérités. Un sanglot lui serra la gorge et, finalement, l’injustice de sa situation le révolta. Sous l’eau, il chercha du pied l’espace entre deux conduites, se hissa contre la cloison en coinçant ses avant-bras derrière la plomberie, jusqu’à atteindre le volant rouge qui le narguait. Il en mordit le bord, serra, força avec l’énergie du désespoir. Un à-coup l’encouragea. Ses dents crissèrent contre le métal et, enfin, le robinet pivota. Affolé, il scruta le niveau de l’eau de longs instants, avant de se convaincre qu’il ne montait plus. Enfin, le bruit d’une pompe emplit le local.

			 

			Lorsque la porte se rouvrit sur la pièce asséchée, Nemo le toisa.

			— Tu as choisi de vivre, remarqua-t-elle. Assume ton choix.

			D’un signe de tête, elle l’invita à la suivre, et il obtempéra. Il oscillait encore entre la peur rétrospective et le soulagement. Les coursives qu’ils longèrent, étroites et basses de plafond, lui donnèrent l’impression de se trouver à bord d’un sous-marin. Puis, le chuintement aigu, caractéristique, de l’air chassé d’un ballast l’en convainquit. Nemo le guida jusqu’à l’infirmerie du bord, où Nisha attendait, la tête basse, en compagnie de deux hommes grisonnants à l’air las. L’un portait une combinaison médicale, l’autre avait l’air d’un technicien. Une boîte se trouvait en évidence sur la table d’opération. La chef des Pointes noires l’ouvrit et la poussa vers Lissine, qui découvrit deux mains artificielles en métal brossé. Il aspira une goulée d’air, submergé par l’émotion.

			— Viens me voir lorsque tu seras équipé, dit Nemo. Tu vas rapidement pouvoir te rendre utile.

			Elle lui jeta un regard pénétrant, et sortit.

		


		
			Chapitre 16

			Le miroir renvoyait à Fischer l’image sans complaisance d’une petite vieille aux rides creusées. Deux fanons secs étirés sous son cou maigre, des lèvres fines serrées par l’amertume, un nez aquilin, des yeux aussi tranchants que son humeur. Et les cernes gris, de plus en plus marqués, qui lui semblaient chaque matin tenir le compte de ses défaites. Celles de son organisme face à la maladie qui la fatiguait lentement, mais aussi son incapacité à protéger ce grand balourd de Lynch. Elle n’avait pas été là pour l’empêcher de succomber à son attrait absurde pour la chose étrangère qui rongeait le Grondin après l’avoir sauvé. Ni pour calmer sa panique devant l’incendie – si elle avait été avec lui, n’auraient-ils pas pu éviter la catastrophe ? – ni pour le sauver du sinistre. De toute façon, sa constitution malingre et affaiblie ne lui aurait jamais permis de l’extraire. Elle n’avait pas été là pour lui lorsqu’il en avait eu besoin. À cette pensée, un coin d’animosité s’enfonçait dans sa poitrine, envers elle-même autant qu’envers ceux qui, eux, avaient été là pour lui.

			— Dans cinq minutes, briefing au carré.

			Elle émit un petit sifflement aigre. Encore une belle façon de perdre du temps, mais si ça faisait plaisir à la commandant… Fischer s’accorda un dernier regard acerbe, cracha dans le lavabo et sortit dans la coursive.

			 

			Le cœur au bord des lèvres, Keiko n’ose plus bouger un cil. Autour d’elle, les longues tiges blanches des vers tubicoles se balancent doucement dans les remous des cheminées hydrothermales qui dominent la colonie. Accroupie comme elle l’est, la prairie d’annélides la dissimule, se rassure-t-elle. L’eau tiédie par la proximité des sources chaudes doit masquer la température de son corps. Mais la lanterne emplie de plancton luminescent qu’elle a laissée échapper répand son halo révélateur, juste hors de sa portée. Il faut la cacher. Keiko esquisse un geste pour se déplacer, et cela suffit. Une onde se propage à travers l’eau et frappe la surface hypersensible de son symbiote, la figeant net. Au-dessus de sa tête, les vers rétractent le panache écarlate de leurs branchies et soudain les tubes s’affaissent sur sa droite, écrasés par un corps massif. Le mufle d’un énorme requin griset apparaît, terrifiant avec ses pupilles d’un vert phosphorescent et sa gueule disproportionnée. De saisissement, Keiko a la sensation de jaillir hors de son corps. Elle hurle… et, contre toute attente, le requin fait volte-face et disparaît à toute allure entre les corps souples des vers. Haletante, les yeux écarquillés de surprise et de terreur, Keiko prend conscience de ce qui a effrayé le grand carnivore : son corps crépite d’éclats vifs, aveuglants pour les yeux du squale adaptés à l’obscurité. Keiko lève une main à hauteur de son visage et, fascinée, observe le scintillement chatoyant qui ondule à la surface de son symbiote.

			— …fing au carré.

			Jihane s’arracha avec difficulté au sommeil, ainsi qu’au souvenir de la jeune Proventine qui avait envahi ses rêves. Cela arrivait de plus en plus souvent maintenant. Les mémoires profitaient de son repos pour déborder sur son inconscient. Elle se frotta les yeux. Au moins, ce souvenir-là avait depuis longtemps cessé de l’angoisser. Elle l’avait beaucoup étudié, durant son apprentissage, afin de bien comprendre la façon dont son influx nerveux, par l’intermédiaire du symbiote colonisant son cerveau, pouvait provoquer des embrasements de bioluminescence à la surface de sa seconde peau. La jeune Keiko avait sans doute été victime d’un accès de panique exagéré : le requin griset se nourrissait plutôt de poissons et mollusques, des proies plus petites qu’un être humain, malgré sa large gueule… Il s’était plus sûrement montré curieux. Toujours est-il que c’était ainsi que la bioluminescence du symbiote avait été découverte, et la mémoire préservée se terminait sur une note d’émerveillement.

			Ragaillardie, Jihane se laissa glisser hors de sa couchette. Elle se rappela que cette nouvelle journée débutait sous de bons auspices. Devant l’étonnement de leurs passagers, Carmen avait finalement consenti à leur révéler la nature de la colonie d’organismes avec laquelle le Grondin cohabitait. Les questions se multipliaient, la curiosité augmentait. Lynch avait définitivement rejoint la confluence. La veille, l’action collective l’avait électrisée, emplie d’espoir. Le mécanicien devait sa survie à l’appel de détresse qu’il avait inconsciemment émis et à la façon dont Wolf, Carmen et elle s’étaient unis pour le secourir. La jeune fille avait le sentiment que quelque chose allait se débloquer. La confluence allait grandir, enfin.

			En jaillissant à l’extérieur, elle manqua de percuter Fischer, qui fronça un sourcil chatouilleux. L’adolescente lui adressa un sourire enthousiaste et pivota vers l’avant. Dans la coursive transversale, Pedersen brandissait un petit boîtier face à la muraille rosée de l’hôte. Fischer le considéra d’un air dubitatif et continua vers le carré. Jihane s’approcha, curieuse. Il leva les yeux de son instrument.

			— Ton agrégat de plancton est plein de surprises, remarqua-t-il.

			— Qu’est-ce que c’est ? dit-elle, en fixant le boîtier.

			— On va en parler dans un instant.

			Il rangea l’objet à sa ceinture et, du geste, l’invita à passer devant lui.

			 

			— Lynch est sorti d’affaire, commença Pedersen à l’invite de Carmen. Le processus de régénération cicatricielle n’est pas terminé, il a subi des brûlures assez sévères. Mais les nanocellules de Wharton s’activent, on devrait retrouver notre mécano sur pied demain.

			— Voilà une bonne nouvelle, le remercia Carmen, tandis que Fischer se détendait imperceptiblement.

			— Ce n’est pas tout, ajouta Pedersen. Je me permets de déborder sur ce qui, j’imagine, constituera le sujet suivant.

			Jihane se redressa en le voyant récupérer son boîtier.

			— Je viens de faire une série de mesures du taux d’oxygène, un peu partout dans le bord. Il y a un léger déficit dans les fonds, sans atteindre de seuil critique. Mais partout ailleurs, le niveau est bon, y compris dans le hangar où nous avons trente invités qui le consomment en permanence. L’air est plus respirable que lors de notre trajet précédent, où nos circuits de conditionnement étaient surchargés, mais en fonction, alors qu’ils sont présentement à l’arrêt. Enfin, c’est en coursive transversale que la qualité de l’air est la meilleure.

			Il se tourna vers Jihane avec une mimique interrogative. L’adolescente sourit en se voyant soudain au centre de l’attention.

			— Oui, c’est certainement le symbiote, confirma-t-elle. Il continue sous sa forme d’hôte à accomplir ce qu’il fait pour nous lorsque nous le revêtons comme une combinaison : capter le CO2 et rejeter de l’O2.

			— Est-ce que tu veux dire qu’il est capable de suppléer l’usine électrolytique ? se récria Carmen, abasourdie.

			— J’en profite pour glisser que l’usine, y a plus rien à en tirer, maugréa Fischer. De mon point de vue, on est bons pour rentrer au port, et vite.

			— Nous n’avions pas de système de traitement de l’air, à Providence, souligna Jihane, en crânant un peu.

			— Mais la composition optimale de l’air, c’est un équilibre précis, reprit Pedersen. Vingt à vingt-deux pour cent d’oxygène, zéro cinq à zéro sept de gaz carbonique. Comment peut-on être sûrs que ces proportions resteront les mêmes ?

			— L’hôte « sait » : Il s’est adapté à nous comme nous à lui…

			— Il est vrai que, même à l’aller vers Hope, j’avais déjà trouvé le niveau de CO2 étonnamment bas, reconnut Pedersen.

			Sasha se racla doucement la gorge. Elle était la seule, autour de la table, à s’être rembrunie.

			— Tu dis que le symbiote absorbe le CO2 et rejette de l’O2. Que fait-il du carbone qui reste ?

			— Un instant.

			Jihane baissa les yeux pour se concentrer. Elle fouilla dans les mémoires qu’elle portait, allant directement aux leçons archivées par les premiers scientifiques. Lorsqu’elle eut trouvé l’information qu’elle cherchait, elle émergea – avec un peu de difficulté. Un instant, la mémoire récemment explorée de Keiko et celle d’Astrid, où elle venait de plonger, se superposèrent au présent.

			— Il le garde pour son propre métabolisme, résuma-t-elle, en battant des paupières. Il paraît stable dans le temps, mais c’est une colonie d’organismes distincts, qui naissent, vivent et meurent sans arrêt. Il a besoin de carbone pour synthétiser de la matière vivante.

			— OK, reprit Sasha d’un ton soucieux. D’habitude, ton symbiote, sous sa forme de combinaison, tu ne le portes que pendant des durées limitées où cette synthèse a lieu. Le reste du temps, il se met plus ou moins en hibernation sous la forme de boule dure que nous avons déjà vue. Mais là… Cet « hôte » reçoit une quantité bien supérieure de CO2, surtout en ce moment où nous sommes trop nombreux à bord ! Que va-t-il se passer ?

			La jeune fille cessa de sourire et chercha de nouveau. Fischer affichait une expression méfiante. Morvan semblait soucieux, son visage froissé, bougon.

			— Il va s’étendre.

			— Et, potentiellement, englober tout le sous-marin, murmura Wolf en se rappelant l’étrange aspect de Providence, semblable à une énorme colonie de madrépores développée sur la structure même de la station originelle.

			— Potentiellement, admit Jihane à contrecœur.

			Elle sentit l’inquiétude de Carmen se propager à travers la confluence. La situation n’évoluait pas du tout comme elle l’avait espéré.

			— Combien de temps ? reprit Sasha. Combien de temps avant qu’il n’atteigne nos systèmes de pilotage et de navigation, nos entrées d’eau, nos capteurs…

			— Je ne sais pas, se défendit la jeune fille. Quand les gens du Rougerie seront partis et votre système pour l’air réparé, il y aura moins de CO2 à sa disposition. Il ne devrait pas se développer beaucoup.

			— Je doute qu’on trouve de quoi réparer – remplacer, plutôt – notre usine à oxygène dans ce coin perdu de l’océan.

			L’ingéco gardait son calme, mais son sérieux avait soufflé tout optimisme et sa façon attentive de dévisager Jihane lui donnait envie de disparaître à l’intérieur des cloisons. Après un silence préoccupé, Wolf vint au secours de l’adolescente :

			— Les capteurs, ce n’est pas forcément grave. L’avant tribord est déjà recouvert, mais la « peau » extérieure me transmet parfois plus d’informations que le sonar.

			— Parce que ton crâne est colonisé aussi, rétorqua Sasha. Et ça ne règle pas le reste. Si les commandes se bloquent, tout ce que tu percevras c’est le temps qu’il nous reste avant de nous écraser contre un massif.

			— Je voudrais être accrétée.

			Le cœur de Jihane sauta dans sa poitrine. Tous les regards se tournèrent vers Surya. La navigatrice n’en menait pas large, mais suivit son idée.

			— S’il vous plaît. C’est la meilleure solution. Je n’aime pas ne pas savoir ce qui se passe sur les flancs du sub que je pilote. Si son comportement change, je préfère en être avertie. En plus, pour le moment, Wolf est obligé de me signaler une partie des obstacles sur tribord, à cause du masque. Ce n’est pas le plus pratique et ça l’empêche de se concentrer sur autre chose. Si je pouvais les percevoir aussi, ça nous faciliterait le travail. Enfin…

			Elle lança un regard mal assuré.

			— Je voulais vous le demander de toute façon. Je ne veux plus qu’il y ait de problèmes de confiance.

			Elle fut surprise de trouver chez Carmen une expression d’assentiment.

			* Qu’est-ce que vous en dites, vous autres ? *

			Jihane n’eut pas réellement besoin de développer son avis : l’adolescente irradiait un tel enthousiasme que la confluence entière en semblait réchauffée. Wolf lui adressa un petit coup d’œil complice.

			* Je suis pour à cent pour cent *, émit-il. * Elle a raison, pour le pilotage. Et pour l’autre motif également. Plus qu’une histoire de confiance, elle a besoin d’estime de soi. *

			* Honnêtement, je serai heureuse de l’avoir avec nous *, répondit Carmen. * Elle a toujours été un élément pivot de cet équipage. Sasha, tu nous entends ? *

			L’empathe n’eut aucune réaction. Elle échangeait avec Morvan un regard dubitatif.

			* Je ne suis pas sûr qu’elle soit encore capable de nous entendre *, constata Wolf.

			* On ne l’a jamais beaucoup perçue *, regretta brièvement Carmen. Puis : * Je crois que nous sommes d’accord ? *

			Alors, un écho lointain résonna dans leur espace mental :

			* … Surya avec nous ? *

			Ils rirent, surpris par cette intervention qu’ils n’attendaient pas.

			* Oui, Lynch, Surya va nous rejoindre *, émit Carmen.

			* OK. *

			Sa présence ténue s’effaça, comme s’il se rendormait.

			Après cet assez long échange, ils prirent conscience que les autres les dévisageaient. Surya semblait inquiète, Fischer ulcérée, Sasha… blessée. Carmen se concentra sur la bonne nouvelle :

			— Excusez-nous pour cet aparté. Surya, on sera heureux de vous accueillir. Même si nous n’avons pas besoin de ça pour vous accorder une confiance que vous avez méritée.

			Fischer ouvrit la bouche, visiblement prête à balancer une vacherie, mais le regard de Wolf l’arrêta. Calme, mais sûr de lui, il semblait lui dire : « Ne vous en avisez pas. » Elle eut un petit rire de dérision, se leva et se mit à faire du thé.

			— On dirait que le cap a été choisi, lâcha-t-elle tout de même, incapable de s’avouer tout à fait vaincue. Espérons que ce machin des abysses ne nous y entraînera pas pour de bon.

			Sasha haussa les sourcils.

			Ce fut Morvan qui reprit :

			— Et… pour la route ? Est-ce qu’on poursuit sur Sinittavik, maintenant que le problème de l’air est considéré comme réglé ? Que fait-on, par rapport à notre largage de balise intempestif ? Et il y a aussi le problème du carburant : sans usine hydroxy, on va avoir besoin de faire le plein d’hydrogène.

			— Pour la sonde acoustique, elle n’a rien fait remonter d’inquiétant, rapporta Wolf. Quelques petits subs assez éloignés au sud-est, qui appartenaient sans doute à la flotte de Hope Station ; et de vagues échos plein ouest, à la signature trop brouillonne pour que ce soit autre chose que des prospecteurs de talus vers Tuggaat.

			— Je rappelle qu’on n’a pas entendu le Critias jusqu’à ce qu’il soit prêt à cracher ses torpilles dans notre dos, remarqua encore Morvan.

			— Sûr. Un patrouilleur atlante peut toujours avoir capté notre signal. Ou une balise de la route vers l’Arctique.

			— C’est pour ça qu’on va prendre l’itinéraire nord, trancha Carmen. À supposer qu’on soit suivis, il y a là-dedans assez de hauts-fonds et de passes non cartographiées pour y perdre n’importe qui. La majorité de la flotte atlante – ou pérounite, ce qui revient au même avec les accords de défense mutuelle – a même un tonnage trop important pour jouer à s’y engager. On y sera en sécurité et on rejoindra le détroit de Frozen en traversant le bassin de Foxe, plutôt que par les chenaux sud. Quant à l’hydrogène, pour le moment ce n’est pas un problème, l’usine a rempli les réservoirs en continu : on est à bloc. On avisera après avoir déposé nos passagers.

			L’assurance de la commandant emporta l’adhésion. Elle termina en demandant à Jihane et Wolf de l’accompagner au hangar, pour tenir sa promesse et enfin parler du symbiote. Carmen eut le sentiment de lâcher prise, ce faisant, et se surprit à y trouver un certain soulagement.

			Seul Morvan continua à faire grise mine, au point qu’une fois la réunion levée Pedersen lui tapa sur l’épaule :

			— Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			Il lâcha un soupir.

			— Je suis sécuritard, c’est mon boulot d’être pessimiste, dit-il en surveillant que personne ne se trouvait à portée d’oreilles. Je nous trouve, je ne sais pas… désinvoltes. Carmen… Carmen me surprend.

			— Un problème en particulier ?

			— Non… Quelque chose dans l’ambiance, je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

			Il vida sa tasse et la reposa avec un coup sec.

			— Mais je vais trouver.

		


		
			Chapitre 17

			— J’ai bien envie de faire demi-tour, murmura Surya, un ton plus bas qu’à l’ordinaire.

			Wolf grogna un assentiment. Tous deux étaient extrêmement concentrés, l’une sur le panneau d’affichage supérieur, ses doigts appliquant presque sans y penser de petites corrections précises sur les commandes de pilotage, l’autre sur les réglages du sonar dont il tentait d’affiner la résolution dans les secteurs douteux. De temps en temps, Wolf se plongeait aussi plus profondément dans sa connexion avec l’hôte, pour ressentir ce que la surface externe de l’organisme captait des variations thermiques, magnétiques et hydrodynamiques qui dessinaient leur environnement. Il fermait alors les yeux, un instant.

			— Appuie un peu à gauche, conseilla-t-il, et Surya s’exécuta aussitôt.

			La visualisation environnementale était à la peine. Durant la première moitié du vingt-deuxième siècle, la lente montée en température des océans avait atteint le point critique où les glaces de méthane qui servaient de mortier aux flancs des talus océaniques s’étaient mises à fondre. En très peu de temps, ces gisements de gaz hyper compressé et très instable s’étaient volatilisés et, un par un, les talus s’étaient effondrés en causant une série de tragédies. Des raz-de-marée titanesques avaient balayé les côtes et précipité le déclin de la civilisation terrestre – à l’époque, le concept de cité sous-marine était encore en phase de test et celle qui allait devenir Glasmartre, sur la côte ouest-Irlande, avait frôlé l’annihilation de peu. Depuis, les côtes vaseuses étaient demeurées dangereuses, les risques de glissements élevés. Une zone comme l’était le Nunavut, faite de bras de mer serpentant entre de nombreuses îles, était devenue franchement impropre à la navigation générale.

			L’eau, dans le canal peu profond que le Grondin remontait, était chargée d’une vase épaisse qui diffractait les sons et peuplait de mirages les efforts des algorithmes de reconstitution spatiale. À l’actif, c’était pire. Wolf n’avait essayé qu’une fois et ils avaient dû stopper, le temps que les déferlantes d’échos brillants renvoyées d’un coin à l’autre de l’écran s’apaisent. Depuis, Surya avançait à toute petite vitesse, laissant le sous-marin courir sur son erre entre deux impulsions de ses hélices orientables, et Wolf modifiait sans cesse les réglages de sa console pour s’adapter aux conditions changeantes. Le ressac, dont l’écume fracturée, invisible, se brisait sans cesse quelques mètres au-dessus de la coque, créait des dissonances permanentes sur les contours flous du détroit envahi par les alluvions.

			— Il devrait y avoir plus de fond, pesta Surya en jetant un coup d’œil à l’affichage carto – des données bien trop anciennes pour être fiables.

			— Je doute qu’une drague soit passée là depuis l’effondrement des talus, remarqua Carmen.

			La commandant se montrait étrangement calme. Elle regardait le Grondin louvoyer péniblement sur les hauts-fonds sans s’en inquiéter outre-mesure ni relever les réticences de ses pilote et détecteur. En arrière de son fauteuil, Zoïa ouvrait des yeux comme des soucoupes et Sasha se débrouillait pour conserver un visage impassible.

			— Il n’y en a plus pour très longtemps, dit Carmen, rassurante, après avoir consulté la cartographie 3D sur le panneau horizontal de la console de commandement.

			De fait, après quelques minutes de tension supplémentaires, les flancs mal définis du relief reculèrent pour disparaître dans la soupe environnante, et le fond plongea lentement d’une vingtaine de mètres. Le Grondin quitta les eaux saumâtres des chenaux d’Iqaluit et retrouva l’espace un peu plus confortable d’un petit lac.

			— Vous voyez, ça passe, triompha Carmen.

			— Ouais, enfin on n’est pas encore rendus dans le bassin de Foxe, grommela Surya.

			Carmen décréta une pause. Cela faisait plus de deux heures que le Grondin avait quitté le détroit de Frobisher pour s’enfoncer dans l’enchevêtrement de passes, fosses et îlots que la montée des eaux et les glissements locaux avaient remodelé quelque deux siècles auparavant. À plusieurs reprises, il avait fallu battre en arrière, prendre un autre embranchement, réessayer plus loin.

			Malgré sa fatigue, Wolf traversa le sous-marin pour rejoindre le local incendié. Il y trouva Morvan, penché derrière la carcasse calcinée de l’usine électrolytique. L’ancien maître principal lui jeta un bref coup d’œil avant de replonger dans les entrailles d’une autre machine détruite.

			— Des doutes aussi ? marmonna-t-il, en continuant à fourrager.

			Wolf chercha un endroit où s’appuyer et renonça rapidement. L’essentiel de la suie grasse avait été nettoyé, mais les surfaces luisaient d’un détergent à l’odeur âcre.

			— L’incendie peut avoir provoqué un court-circuit qui a éjecté la balise, énonça-t-il. Mais ce n’est qu’une des causes possibles. Si je me rappelle une chose de mon instruction, c’est…

			Morvan leva la tête avec un sourire narquois, et ils récitèrent en même temps :

			— « Si y a doute, y a déroute. »

			Puis Morvan reprit :

			— Ouais, et moi, j’ai fait spé destruction. Ça rend méfiant. Pour commencer, l’incendie a démarré sur ce purificateur d’air qu’on a emprunté à Hope, pas sur notre usine.

			— C’était peut-être de la camelote.

			— Possible. Ou…

			Il essaya de démonter un capot. Les vis papillons résistèrent, soudées par la chaleur. Morvan prit un tournevis plat à sa ceinture, l’introduisit sous le rebord du couvercle et pesa sur le manche. Le capot se souleva avec un grincement de protestation. À l’aide d’une petite lampe-torche, Morvan scruta les entrailles de l’engin.

			— Voilà. Si j’avais été un mauvais artificier, j’aurais fait ça…

			Il arracha des profondeurs de la carcasse une carte électronique fondue. Au milieu des composants divers, un fil d’une matière différente connectait une petite cartouche explosée à deux fiches. Wolf fronça les sourcils en voyant les soudures grossières.

			— Travail d’amateur.

			— Ouaip. Je me demande si celui ou celle qui a fait ça comptait vraiment cramer tout le local, ou s’il a choisi cet équipement particulier parce qu’il venait de l’extérieur.

			— Qui serait assez con pour déclencher un incendie à côté d’une usine hydroxy ? s’étonna Wolf en posant une main sur l’usine électrolytique éventrée.

			— Quelqu’un qui n’y pige rien… et encore, on a eu du bol que l’incendie ne s’étende pas aux réservoirs d’hydrogène.

			Soudain, la torche de Morvan éclaira quelque chose et il se pencha de nouveau.

			— Par contre, cette personne voulait minuter son action, dit-il en exhibant les restes d’un minuscule transmetteur. Ce n’est pas un hasard si cet incendie s’est déclenché au moment où on se présentait à l’entrée du Dédale. Je crois que quelqu’un, à Hope, n’était pas de nos alliés… et qu’il a dû placer un pion à bord.

			— Donc l’éjection de cette balise n’avait rien d’accidentel. On n’a pas du tout surveillé les allées et venues de tous ces gens, fit Wolf avec un geste du pouce par-dessus son épaule, en direction du hangar. Mais on aurait eu du mal…

			— Il faut qu’on mette Carmen au courant.

			— C’est déjà fait.

			Wolf se tapota la tempe. Morvan haussa un sourcil.

			— Ah… ouais.

			Il décida de cracher ce qui le perturbait.

			— Ça te semble vraiment une bonne idée, ça aussi ?

			— Ça ?

			— Le symbiote. Ce truc dans ton cerveau qui permet à d’autres de lire tes pensées… y compris à un organisme dont on ne sait à peu près rien, si ce n’est qu’il a poussé Lynch à cette union… bizarre.

			— Ce n’est pas un NHESTOR, Morvan. L’hôte n’est pas Atlas. Les autres ne perçoivent de mes pensées et mes émotions que ce que je veux bien leur révéler.

			— Pour autant que tu les contrôles.

			— Tu as parlé avec Sasha, non ?

			— Ce qu’elle a à dire sur le sujet ne me paraît pas absurde. On ne devrait pas permettre à ce truc de nous… parasiter… tant qu’il n’a pas été étudié en labo.

			— Tout ce que je sais, tempéra Wolf en lui tapotant amicalement l’épaule, c’est que ce truc, comme tu dis, nous a sauvé la vie à tous, et que ce que je ressens de sa présence m’a aidé à remonter la pente, il n’y a pas si longtemps. Pas plus tard qu’hier, on allait paniquer, jusqu’à ce que Jihane accentue, je ne sais pas comment décrire ça… Une espèce d’aura apaisante qu’il émet. C’est ce qui a sauvé la vie de Lynch. Ça me suffit. Relax, cipal, tout n’est pas malveillant dans cet océan.

			Morvan brandit la carte électronique fondue.

			— Dis ça à celui qui a fait ce montage de merde.

			 

			La réflexion demeura entre Carmen, Morvan, Wolf et Fischer. Morvan et l’électronicienne parvinrent à établir que le transmetteur avait déclenché à distance, au moment où ils approchaient Ungava, la balise de détresse sans doute préréglée durant l’escale. L’incendie aurait dû dissimuler la présence du dispositif après utilisation, mais avait dépassé son objectif tout en échouant à le remplir. L’ensemble de l’opération témoignait d’un certain amateurisme. Carmen ne s’alarma pas outre mesure – à l’étonnement mal dissimulé de Morvan. Elle décida de mettre en place une surveillance discrète sans révéler quoi que ce soit de leur découverte à leurs passagers, et pointa que le coupable était peut-être demeuré à Hope : le sabotage découvert ne nécessitait pas d’intervention directe à bord. Morvan décida de remettre les caméras de ses drones en service et demanda à Wolf de se charger de celle du Deepforce. Ainsi, le hangar serait couvert. Quant à leur destination, Carmen décida de ne pas la remettre en cause, considérant que l’itinéraire choisi les mettait à l’abri d’une poursuite. Wolf ne prit pas parti et Morvan finit par se retirer en secouant la tête, persuadé que l’équipage péchait par excès de confiance.

			De son côté, Carmen fit une concession aux inquiétudes de son sécuritard et mit Sasha dans la confidence, pour lui demander de surveiller l’attitude des rescapés. L’ingéco sembla apprécier d’avoir quelque chose à faire.

			— J’ai essayé de te parler durant le briefing, ce matin, remarqua Carmen sur le ton de la conversation.

			Sasha baissa les yeux, brièvement.

			— Je ne vous perçois presque plus, avoua-t-elle. Je sais, dit-elle dans un effort visible, ça avait commencé à se développer, au début… et au plus mauvais moment. Je crois qu’inconsciemment j’ai refusé ce lien, et que le symbiote l’a compris.

			— Cela m’attriste. Tu es mon amie, Sasha… J’ai l’impression de te laisser en route.

			— C’est moi qui me suis détachée de la confluence, sourit l’ingéco. Ça ne change rien à notre amitié. C’est envers le symbiote que j’ai des réticences, pas envers toi.

			Carmen se sentit rassérénée. Il lui sembla qu’enfin, après plusieurs tentatives avortées, Sasha lui parlait à cœur ouvert. Cela dut lui faire du bien, à elle aussi, car, un instant, elle retrouva son sourire pétillant.

			— Ce silence qui revient, j’en suis heureuse. C’est un retour à la situation d’avant… quand les choses étaient moins compliquées. Ce soir, je sais que vous allez accréter Surya. Je ne viendrai pas, je vous laisse entre vous. Mais avec ce geste, c’est de la confiance que vous bâtissez. Je suis persuadée que cela, au moins, est une bonne chose.

			Elle sourit encore et, de nouveau, Carmen sentit la glace fondre et son estomac se dénouer.

			 

			Surya s’assit en tailleur, le dos contre la paroi tiède. Pour mieux accueillir le contact et, symboliquement lui sembla-t-il, faire tomber ses barrières, elle avait noué les manches de sa combinaison autour de sa taille, ne conservant que son débardeur. La peau de l’organisme, derrière elle, était souple et confortable. Wolf et Jihane se placèrent sur ses côtés et, pour se donner du courage, elle attrapa la main que chacun lui tendait. Carmen s’installa également par terre, à peine en retrait.

			— Ce sera légèrement douloureux, prévint Jihane. Normalement, on fait cela plus jeune, quand la muqueuse olfactive est plus fine. C’est le seul point d’accès direct vers le cerveau.

			Surya hocha la tête, nerveuse.

			— J’ai un peu la trouille, reconnut-elle. Que idiota… C’est plus le moment.

			Elle ferma les yeux, indiquant qu’elle était prête. Jihane échangea un regard avec ses confluents, puis tous trois s’abandonnèrent au flux qui les liait. Si près de l’hôte, et en cherchant de manière concertée le contact mental, la sensation fut immédiatement là. Celle d’une aura paisible, rassurante, qui envahissait l’esprit d’une sensation de bien-être dès lors qu’il se fixait sur la présence tranquille de l’organisme. Carmen et Wolf laissèrent Jihane mener. La jeune fille approfondit sa connexion avec l’hôte, jusqu’à cet étrange instant où il devenait difficile de déterminer les frontières de sa conscience et du ressenti multiple, instinctif, à laquelle elle se mêlait. Elle se représenta précisément ce qu’elle demandait à l’hôte de faire. Simultanément, Wolf et Carmen accompagnaient son cheminement mental et, soudain, Surya tressaillit. Quelque chose venait de bouger contre sa nuque. Elle s’interdit de rouvrir les yeux tandis qu’un long serpentin tiède émergeait, comme un doigt, de la paroi à laquelle elle se trouvait adossée. Il rampa contre son cou, passa sous son oreille, monta à travers la joue et atteignit sa lèvre supérieure. Surya tenta de refréner les battements de son cœur.

			— Détends-toi, lui dit calmement Wolf, et elle sentit sa main serrer la sienne un peu plus fort.

			Elle porta son attention sur ce contact et essaya d’ignorer la sensation d’une reptation à l’intérieur de ses fosses nasales… Le symbiote était entré. À partir de là, cela fut rapide. Surya eut un réflexe d’inspiration qui aida l’organisme à remonter, puis une douleur, vive et brève, lui perça le fond du nez et lui noya les yeux alors que Jihane murmurait :

			— Rejoins-nous. Confluons. Tu ne seras plus jamais seule.

			Surya se décolla de l’hôte, n’y tenant plus, et battit des paupières pour chasser les larmes qui jaillissaient le long de ses cils. Wolf, Jihane, Carmen, lui souriaient, entre espoir et souci. Elle avala sa salive et laissa ses craintes se dissiper.

			— Ça va, je ne sens déjà plus rien. Plus de peur que de mal, se moqua-t-elle. Je n’ai pas l’impression qu’il y ait quoi que ce soit de nouveau.

			— Vous aurez une sensation d’irritation, comme un rhume, mais ça ne durera pas plus d’une journée, la rassura Carmen.

			— Ensuite, on commencera à percevoir tes émotions et toi, les nôtres, un peu plus tard. Quelques jours au maximum, ajouta Jihane.

			Wolf garda le silence, mais porta la main de la jeune femme à ses lèvres, dans un geste d’affection heureux.

			Apercevant un mouvement à l’arrière-plan, Surya pencha la tête et vit la tignasse rousse de Lynch émerger de l’échappée menant à l’infirmerie, suivie du chignon faussement négligé du doc.

			— Désolé de cette intrusion, s’excusa celui-ci. Lynch ne tenait pas en place, il voulait monter.

			Le géant posa son regard insondable sur les quatre accrétés et, sans façon, vint s’asseoir parmi eux avec un grognement sibyllin. Son visage était rougi, par places, de tissu cicatriciel en régénération. Dans l’esprit des autres, ce qu’il émit ressemblait à de la satisfaction.

			 

			Un peu plus tard dans la soirée, Carmen trouva Wolf dans la coursive, plongé dans la contemplation de l’hôte. Elle s’engagea dans l’échappée pour remonter vers le pont supérieur, puis se ravisa.

			— C’était quelque chose, cette espèce de partage, dit-elle. Très serein, calme… réconfortant, d’une certaine façon.

			— C’est ce que je me disais. Je n’ai jamais eu une telle sensation de… d’appartenance, peut-être.

			— J’ai pensé à ce que Jihane nous a dit de la fin de son peuple. Incapables de concevoir d’être privés de ce cocon…

			Wolf se rembrunit et le souvenir de son entrée dans Providence vaincue affleura à sa mémoire. Il laissa l’image des corps étendus, à l’expression paisible, passer de son esprit à celui de Carmen.

			— … ils se sont laissés mourir.

			Il se détourna de l’hôte, pensif.

			— J’ai l’impression qu’ils avaient perdu le reste du monde de vue, malgré leur rêve de transmettre ce qu’ils avaient. Ça n’enlève rien de la responsabilité atlante, rien de tout cela ne serait arrivé sans notre invasion. Mais ce désespoir jusqu’au suicide… la jeunesse et la curiosité de Jihane l’ont peut-être sauvée de cette détresse.

			— Peut-être se sont-ils complu dans leur idéal au point de ne plus résister à l’épreuve de la réalité. Elle l’a dit, qu’elle était la seule encore assez jeune pour être animée par l’espoir.

			Wolf sembla ruminer cette pensée, puis des fossettes rieuses creusèrent ses joues.

			— Il nous reste à conserver une certaine jeunesse d’esprit… commandant.

		


		
			Chapitre 18

			Imane savait, désormais. Tout en continuant à danser sur le fil étroit des faux-semblants, à simuler, jour après jour, la docilité jusque dans les émotions qu’elle prétendait éprouver, elle se rappelait tout et entretenait les braises d’une colère qui lui était interdite. Ce faisant, la qualité de son travail souffrait, inévitablement. Elle commettait des étourderies, se trompait de catégorie en classant les images que le logiciel de reconnaissance lui présentait, ou se montrait tout simplement moins performante que ses collègues. Son citi-score s’érodait, jour après jour, et la rapprochait du palier inférieur, celui qui ferait d’elle une simple manouvrière, tout en bas de l’échelle sociale d’Atlantis. Elle perdrait alors son logement individuel et l’accès à sa cache de matériel. Le jour où cela se produirait se rapprochait, augmentant son anxiété.

			La tension explosa un soir, au moment où Imane quittait son poste de travail. Comme souvent, elle profita du changement d’équipe pour dérober quelque chose, un transformateur miniature, cette fois-ci. Mais ses doigts, raidis par son incessant travail de saisie informatique, firent un faux mouvement, et l’objet lui échappa. Par réflexe, elle essaya de le rattraper, sans succès. Le petit boîtier heurta le sol avec un bruit mat, discret mais audible dans le calme ambiant. Figée, Imane posa instinctivement les yeux sur la preuve de son insoumission gisant, bien visible, sur le sol immaculé. Son cœur fit un nouveau bond : avec cette halte, elle avait perturbé la sortie de son équipe, créé un espace entre elle et celui qui la précédait. Et, surtout, elle avait regardé, se trahissant elle-même. Pourtant, personne ne réagit. La technicienne qui la suivait reprit paisiblement sa marche lorsqu’elle redémarra. Imane imagina ses yeux peser involontairement sur ses épaules et, à travers eux, Atlas juger sa culpabilité. La gorge serrée, malade d’angoisse, elle hésita à suivre son emploi du temps dont le programme imperturbable continuait à se dérouler sur son champ de vision. Quelque chose n’allait pas, qu’il lui fallut un instant pour identifier. Son implant ne régulait pas ses émotions. Elle avait les mains moites, la bouche sèche, la respiration courte, et la sensation que son estomac se liquéfiait. Dans un éclair de lucidité, elle se précipita vers son cube d’habitation.

			 

			Ils y étaient déjà. Un simple binôme des forces défensives : deux soldats, plantés dans l’espace minuscule que leur présence étriquait. Ils avaient ouvert les rangements, jeté ses quelques tenues de rechange par terre… et trouvé la plinthe qu’ils avaient arrachée. Tous les petits outils d’Imane, les composants électroniques patiemment soustraits, se trouvaient alignés sur son lit. L’archonte déchue vit rouge. Avec un cri de rage et de désespoir, elle se jeta les poings en avant sur celui des deux hommes qui la considérait d’un regard inexpressif. Un gros pictogramme clignota en rouge sur son champ de vision, dans l’espace où les informations relatives à son citi-score s’affichaient habituellement.

			 

			L’amiral Li remontait du bassin de carénage, où elle venait d’assister à la remise en eau du Critias. Le lendemain, elle en reprendrait le commandement, et à cette pensée, une joie sauvage la transportait. Enfin ! Le fleuron de la flotte atlante ne portait plus trace des dommages qu’il avait subis sur la dorsale et, au prix d’un entraînement drastique et d’un déficit en effectifs compensé par le secteur défensif, les troupes d’assaut étaient reconstituées. Si besoin était, Atlantis était prête à dénuder ses crocs. Susanna l’était.

			Une bousculade, devant elle, la déconcentra brièvement. Une simple technicienne, d’après sa tenue gris perle dépourvue de galons, maintenue par deux membres des forces de défense qui l’escortaient fermement vers les niveaux bas. Avec un vague intérêt, Susanna reconnut Imane. Elle nota son visage hâve, ses cheveux ras, son regard de bête traquée. L’amiral eut une bouffée de nostalgie pour l’archonte sublime qu’elle avait aimée, il n’y avait pas si longtemps, et avec laquelle cette femme n’avait plus rien en commun.

			— Qu’a-t-elle fait ? demanda-t-elle, à la cantonade.

			— Agression sur un membre des forces armées. Son score est tombé à zéro, répondit Atlas.

			Susanna marqua une halte pour regarder le trio s’éloigner.

			— Je ne ressens rien, s’étonna-t-elle.

			— Imane Battouri n’a plus rien à vous apporter, amiral.

			Susanna découvrit qu’elle le savait déjà, et que le sort de son ancienne amante lui était désormais indifférent. Balayant cette question, elle repartit, les yeux de nouveau fixés sur le dernier rapport du renseignement océanique. Celui-ci méritait toute son attention.

			 

			Imane cessa de se débattre en arrivant au dernier étage d’Atlantis. Rien ne semblait y avoir changé depuis qu’elle était venue, en tant qu’archonte, faire une inspection qui avait aggravé ses doutes. Un unique bâtiment, un quai où se balançait une petite embarcation, deux factionnaires… Non, un seul. Imane s’amollit, comme accablée par l’imminence de son expulsion vers l’Asphodèle. Son escorte la serra d’un peu moins près. C’était ce qu’elle attendait.

			Trompant la vigilance de ses gardes, Imane fila comme un espadon. Droit vers le quai, vers le factionnaire éberlué. Elle vit l’instant où le NHESTOR de celui-ci entrait en fonction. Le visage de l’homme se durcit. Atlas, par ses yeux, la regardait. Sans cesser de courir, Imane tira de sa manche le petit choqueur qu’elle avait bricolé dans son réduit, les yeux fermés pour aveugler Atlas, en faisant mine de méditer. Elle s’interdit de réfléchir – pas le temps – et, au lieu de s’en prendre au soldat, tourna la petite arme contre elle-même. La décharge, moins puissante que celle d’un stun-gun, lui paralysa néanmoins tout le côté de la tête dans une crispation douloureuse qui lui arracha un cri inarticulé. Le garde tira son arme une fraction de seconde trop tard pour l’arrêter. Son élan l’emporta, elle tomba par-dessus le bord du quai. Il lui sembla entendre un vrombissement d’insecte la frôler, sur la droite, mais elle était trop sonnée pour y prendre garde. Elle sombra dans le canal. Son visage, son cou, son épaule gauche, lui semblaient engourdis, tuméfiés, morts. Avec une sorte de détachement, elle avait l’impression de se regarder mourir. Puis, soudain, un réflexe la poussa à respirer. La sensation de l’eau s’engouffrant dans ses voies respiratoires, sa fraîcheur, la ranimèrent. Elle s’efforça de nager en agitant son bras droit – le gauche ne répondait pas encore. Sous le choc, elle ne parvenait pas à former une pensée ; elle se rappela juste une idée qu’elle s’était répétée au point de la graver en elle comme un réflexe : il fallait qu’elle trouve le tunnel. Lorsqu’une zone plus sombre se dessina à travers l’eau, elle alla instinctivement vers elle, et le courant l’emporta. Elle eut vaguement conscience de heurter une sorte de barrière, d’être ballottée dans un remous… Puis l’obstacle s’effaça et l’eau lui trouva une issue.

			N’y tenant plus, elle émergea, aspira une goulée d’air. Une douleur sourde lui rongeait le visage, se concentrant dans l’œil et la mâchoire, mais la lucidité lui revenait. Elle se trouvait dans un large conduit, emportée par un fort courant. Elle se contenta de se maintenir en surface. Les muscles de son cou et de son épaule gauche la mettaient au martyre, mais cela voulait dire qu’elle retrouvait sa sensibilité. Imane s’autorisa un espoir. Son acte avait pris Atlas par surprise, sans cela il aurait déclenché l’autodestruction des cellules de son cerveau. L’ancienne archonte se rappelait chaque détail de l’enregistrement des derniers instants du premier maître Wolf Douglas, qu’elle avait tournée et retournée dans sa mémoire, au point de se convaincre qu’elle n’avait pas d’autre solution que de suivre son exemple pour court-circuiter le contrôle de l’IA. De la même façon qu’il l’avait tenté, elle avait infligé un choc électrique à son implant. Mais elle, elle avait pris les algorithmes de vitesse. Elle avait survécu, réalisa-t-elle, avec un rire soudain qui résonna dans le conduit où l’eau s’engouffrait en rugissant. Elle avait trompé Atlas, soufflé ce dont elle allait avoir besoin sous le nez de son omniprésente surveillance… Un paquet, bien serré contre son ventre, enveloppé dans un tissu imperméable et qui avait, lui, échappé à la fouille. Imane sourit dans l’obscurité et s’abandonna au fil de l’eau.

		


		
			Chapitre 19

			Le tombant nord de l’île Salliq plongeait à pic dans les eaux sales du bassin de Foxe. Le Grondin faisait du surplace, le nez face à la paroi. Ses phares découpaient des halos blancs sur la roche, dont Surya, Carmen et Zoïa scrutaient chaque détail sur le panneau d’affichage principal de la passerelle.

			— C’est dans le coin, réaffirma Zoïa. Mais, à dix mètres près, on peut le louper. Ça fait un moment que je ne suis pas venue, ajouta-t-elle après une hésitation. Un peu plus à gauche ?

			Surya actionna les commandes et les aspérités du roc défilèrent devant leurs yeux. À son côté, Wolf, un écouteur sur l’oreille, affinait la résolution du sonar et écoutait l’océan, en quête de bruits trahissant une présence humaine… Mais il n’y avait que le son de l’eau sur la pierre, une faible activité biologique et, éclatant au-dessus d’eux, le fracas du ressac tout proche battant la muraille escarpée.

			— Ce rocher, en forme de pieuvre ! s’exclama soudain Zoïa.

			Surya plissa les paupières. Il fallait avoir de l’imagination.

			— Et alors ?

			— Il faut descendre plus bas.

			Surya s’exécuta et franchit la barre des cent mètres. La luminosité résiduelle s’estompa, pour laisser place à une obscurité veloutée. Surya augmenta l’intensité de la reconstitution sonar, dont le nuage de points épousa la falaise comme une draperie. Wolf secoua la tête : il ne trouvait pas. Surya poursuivit la descente et, soudain, la cavité se dévoila. Un décroché, dans la muraille, invisible de plus haut, masqué par le surplomb. Le Grondin se stabilisa juste sous l’ouverture d’un large boyau.

			— Incroyable, admira Carmen, quelle cache !

			— On a la place d’entrer, évalua Surya. Au moins, sur les premiers mètres que je peux voir.

			Wolf envoya un léger coup de sonde et obtint un profil en coupe sur l’un des écrans de sa console.

			— Ça se poursuit, en remontant. Regarde.

			D’un geste, il envoya sur la console de sa voisine une modélisation 3D.

			— Ça passe… Au bout ça s’élargit même.

			— C’est le bassin intérieur, identifia Zoïa.

			Carmen s’empara de son micro et activa la diffusion générale.

			— Mesdames et messieurs, nous voici arrivés à Sinittavik, annonça-t-elle, avec un sourire dans la voix. Nous ferons surface à l’intérieur de la station d’ici quelques instants. Soyez prêts à débarquer… avec prudence. Nous ne savons pas encore quelle sera la réaction des habitants.

			Puis, à Surya :

			— On y va.

			La navigatrice fit pivoter le sous-marin pour le ranger parallèlement au relief et commença la remontée verticale, dans l’épaisseur de la falaise. Elle diminua l’intensité des phares, dont l’éclat devenait éblouissant en eaux resserrées, et, bientôt, une autre source de lumière apparut. L’eau, d’obscure, vira au vert sombre, puis s’éclaircit rapidement vers une nuance olive assez peu engageante.

			— C’est chargé, on n’y voit pas à trois mètres, remarqua simplement Surya.

			Un instant plus tard, Wolf annonça :

			— Surface dans trois, deux, un…

			L’eau ruissela brièvement sur les optiques externes, puis un quai se dessina. Surya sélectionna l’une après l’autre les diverses caméras. Le sous-marin flottait au centre d’un bassin assez vaste, dont les maçonneries anguleuses auraient pu accueillir une petite frégate. Ce que l’équipage distinguait des infrastructures au-delà du quai, sobres, fonctionnelles, avec des passerelles métalliques et des inscriptions en grandes lettres jaunes et noires sur les parois, avait d’ailleurs quelque chose de militaire. Mais la lumière jaune, crépusculaire, qui tombait de grands spots dont une partie semblait en panne, donnait une atmosphère d’abandon. Et surtout, l’endroit était parfaitement désert.

			— Je crois qu’on leur a fait peur, s’amusa Sasha.

			 

			Les rescapés du Rougerie se tenaient massés sur le quai, comme pour marquer qu’ils formaient un groupe distinct de l’équipage. Zoïa, et une poignée d’autres apparemment originaires de Sinittavik, avaient fait quelques pas de plus vers les bâtiments silencieux.

			Carmen, Sasha, Morvan et Pedersen étaient également descendus. Jihane et Wolf, curieux, se tenaient dans l’embrasure du sas, en haut de la coupée déployée jusqu’au quai. Le bassin occupait le quart d’un grand hangar maçonné qui résonnait à chaque bruit. L’entretien des installations laissait à désirer. Des coulées de rouille maculaient les bâtiments rectangulaires. Une odeur terreuse flottait, légère, évoquant l’humidité et la moisissure. Jihane jeta un coup d’œil critique à son voisin. Mentalement, il émanait de lui calme et confiance, mais sa petite moue et son front plissé semblaient en désaccord.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Wolf haussa les sourcils.

			— Je ne sais pas encore…

			Soudain, un haut-parleur crachota, au coin de l’un des bâtiments qui leur faisaient face.

			— Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?

			Wolf avait sursauté. Et, aussitôt, retrouvé son calme, sans se départir d’une sensation d’étrangeté. Il regarda Carmen avancer de quelques pas et, les mains ouvertes, s’annoncer avec assurance.

			— Je m’appelle Carmen De Klerk. Je commande ce sous-marin, le Grondin ; il s’agit d’un cargo civil. Nous ne sommes pas armés et ne vous voulons aucun mal. Il y a une dizaine de jours, nous avons secouru une communauté proche de la vôtre, que vous appelez Quimper. Le talus s’était effondré sur leur refuge. Une partie des survivants a trouvé un nouveau foyer en dehors du Nunavut, les autres sont là… et demandent à se joindre à vous.

			Il y eut un silence. Wolf fouilla du regard les infrastructures : des parallélépipèdes empilés, connectés par des passerelles métalliques. Le fond de l’espèce de hangar où ils se trouvaient était constitué de roche brute, percée de multiples issues toutes fermées. Il lui sembla distinguer un mouvement, derrière une baie vitrée, mais un reflet l’empêcha d’en être sûr. Les spots d’éclairage en panne laissaient de grandes ombres couper les espaces vides. De nouveau, un aiguillon d’inquiétude et, de nouveau, une confiance tranquille pour l’effacer.

			— Vous n’êtes que six à votre bord ?

			— Neuf.

			— Montrez-vous, si vous prétendez venir en paix.

			Carmen leva les mains, en un geste d’apaisement, et se tourna vers le sas ouvert.

			— Venez !

			Surya, qui passait la tête derrière Wolf, se retourna pour héler les deux techniciens. Fischer descendit la coupée, l’air mécontent. Lynch suivit avec son habituelle impassibilité.

			— Vous venez ? répéta Surya, en passant devant Wolf.

			Celui-ci surprit le coup d’œil soucieux que Morvan jetait en arrière. La situation lui déplaisait et, d’un coup, la lumière se fit. Ce calme factice percé d’inquiétudes, c’était ce qu’il avait ressenti lorsque son cerveau s’était révolté contre le contrôle du NHESTOR. Surya avait déjà atteint le quai, rejoignant le reste de l’équipage. Il retint Jihane d’un geste.

			— Carmen…, commença-t-il.

			À cet instant, les portes fermées s’ouvrirent sur des hommes en armes qui envahirent le quai en hurlant.

			* … c’est un piège. *

			La commandant évalua la situation d’un coup d’œil. Désespérée.

			* Largue les amarres, mets le sub et Jihane en sécurité. *

			L’une des rescapés du Rougerie s’élança pour retourner vers le sous-marin. Une balle la cueillit à la jambe. À côté de Carmen, Morvan jura et se força à lever les mains. Il était bien trop tard pour remonter à bord.

			Quelqu’un cria et le tumulte cessa. Les assaillants stoppèrent à quelques mètres, tenant l’équipage en joue. À l’exception de quelques-uns, ils se désintéressaient du groupe des survivants de Quimper. C’était bien le Grondin qu’ils ciblaient.

			Dans le silence juste tombé, un choc métallique retentit. Carmen ressentit une terreur qui ne lui appartenait pas. Tout le voile de confiance qui avait couvert ses pensées et étouffé sa réflexion se leva, la laissant avec la certitude affreuse d’avoir été trompée. Manipulée… Incrédule, elle se tourna vers Sasha. La jolie empathe écarquillait des yeux où se lisait la même panique qui envahissait la confluence, parfaitement lisible.

			— Je ne savais pas que ce serait elle, lâcha-t-elle d’une voix étranglée.

			Le bruit caractéristique du pas de Nemo résonna sur le quai. Cette fois-ci, la peur que ressentit Carmen lui appartenait en propre.

			* Dégage le sous-marin, Wolf *, trouva-t-elle le sang-froid de transmettre…

			Ensuite elle ne vit plus que la grande femme qui venait vers eux de son étrange pas dansant, perchée sur ses prothèses métalliques, une hachette rouge à la ceinture. Le regard froid, le visage criblé de scarifications, le martèlement de son pas soulignant l’inéluctabilité de sa victoire. Sasha émit un hoquet tremblant, incapable de se maîtriser plus longtemps. Alors, une vague émotionnelle puissante souleva la confluence. Des concepts, plutôt que des mots : Rouge. Colère. Ennemi. Détruire.

			Le souffle coupé, Carmen encaissa cette déferlante. Une violence à l’état brut, telle qu’elle n’en avait jamais ressenti, qui la paralysa. Un cri furieux s’éleva. Comme au ralenti, chaque instant détaillé à l’extrême par ses sens inondés d’adrénaline, Carmen vit Lynch s’élancer sur la menace qu’il avait identifiée. Elle ouvrit la bouche pour lui ordonner d’arrêter, s’étrangla sur son propre souffle court, entendit Fischer hurler, tendue vers le mécanicien. Nemo s’arrêta, tourna la tête. Lynch fonçait, masse de muscles et de force aveugle, inarrêtable. L’Açoréenne leva le bras et Carmen enregistra chaque détail de l’arme qu’elle tenait, les angles brutaux, d’un noir mat qui absorbait la lumière, le doigt qui se contractait sur la détente…

			Une unique détonation résonna à travers le hangar. Lynch continua sur sa lancée… Nemo fit un pas de côté, juste avant qu’il n’arrive à sa hauteur, et le géant s’effondra. Elle ne lui accorda pas un regard, alors que la violence abandonnait soudain Carmen et la laissait pantelante, les membres tremblants. Du coin de l’œil, elle vit Fischer tomber à genoux. Le visage de Lynch était tourné sur le côté. De sa position, Carmen voyait parfaitement ses yeux, clairs, fixes, inexpressifs, comme ils l’avaient toujours été. Un trou rond et sanglant lui perçait le front.

			Dans son dos, une série de claquements et un bruit d’eau chassée lui apprirent que le Grondin s’éloignait du quai.

			— Ramène-moi ça, ordonna Nemo.

			Derrière le manteau de larmes qui lui brouillait la vue, Carmen reconnut Grigori Lissine et le vit s’élancer. Elle n’eut pas la force de s’en étonner.

		


		
			Chapitre 20

			Wolf parvint à ne pas se laisser submerger par l’émotion. Il ravala la détresse que lui inspiraient l’irruption de Nemo, la trahison de Sasha, la fureur de Lynch soufflée, sans la moindre chance, et jusqu’à l’horrible sensation d’abandonner l’équipage face à une menace mortelle. Mettre le Grondin et Jihane en sécurité. Suivre les ordres, il savait faire. Se lamenter plus tard.

			Il largua la coupée, tira Jihane à l’intérieur du hangar, referma le sas et déverrouilla les amarres magnétiques. Le sous-marin commença à s’écarter du quai, avec un léger balancement.

			— On monte en passerelle.

			Jihane ne répondit pas. La jeune fille haletait, le visage noyé de larmes. Wolf l’empoigna par le bras et la poussa vers l’avant. Il marqua une halte dans la coursive transversale, au niveau du coffre armement, le temps de s’équiper d’une arme – celles que Sasha avait déconseillé de prendre pour ne pas effrayer les habitants de Sinittavik. Il n’hésita qu’une fraction de seconde avant d’en prendre deux et de les suspendre à son ceinturon : une blanche, une noire, pour se ménager un choix. Jihane n’avait pas bougé. Les yeux fixés sur la phosphorescence irréelle de l’hôte, elle sanglotait sans retenue. Wolf la guida dans l’échappée vers le pont supérieur. Elle trébucha, se rattrapa instinctivement à la rampe, se laissa aider enfin. Il la fit asseoir dans le fauteuil de commandement, posa un instant sa paume sur sa joue, le temps de capturer son regard pour la ramener avec lui, au présent. Il n’osa pas prétendre qu’ils allaient s’en sortir.

			À travers un brouillard, Jihane regarda Wolf se couler dans le fauteuil de Surya, rassembler ses souvenirs, incliner doucement le volant d’attitude vers la gauche tout en modifiant la consigne de profondeur. La coque vibra et l’image affichée sur l’écran de visualisation externe défila lentement. De l’eau lécha le bas de l’image. Le Grondin gagna le centre du bassin en s’enfonçant sous la surface. Wolf l’immobilisa précautionneusement, à petits coups prudents, puis se jeta d’un siège dans l’autre pour changer de console. Il activa le sonar, les écrans, manipula quelques réglages, et jura. Son dos s’abandonna contre le dossier du siège.

			— Les salopards… Ils devaient s’être collés dans le relief.

			Il se releva aussitôt, poussé par l’urgence.

			— C’est râpé pour le Grondin. Il y a un sub dans le tunnel d’accès… et quelques plongeurs. On va devoir tenter le coup seuls. On redescend mettre les symbiotes. T’es avec moi, Jihane ?

			— Oui.

			Ses larmes s’étaient taries, laissant place à une grande lassitude. Ni l’un ni l’autre n’osait sonder la confluence, comme s’il s’était agi d’un champ de ruines encore miné.

			 

			Ils venaient de s’équiper lorsqu’une voix résonna à travers le sous-marin. Wolf s’immobilisa face à l’hôte, fit signe à Jihane de patienter. Quelqu’un avait dû coller un transmetteur sonore contre la coque, comprit-il en reconnaissant la voix de Nemo.

			— Jihane… Douglas, fit celle-ci. Il me semble que vous avez l’intention de jouer de nouveau avec mes nerfs. Je vous le déconseille.

			Elle laissa quelques instants s’égrener, pendant lesquels ils n’osèrent bouger. Comme si elle pouvait les voir à travers les parois du Grondin.

			— Je vais aller au plus bref, cette fois-ci, reprit-elle. Si vous ne vous êtes pas livrés dans cinq minutes, je tue un autre membre de votre équipage. Puis de nouveau un autre, et ainsi de suite toutes les cinq minutes. Je n’épargnerai que votre commandant, elle est très demandée par ses anciens collègues. Le prochain à y passer sera donc… un vieux briscard qui a encore, je le vois, une idée de révolte sous son crâne ras. Maître principal, c’est bien ça ?

			Un bruit de bousculade retentit dans le micro, juste avant qu’elle ne le coupe. Wolf haleta, pris d’une rage impuissante. Morvan. Il serra les poings, l’imaginant saisi, le canon d’un pistolet appuyé contre son front…

			— Tu vas rester ici…

			Il s’interrompit en sentant son ceinturon s’alléger d’un côté et se retourna, incrédule.

			— Jihane, qu’est-ce que tu… ?

			— Tu ne me feras pas deux fois le coup du sacrifice héroïque, lâcha-t-elle, d’un ton presque agressif. Tu n’as pas besoin de me protéger tout le temps.

			Sa voix tremblait, mais pas l’arme qu’elle brandissait.

			— Je fais la seule chose que je sais faire de bien, Jihane. C’est mon métier.

			Imperceptiblement, il porta le poids de son corps sur sa jambe gauche, prêt à pivoter brusquement pour lui reprendre le pistolet.

			— Plus maintenant, répondit-elle. Et arrête ça. Tu sais que je lis tes intentions…

			Le chagrin froissa ses traits.

			— Pardon…

			La capsule électrique frappa Wolf à la hanche, au moment où il esquissait son mouvement. Jihane le regarda basculer, le corps paralysé. Elle grimaça à chacune de ses convulsions et chercha son contact mental, précipitamment.

			* Pardon. Pardon. Ça va aller ? *

			Wolf, les dents serrées, essayait de maîtriser les contractures qui le secouaient. Il émit via la confluence ce qu’il ne parvenait pas à articuler.

			* Ça va passer… c’est pas grave… mais… Jihane… fais pas ça… bon sang ! *

			Elle se redressa, plus calme. Sa décision était prise.

			— Il reste deux minutes, annonça la voix de Nemo.

			Jihane se tourna avec agitation vers le hangar, puis revint à Wolf. Elle conserva la proximité de la communication mentale pour ce qu’elle avait à dire :

			* Promets-moi de ne pas me suivre. Enfuis-toi. Je veux garder l’espoir que tu reviendras me chercher. *

			Un souvenir lui échappa, qui trahit son mensonge et bouleversa Wolf. Elle ne voulait tout simplement pas qu’il retombe aux mains de Nemo. C’était elle qui essayait de le protéger… La gorge pressée par l’émotion, Wolf essaya de se redresser, mais son corps tétanisé refusa. Il hoqueta.

			* Tu me rends la monnaie de ma pièce, hein, ma grande… Je voulais juste… *

			— Une minute, le coupa Nemo.

			Il lâcha prise.

			* Vas-y. Je promets ce que tu veux. *

			Jihane lui jeta un dernier regard tragique, copie conforme de celui qu’elle avait eu au départ des Açores, lorsque, déjà, elle avait eu la tentation de se livrer. Mais cette fois, Wolf ne pouvait rien pour l’en empêcher. Il se tordit au sol pour la regarder s’éloigner le long de la coursive et disparaître au-delà de la porte du hangar, sans plus se retourner. Des fourmillements douloureux lui apprirent qu’il retrouvait la sensibilité de ses extrémités. Au bout de quelques secondes, il parvint à se remettre debout et partit en titubant, les jambes raides, secoué de frissons lancinants. Petit à petit, en s’agitant, il retrouva le contrôle de ses membres, assez pour se mettre à courir en arrivant dans le hangar. Courir jusqu’au sas, en espérant, jusqu’au dernier moment, la rattraper…

			Il y avait quelqu’un devant le sas, les vêtements mouillés. Il avait dû le rouvrir et monter à bord au moment où le sous-marin s’écartait, avant que les détecteurs d’immersion ne verrouillent la porte extérieure. Derrière l’intrus, Wolf aperçut l’eau brune du bassin et Jihane qui sortait en brassant vers la surface. Sa silhouette s’estompa rapidement. L’homme qui lui barrait la route eut un rire sans joie.

			— Alors c’est ça, un Atlante ? Quelqu’un qui se débine quand son équipe est dans la merde ?

			Wolf recula d’un pas. Il reconnaissait ce visage : l’un des commandants de la Hanse qui étaient venus les débusquer aux Açores. Il afficha un sourire amer.

			— Pas besoin d’avoir fait l’École tactique pour savoir qu’il vaut mieux être vivant pour se battre un jour de plus.

			Tout en parlant, Wolf continua à reculer, en testant ses appuis, ses articulations. Son corps répondait de nouveau normalement. Lissine le suivit à l’intérieur du hangar.

			— Je ne sais pas quel jeu vous vous imaginez pouvoir jouer, mais vous feriez mieux de vous rendre, soldat.

			Pour toute réponse, Wolf allongea le bras pour s’emparer d’une clé à molette sur l’établi dont il s’était rapproché, et passa à l’attaque. Lissine para, maladroitement – pas très doué au combat, se réjouit Wolf. Mais son poignet rendit un son métallique. Surpris, Wolf baissa les yeux sur le poing de son adversaire et découvrit une prothèse, à laquelle il n’avait pas causé grand mal. Ce fut au tour de Lissine de sourire et porter un coup qui explosa contre l’avant-bras de Wolf, lui infligeant une douleur fulgurante. Il laissa échapper un cri, reprit un peu de champ, en secouant son bras engourdi pour vérifier qu’il n’avait rien de cassé, puis réévalua la situation : Lissine n’avait aucune technique, mais il frappait fort et, surtout, avec des poings métalliques. Wolf ne pouvait pas se laisser toucher.

			Ils commencèrent à tourner l’un autour de l’autre, guettant leurs mouvements respectifs. Wolf feinta, attira une estocade qui frappa le vide, et abattit son arme improvisée sur l’épaule de son adversaire, qui flancha. Cela ne dura pas. Malgré le rictus de douleur qui tordit fugitivement ses traits, Lissine se raffermit sur ses jambes, laissa son bras engourdi en retrait et tenta un direct de l’autre, que Wolf n’évita que de justesse. Dur au mal, en plus.

			* Dépêche-toi de fuir, il y a des plongeurs qui arrivent. *

			Jihane. Wolf se déconcentra un instant et un impact violent lui enfonça les côtes. Le symbiote amortissait mais, cette fois, quelque chose craqua. Il répliqua, coup sur coup, d’autant plus fort qu’il souffrait, mais Lissine en fit autant. Ils enchaînèrent les gnons, à la volée, chacun tentant d’infliger à l’autre un dommage suffisant pour le contraindre à cesser le combat. La technique s’effaça au profit d’une empoignade brutale. Wolf bloqua de sa main libre le poignet droit de son adversaire et, profitant qu’il essayait de se dégager, le déséquilibra d’un coup d’épaule, frappa au visage. La clé éclata la pommette, juste sous l’œil. Lissine recula, à demi sonné. Wolf cracha un peu de sang. Il n’était pas en bien meilleure forme. Son flanc meurtri l’élançait à chaque inspiration. Lorsque le Hansier se reprit avec un sursaut de hargne, et remonta les poings en ancrant ses pieds au sol, il douta de l’issue du combat. Une ombre bougea, dans le sas en eau. Il ne lui servait à rien de remporter ce combat s’il n’était plus en état de s’échapper ensuite. Wolf se remit péniblement en garde et se concentra simultanément sur la confluence. Il trouva Jihane, sur le point d’atteindre le quai, affolée par ce qu’elle percevait mentalement de la rixe.

			* Saborde le Grondin, s’il te plaît. *

			* Quoi ? *

			* Commande à l’hôte de s’ouvrir, tu peux faire ça pour moi ? *

			Il ressentit son angoisse, puis son acceptation.

			* Merci, ma grande. Si tu peux, ne les laisse pas avoir le symbiote. *

			Ensuite, sa pensée se figea au son d’un gargouillis de mauvais augure. Lissine et lui se tournèrent simultanément vers l’avant. Le flot se répandit dans le hangar avec une force tranquille, leur prit les jambes et les renversa. Wolf heurta des épaules la cloison arrière du hangar, avala de l’eau et fut submergé. Il eut quelques mouvements incontrôlés avant de songer à refermer son symbiote sur sa tête. Il prit un instant pour calmer les battements désordonnés de son cœur, se convaincre qu’il était hors de danger. L’éclairage du hangar faisait des halos troubles dans l’eau brune et sale de Sinittavik ; le flot finissait de s’épancher en tourbillons vitreux. Un bouillonnement, dans un angle du plafond, attira son attention : Lissine qui se débattait, piégé, en train de se noyer. Fugitivement, il revit le commandant lui faisant face, lorsqu’ils s’étaient rencontrés aux Açores. Son expression curieuse, dénuée d’agressivité. Il lâcha un soupir et le rejoignit.

			Lissine se retourna contre lui et le frappa lorsqu’il essaya de le saisir, l’atteignant de nouveau au flanc. Wolf ravala le cri de douleur qui lui montait aux lèvres et la tentation revancharde de laisser le Hansier se débrouiller. Il s’écarta, attendit que les mouvements désordonnés de Lissine le conduisent à lui tourner le dos, et l’empoigna par-derrière en le bloquant d’une clé de bras. L’homme eut un sursaut, rua furieusement, un chapelet de bulles s’échappa de sa bouche. Wolf tint bon, noua ses jambes autour de celles du commandant et appliqua une main sur son visage. Tout en l’empêchant de se débattre, il se concentra pour demander à un morceau de symbiote de migrer, comme Jihane l’avait fait avec le gosse lors de l’évacuation du Rougerie. Les mouvements de Lissine commençaient à se raréfier, il craignit de ne pas arriver à réaliser l’opération à temps. Enfin la couche organique se décolla de sa main pour se plaquer sur le bas du visage du commandant. Celui-ci eut un nouveau mouvement de panique, essaya de s’arracher à l’étreinte de Wolf, qui maintint son emprise jusqu’à ce que Lissine se calme, et qu’il devine à la façon dont sa poitrine se soulevait qu’il avait recommencé à respirer. Alors il lâcha prise et le laissa. Une série de chocs, le long de la coque, lui rappela que le Grondin coulait.

			* C’est réussi, ma belle *, essaya-t-il de transmettre, mais il ne perçut rien en retour.

			Wolf redescendit au niveau du pont et se propulsa à travers la coursive tribord inondée, conscient de l’ombre de Lissine qui s’engageait à sa suite. Il trouva l’hôte béant sur une grande déchirure obscure qu’il franchit sans hésiter.

			Le Grondin sombrait à l’intérieur du passage rocheux par lequel il était arrivé. Les parois minérales défilaient lentement, accrochant de leurs aspérités les éclats de lumière des phares restés allumés. Wolf se demanda quelle direction prendre. En arrière, c’était se jeter dans la gueule de la murène, mais quelle autre option ? Lissine passa près de lui et remonta résolument, avec une hâte d’autant plus grande qu’il devait sentir la pression augmenter. Juste après, le faisceau d’une lampe perça l’eau trouble et l’éblouit. Les plongeurs. Voilà qui décidait à sa place. Wolf contourna le grand corps anguleux du Grondin et le précéda dans sa chute.

		


		
			Chapitre 21

			Le monde de Carmen venait de voler en éclats. À genoux entre Pedersen et Fischer, à la merci des Pointes noires, elle regarda sans vraiment réaliser le Grondin s’enfoncer, disparaître… Sasha les avait trahis. Sasha, souriante, lumineuse, toujours serviable, compréhensive… Son amie, depuis une quinzaine d’années. Ou se l’était-elle imaginé ? Par sa formation, l’empathe était experte en l’art de décrypter l’âme humaine, de l’influencer… Sasha avait utilisé la confluence pour y instiller une fausse sensation de confiance qui l’avait menée à de mauvais choix. Carmen se rappela avec effarement sa certitude, au moment de dévier le Grondin de sa course et de lui faire prendre ce long itinéraire qu’elle avait cru plus sécurisé… et qui avait permis au Nautile de les doubler. La confiance inébranlable avec laquelle elle les avait menés dans les mâchoires d’un piège, en ignorant tous les doutes, toutes les préventions de son équipage. Persuadée d’être dans le vrai. Depuis quand ses décisions n’étaient-elles plus les siennes ? se demanda-t-elle avec un vertige.

			Une tête réapparut, au milieu du plan d’eau. Carmen cilla et identifia Jihane. Elle avait suivi ses échanges avec Wolf, comme un écho lointain sur lequel elle n’avait pas prise. La confluence, à présent, s’était tue, et Carmen ne voulait pas la ranimer. Il n’y avait plus rien à y partager que désespoir, trahison… et le vide laissé par l’effacement brutal de Lynch.

			L’adolescente atteignit le quai. Elle posa les mains sur le rebord rayé de jaune et noir, considéra la femme terrible qui la dominait de tout son haut… et se hissa. Complètement nue. Au lieu d’essayer de se cacher, Jihane se mit debout, les bras ballant le long de son corps ruisselant, le menton levé. Nemo toisa cette gamine à la peau presque aussi noire que la sienne, qui ressemblait fort à celle qu’elle avait été. Les yeux blancs de peur, l’adolescente soutint néanmoins l’examen.

			— Tu as jeté ta combinaison-symbiote, c’est ça ? devina Nemo.

			— Vous ne l’aurez pas, affirma Jihane.

			La gifle claqua. La jeune fille encaissa, se redressa et fit face à nouveau. Les traits indéchiffrables de Nemo semblèrent s’éclairer.

			— Tu me rappelles quelqu’un. Mais ce courage ne te servira plus à grand-chose, je crains.

			Subitement, elle se détourna d’elle, comme si elle s’en désintéressait.

			— Donnez-lui de quoi se couvrir, lança-t-elle à la cantonade.

			L’un de ses hommes retourna dans un bâtiment et en revint avec une couverture qu’il jeta à la jeune fille. Une fois emmitouflée, elle parut plus petite, comme si le poids de la défaite s’ajoutait à celui du tissu. Nemo ne revint plus vers elle et elle demeura plantée sur le quai, isolée.

			Lissine, dans le même temps, était réapparu à son tour. Il fixa la petite silhouette dénudée qui faisait face, puis se frotta le visage, souffla, cracha, et barbota jusqu’au quai.

			— Alors ? demanda simplement Nemo tandis qu’il sortait maladroitement de l’eau.

			— Le Grondin est perdu, affirma-t-il, encore hors d’haleine. Ils ont ouvert une voie d’eau, je ne sais pas comment.

			— Et notre Atlante ?

			Il secoua la tête. L’ecchymose sanglante qui lui ornait le visage donnait une partie de la réponse.

			— Les plongeurs ont pris le relais.

			— Bon.

			Lissine dévisagea la grande femme avec une crainte honteuse. Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais à cet instant Nemo lui tourna le dos, avec une nuance de déception. Il jeta un coup d’œil à Jihane, trempée, ses jambes nues dépassant de dessous la couverture. Ses lèvres se refermèrent.

			— Il ne me reste plus qu’un seul compte à régler, dit Nemo.

			Comme s’ils n’avaient attendu que cette phrase, deux de ses Pointes noires vinrent arracher Surya à la ligne des prisonniers agenouillés. La jeune femme ne cria pas, ne pleura pas. Elle s’était résignée au moment où Nemo était apparue. Elle se laissa allonger par terre, les bras en croix.

			— Vous n’avez pas besoin de faire ça, s’insurgea Pedersen.

			En trois pas, qui claquèrent sur le béton, Nemo se porta à sa hauteur, tira la hachette qu’elle portait à la ceinture et lui en abattit le manche en plein front. Le médecin s’effondra. Nemo toisa, d’un œil trop calme, le reste de l’équipage. Une fois assurée que personne d’autre n’aurait rien à ajouter, elle marcha jusqu’à sa sœur et, pour la première fois depuis qu’elles se retrouvaient en présence, l’honora d’un regard. Le coin de sa bouche se tordit sur un rictus amer.

			— Je ne veux pas me souvenir de toi, dit-elle. Tu n’existes pas.

			Dans un même geste, elle planta un genou à terre et abattit sa hache, deux, trois fois. Surya hurla à chaque coup, maintenue par les deux Pointes qui l’empêchaient de se débattre. Elle ne perdit connaissance qu’une fois son bras séparé de son corps. Nemo se releva, laissa tomber la hache et revint vers le quai, tout éclaboussée du sang de sa sœur. Personne ne fit mine de remarquer le tremblement de sa lèvre inférieure.

			Sasha, pâle et silencieuse, avait rejoint Lissine et détourné les yeux.

			 

			Ensuite, le Nautile fit surface. Carmen fut emmenée, avec Jihane. Au moment de descendre par l’écoutille du navire des Pointes noires, la commandant du Grondin réalisa qu’elle voyait sans doute son équipage pour la dernière fois. Alors elle les fixa, intensément. Fischer, agenouillée près du corps de Lynch, lui fermait les yeux. Sa main effleura la barbe rousse du géant foudroyé et Carmen songea que c’était le seul geste d’affection qu’elle lui ait jamais vu. Pedersen, avant même le départ des Pointes, avait rampé à quatre pattes jusqu’à Surya et s’efforçait de lui poser un garrot avec sa ceinture. La petite Açoréenne demeurait inerte, les yeux clos, la peau ternie. Morvan était resté prostré là où on l’avait amené. Ses yeux gonflés suivirent sa commandant jusqu’à ce qu’elle disparaisse, et ce fut ce regard que Carmen emporta de son équipage…

			Sa famille, en fait, comme elle le comprit soudain au moment de la perdre.

		


		
			Chapitre 22

			— Mes chers amis, j’ai d’excellentes nouvelles à vous communiquer, plastronna Veers. Pardonnez cette nouvelle réunion d’urgence. Je vous promets que vous ne serez pas déçus. Sans vous faire attendre plus longtemps, je cède la parole…

			Veers actionna une commande et un nouvel avatar numérique apparut sur les écrans de ses pairs.

			— Grigori ! s’exclama Ortega, où étais-tu passé ? Comment vas-tu ?

			Un rictus étroit étira les lèvres de Grigori Lissine.

			— Je me trouve à bord du Nautile, sous-marin appartenant à nos alliés de la collectivité des Açores. Vous comprendrez rapidement les raisons de mon silence lorsque je vous dirai que nous avons passé les dernières semaines à traquer le Grondin. Cette course est aujourd’hui une réussite. Je viens vous annoncer que nous quittons tout juste le Nunavut, où Carmen De Klerk avait résolu d’aller se terrer. D’ici une semaine, elle sera prête à répondre de ses actes devant vous, au lieu que vous jugerez opportun.

			Une bonne partie des commandants de la Hanse marquèrent leur enthousiasme, parmi lesquels Xiang et Murillo, mais ce fut Claudia Quandt qui reprit la parole la première.

			— Formidable, Grigori, nous sommes heureux de voir le Grondin revenir dans la flotte. Le sous-marin a-t-il subi des dommages ?

			Lissine se rembrunit et, à part lui, Veers fit tous les efforts du monde pour conserver un visage serein.

			— Très malheureusement, le Grondin a sombré. Pour de bon, cette fois-ci, j’y ai assisté. Son équipage a préféré le saborder plutôt que de le rendre.

			Un silence s’étira. Un navire représentait un énorme investissement en matériaux, savoir-faire et énergie ; une perte n’était pas à prendre à la légère.

			— Et son équipage, justement ? poussa Quandt.

			— Trois survivants : le médecin, l’électronicienne et le responsable sécurité. La reprise ne s’est pas faite sans heurt. Ils ne se sont pas joints à nous et je doute qu’ils se laissent convaincre de revenir au sein de la Hanse.

			— Que nous ramenez-vous, alors ?

			— Je vous l’ai dit : De Klerk…

			— Le Nautile est parvenu à libérer la jeune Proventine, le coupa Veers. C’est peut-être cela, la meilleure nouvelle. Par elle, nous gardons le contrôle de la technologie des abysses, ce qui va nous permettre de l’évaluer dans le respect de la neutralité, puis de la mettre à disposition de manière équitable, selon les principes qui guident la Hanse et l’Intercommunauté.

			— C’est excellent, Veers, mes félicitations. Avez-vous décidé où cette évaluation se déroulera ?

			Veers serra discrètement les dents. Cette garce de Quandt…

			— Chère Claudia, surtout qu’il n’y ait aucun doute sur le fait que cette décision ne m’appartient pas. Il nous revient à tous d’en décider. Cependant…

			— Ah.

			— Cependant, je souhaite proposer que cette évaluation soit précisément conduite en terrain neutre. Notre alliée des Açores met pour ce faire à disposition des installations parfaitement conformes. Elle agirait sous notre supervision via le commandant Lissine, qui demeurerait à ses côtés comme agent de liaison.

			— Mmm, grinça Ebejer. N’est-ce pas accorder un peu trop de latitude à cette alliée… particulière ? Les Açores n’ont jamais eu la réputation d’un havre de droit…

			— Et cela peut changer, comme cette action conjointe l’a amplement démontré. Rangés derrière cette Nemo, les Açoréens sont prêts à rejoindre l’Intercommunauté. Ils ont fait preuve d’une parfaite transparence durant la recherche du Grondin, Grigori et moi pouvons l’attester. Le moment, à mon avis, est venu de prendre la main qu’ils nous tendent.

			— Avec cette ligne régulière qu’ils réclament et qui, de fait, les intégrera au réseau de la Pax, mais également avec le contrôle potentiel de cette biotechnologie proventine dont ils seront les premiers à découvrir les secrets. J’ai bien compris ta proposition ?

			Le regard acéré de Veers aurait transpercé Quandt s’il en avait eu la possibilité.

			— Laisse-moi la préciser. Les Açores mettent leurs ressources à notre disposition pour mener cette étude en notre nom et, en retour, nous leur permettons d’accomplir le premier pas pour s’intégrer à l’Intercommunauté régionale.

			— Habile reformulation, sourit Quandt.

			— Qu’en est-il de leurs scientifiques ? intervint Singh.

			Veers sourit plus largement. Avec cette question, Singh venait de valider implicitement sa proposition en passant aux modalités pratiques.

			— Je suis mal placé pour en juger…, commença-t-il avec modestie.

			— Ils sont capables de cela.

			Un silence mi-surpris, mi-consterné, ponctua la démonstration de Lissine, qui agitait avec dextérité ses doigts artificiels dans le champ de sa caméra.

			— Mais comment est-ce possible ? souffla une voix anonyme.

			— Rappelez-vous son passé, expliqua Lissine en cessant l’exposition de ses prothèses. Elle ne s’est pas toujours appelée Nemo. Il y a huit ans, elle a fait un certain bruit…

			— Les cliniques, devina Quandt. Elle a fait fermer les cliniques où ce genre de productions était expérimenté.

			Puis elle ajouta, sur un ton plus doux :

			— Que t’est-il arrivé, Grigori ?

			— Le prix de l’orgueil, énonça-t-il sans émotion.

			— Il y a aussi Sasha Reilly qui se trouve sur place et pourra surveiller l’étude, repartit Veers, désireux de ne pas s’attarder dans ces eaux troubles.

			Lissine battit des paupières, comme s’il chassait un souvenir.

			— Effectivement, j’ai oublié Sasha. Mes excuses. Son rôle dans la reprise du Grondin a été fondamental.

			— L’une de nos meilleurs ingénieurs économiques, appuya Veers, content de voir la discussion reprendre une direction qu’il maîtrisait. Nul doute qu’elle est parfaitement placée pour évaluer cette ressource. Nous lui adjoindrons un comité médico-scientifique, je pense que la communauté du Svalbard nous doit bien quelques contrats de consultation.

			Il laissa passer quelques instants, pour permettre à d’autres de s’exprimer, avant d’évoquer son dernier point.

			— Reste le problème posé par Atlantis. Leur transfuge, Douglas, fait partie des pertes. Me suivez-vous si je propose de les laisser pour le moment en dehors de l’histoire ?

			— Ça me paraît sage, l’appuya Hamadi – traditionnel soutien des anti-Atlantes. Pour eux, le dossier Grondin est clos. La situation s’est pacifiée depuis que leur amiral est venue faire amende honorable auprès de la CIDR…

			— Tu appelles ça comme ça ? se moqua Brostroem.

			— Peu importe comment je l’appelle, l’important c’est que le calme est revenu en Atlantique Nord. Ne provoquons pas de nouveaux remous. Nous sommes garants de la neutralité des échanges, faut-il le rappeler ?

			— Tu as raison, concéda son collègue.

			— Bien, conclut Veers, reprenant son rôle de bâtonnier. Pouvons-nous passer aux votes ?

			 

			Ceux-ci, bien sûr, furent académiques. Pour la première fois depuis des semaines, Veers sentit l’étau se desserrer autour de son cou… En bon diplomate, il avait réussi à contenter tout le monde. Sauf Quandt, dont la désapprobation était palpable à travers son attitude mielleuse. Quandt, qui ne quitta la réunion que la dernière, et dont l’avatar holographique lui adressa un long regard.

			— L’orgueil n’a jamais été le principal défaut de Grigori, remarqua-t-elle avant de couper la connexion.

			Qu’elle pense ce qu’elle veut, se réjouit Veers, ce n’était pas elle qui venait d’être reconduite au poste de bâtonnier. Mais il faudrait qu’il s’en méfie encore. Ainsi, peut-être, que des regrets de Lissine. Il n’était pas bien sûr de ce qui se passait derrière le regard clair de son ancien compagnon de navigation.

			Enfin soulagé, le commandant du Dutchman mit fin à la réunion et se renversa dans son siège. Il nota, à part lui, de récompenser le contact de Hope Station, qui avait si bien négocié la communication avec Reilly. Sur une impulsion, il fouilla dans une petite armoire contiguë à son bureau, en tira une bouteille et un verre. Lui-même méritait bien un petit satisfecit. Il savourait la première lampée lorsqu’on frappa à sa porte. Bien sûr, Gaeta… Son second s’impatientait de quitter Miquelon pour reprendre des rotations plus lucratives.

			— Entre ! lança-t-il, un rictus railleur aux lèvres.

			En fait de Gaeta, ce fut un officier atlante qui s’encadra dans la porte. Veers s’étouffa dans son verre.

			— Eh bien, commandant Veers, persifla le nouveau venu. Il apparaît que vous vous êtes montré fort actif, dernièrement.

		


		
			Chapitre 23

			Wolf commençait à s’épuiser. Ballotté par les mouvements de l’eau qui tantôt le portaient, tantôt le repoussaient vers le fond, il n’en pouvait plus de nager. À chaque geste, la douleur explosait dans ses côtes, le faisant grimacer sous son symbiote. Mais chaque fois qu’il se retournait, les ombres de ses poursuivants le tenaillaient toujours. À la sortie de la cheminée d’accès à Sinittavik, il avait filé sous le nez du Nautile avant de remonter vers la surface. Se fondre dans le retour d’écho des vagues, avait-il espéré, dans les éclats de lumière fracturés par les déferlantes qui miroitaient là-haut, assez longtemps pour que les capteurs du sous-marin le perdent et que les plongeurs arrivent au bout de leur réserve d’air. Hélas, il avait présumé du volume de celle-ci. Deux Pointes noires s’accrochaient à son sillage, tenaces, alors il monta encore, pour les entraîner dans la zone barattée par la houle où ils allaient s’épuiser. Mauvais calcul : blessé, il souffrait également. Ses gestes se faisaient gourds, mal assurés. La dernière fois qu’il s’était retourné, ses poursuivants avaient gagné du terrain. Une vibration, sur la peau de son symbiote, l’alerta soudain. Il se tourna juste à temps pour voir un harpon le frôler. Cela lui apporta un regain énergie : si les Pointes se résolvaient à l’abattre, c’était qu’ils approchaient de leur point de non-retour. Tenir encore un peu… Il se remit à nager, plus fort, plus ample, en puisant plus profondément dans l’oxygène que le symbiote lui délivrait. La douleur… Il l’ignora. Jusqu’à ce que son champ de vision s’étrécisse et que des étoiles obscures parasitent son champ de vision. Ses gestes ralentirent, il dériva un peu. Un sursaut le réveilla, un sentiment d’urgence qui arriva trop tard. Un dard lui déchira la cuisse et l’adrénaline le rejeta dans le présent. L’extrémité d’un harpon saillait à travers le symbiote transpercé. Acculé, il chercha à travers l’eau agitée et les vit, à quelques mètres, tendant le bras déjà. Dans une semi-inconscience, Wolf remonta instinctivement. Ils ne le suivraient pas là-haut.

			L’ouragan explosa à sa face aussitôt qu’il émergea. Des vagues courtes, hachées, le malmenèrent, l’étourdirent en se fracassant l’une après l’autre, sans répit. Malgré le symbiote, alternativement émergé, giflé, noyé, il suffoqua. Sa cuisse et son flanc le brûlaient, déchirés à chaque nouvelle embardée. Des bourrasques déchaînées lui hurlaient au visage. Le jour blanc l’aveuglait. Trop épuisé pour lutter, Wolf se laissa emporter le long des falaises. Un instant, les nuées se déchirèrent, et la vision vertigineuse d’un gouffre éclatant s’imposa au-dessus de sa tête. Puis une vague le souleva. Il crut voler à la rencontre de rochers bouillonnants d’écume. La claque qui s’ensuivit le jeta dans le néant.

			 

		


		
			PARTIE 2

			Les ruines et les scories

		


		
			Chapitre premier

			Fischer ne réagit pas lorsqu’ils emportèrent le corps de Lynch. Intérieurement, une bouffée de panique lui retourna les entrailles, une impulsion pour le retenir… mais elle fut incapable de même lever les yeux. Un instant, il était encore là, les paupières refermées, elle se tenait avec lui dans un temps suspendu où il semblait serein. L’instant suivant, il n’y avait plus que le vide, et une traînée de sang sur le béton. La réalité tomba tel un couperet. Elle vacilla et se replia au fond d’elle-même, comme un animal blessé.

			 

			— Tu sais soigner ?

			Pedersen jeta à peine un coup d’œil à l’inconnu qui se penchait vers lui. Le garrot de fortune qu’il avait posé avec sa ceinture était insuffisant. Surya continuait à se vider de son sang, à petites giclées brèves et régulières qui s’espaçaient. Le doc faisait son possible pour comprimer les artères sectionnées par où la vie de la navigatrice s’enfuyait.

			— Oui. Vous avez de quoi cautériser ?

			Devant l’absence de réponse, Pedersen leva la tête. Il enregistra un visage large et ridé, des touffes de cheveux gris désordonnés, des yeux étirés, méfiants. Le même type de visage que Zoïa. Puis il remarqua les vêtements rafistolés des dizaines de fois, les ongles noirs, l’incompréhension.

			— Un laser ? Un chalumeau ? Une… ? Une forge ?

			Un éclair passa dans les yeux qui le détaillaient d’un air curieux, détaché.

			— Rapportez-moi une barre de métal, une plaque, peu importe, quelque chose d’incandescent !

			L’homme renifla. Il avait une vilaine plaque purulente sur une joue, sous une croûte mal refermée.

			— C’est pas la peine, tu perds ton temps. Elle est fichue.

			Une bile acide remonta dans la gorge du doc.

			— Je suis médecin ! hurla-t-il, hors de lui. Si vous voulez que je m’occupe aussi des vôtres, allez me chercher un bout de métal chauffé à blanc ! Si elle meurt, je ne ferai rien pour vous, rien !

			Le type inclina la tête et se gratta la joue. Une fraction de seconde terrible, Pedersen crut qu’il allait rester planté là. Puis il détala. Pedersen pesa de tout son poids sur le bras tranché au-dessus du coude et scruta avec angoisse le visage blême de la petite navigatrice.

			— Allez, Surya, t’es une teigneuse d’Açoréenne, siffla-t-il entre ses dents. C’est le moment de t’accrocher.

			 

			Morvan avait observé d’un œil atone la façon dont, aussitôt le Nautile disparu sous la surface du bassin, les portes des bâtiments et les volets barrant les tunnels s’étaient rouverts, et les habitants de Sinittavik étaient ressortis des trous où ils s’étaient terrés. Une centaine d’individus avaient repris possession des lieux. Tout de suite, quelques-uns avaient emporté Lynch. Morvan les avait vaguement suivis des yeux, attiré par le mouvement. Il voyait les événements se dérouler comme s’ils ne le concernaient pas. Plus aucune émotion n’avait soulevé sa poitrine depuis le regard qu’il avait échangé avec Carmen. Il se sentait lourd, las, et vieux.

			Les gens du coin encerclaient ceux du Rougerie, maintenant. Quelques-uns se parlaient, ou s’engueulaient. Il semblait s’être formé deux clans parmi les passagers du Grondin : une minorité, parmi lesquels Zoïa, nouait un dialogue tendu. Les autres se muraient dans une attitude presque hostile qui ressemblait beaucoup à celle qu’ils avaient eue à bord. Morvan percevait des éclats de voix, sans chercher à les comprendre.

			 

			Soudain, l’homme à la joue infectée fut de retour, brandissant une barre plate, rougeoyante, qu’il tenait à l’aide de linges trempés. Pedersen étendit ce qu’il restait du bras de Surya et recula un peu pendant que le type s’agenouillait et appliquait le métal étincelant sur les chairs sanglantes. Visiblement, il avait déjà fait ça. Une atroce odeur de brûlure s’éleva. Le corps de la jeune femme s’arqua et elle poussa un cri étranglé. Pedersen se précipita, plaqua ses épaules au sol pendant que le soigneur improvisé terminait son office en traquant chaque bourgeon de chair qui avait échappé au contact. Les pupilles de Surya vaguèrent sous ses paupières tremblantes, puis se révulsèrent, et sa tête retomba.

			— C’est fini, annonça l’homme, avec un rictus édenté.

			Pedersen contempla le carnage et eut une pensée pour son infirmerie perdue, noyée quelque part sous eux. Un morceau d’os blanc luisait, incongru, au milieu du moignon calciné. Le doc ôta le garrot et contrôla l’arrêt du saignement. Il écarta, du bout des doigts, quelques boucles poissées de sueur qui collaient au front blafard de Surya. Un filet d’air s’exhalait d’entre ses lèvres exsangues. La survie de la navigatrice dépendrait entièrement d’elle-même, à présent.

			Une ombre tomba sur eux, alors qu’un voile de fatigue s’emparait du médecin.

			— Les sans-âme, avec les qalupaliks ! fit une voix peu amène.

			Une petite femme, ridée comme la surface un jour changeant, toisait Pedersen avec révulsion. Son allié temporaire battit en retraite, honteux comme s’il avait commis une faute, et l’ancienne réitéra son geste vers un côté du vaste hangar qui abritait sa communauté. Pedersen n’avait pas la force de protester. Il redressa le buste de Surya, rassembla ses jambes, et la souleva avec effort. Les gens du Rougerie étaient poussés sans ménagement vers un petit bâtiment gris et jaune, adossé contre une paroi bétonnée. Le doc suivit le mouvement.

		


		
			Chapitre 2

			Une douleur aiguë triturait la paume de Wolf, de plus en plus vive. Soudain elle explosa, insupportable, l’arrachant à sa semi-inconscience. Il se redressa avec un cri qui s’interrompit aussitôt, bâillonné par la double morsure qui lui poignarda le flanc et la cuisse, et retomba en haletant. Instinctivement, il rétracta son capuchon symbiotique et cligna des paupières pour chasser les larmes qui lui embuaient les yeux. L’air qu’il inspira avait un goût âpre, épais. Ses yeux tombèrent sur sa cuisse. L’extrémité d’un harpon dépassait à travers le symbiote, sous la peau duquel une bosse couleur lie-de-vin trahissait un épanchement de sang. Un frisson le secoua alors que la mémoire lui revenait et, comme en réaction, quelque chose bougea sur sa gauche. Il sursauta, ravivant de nouveau ses douleurs : un crabe gris, les pinces dressées, à quelques centimètres de sa main charcutée. La peau du symbiote avait été pelée comme une épluchure, et un morceau de chair arrachée pendait, encore rattaché près de son pouce. Wolf poussa un hurlement instinctif et le crabe battit en retraite. Il parvint à s’asseoir et ramena sa main blessée contre son torse, en grinçant des dents à chaque mouvement. Précautionneusement, il remit le bout de chair en place et referma le symbiote par-dessus, en attendant mieux. Puis, il regarda autour de lui et en perdit le souffle.

			Il était échoué sur une grève rocheuse, sous un gigantesque ciel blanc. L’eau clapotait vaguement, à quelques mètres, en faisant d’étranges bruits visqueux. Sur sa gauche, le sol caillouteux décrivait une pente progressive vers des falaises, dont les faces abruptes plongeaient dans la mer à une certaine distance. Partout ailleurs, une terre noire et désolée s’étendait sous un ciel livide.

			Immédiatement, tout un fond de vieilles craintes et de légendes dissuasives remonta. Wolf lutta contre un accès d’angoisse. Il n’était pas censé se trouver là. La surface, c’était le domaine de l’inconnu, d’une destruction incontrôlable où il n’y avait rien d’autre à faire que mourir. Il fallait qu’il retrouve au plus tôt la protection de l’eau. Poussé par un sentiment d’urgence, Wolf prit appui sur sa jambe indemne, en soutenant son flanc douloureux d’une main. Un étourdissement le fit vaciller, sa vue se réduisit à un tunnel obscurci. Il attendit à peine que la clarté revienne et acheva de se lever pour aller vers la mer, des étoiles dansant encore devant ses yeux.

			Une mousse jaunâtre s’était amoncelée le long du rivage, éparpillée en flocons par un souffle de vent. Au-delà, l’océan était d’un brun légèrement irisé, animé de lents mouvements paresseux. Wolf enjamba la mousse et plongea jusqu’à mi-mollet. Son pied s’enfonça avec difficulté, comme à travers une couche de vase, et provoqua un dégagement de bulles nauséabondes qui crevèrent avec des bruits répugnants. Surpris, Wolf avança avec effort en traînant sa jambe blessée à travers l’épais liquide. Qu’est-ce que c’était que ça ? Du pétrole ? Une marée noire, comme dans les histoires sur les anciens que Carmen racontait parfois ? Incapable de trouver un point de comparaison dans ses maigres connaissances, Wolf continua d’avancer vers le large. Tout autour de lui, le même manteau visqueux couvrait la mer, empêchant, comprit-il, les vagues de déferler. Chacun de ses mouvements entraînait des remontées de gaz putrides. Wolf guetta l’eau libre sans parvenir à distinguer la lisière de l’envasement. Quand le niveau atteignit ses cuisses, la douleur qui le tenaillait se transforma en torture ; le harpon traînait dans la substance épaisse et pesait contre ses chairs entaillées. Il revint en arrière de quelques pas, essaya de briser la hampe, sans succès. Alors il repartit, en serrant les dents. Plus il s’enfonçait, plus il lui était difficile d’avancer, l’espèce de glaire adhérant à son corps et lui opposant de plus en plus de résistance. Un picotement commença à lui agacer les jambes, peu perceptible à travers sa douleur. Presque simultanément, la silhouette d’un grand poisson lui sauta aux yeux, figée dans la matière visqueuse… Mort, évidemment. Il s’arrêta, regarda autour de lui. D’autres corps se devinaient, pris dans la masse translucide. L’odeur nauséabonde lui parut plus prégnante. Wolf avait l’impression qu’elle lui tapissait les narines et la gorge, écœurante. Il remarqua enfin le picotement qui augmentait, accompagné d’une sensation de tiédeur. Soudain plus inquiet, Wolf fouilla la surface des yeux. Rien n’indiquait la fin de la zone dans laquelle il peinait. L’eau libre demeurait invisible. Wolf fit encore un pas, incertain. Ce qui l’attendait, s’il allait trop loin et que cette masse se prolonge, c’était le sort de ce poisson englué. Il avait de plus en plus de mal à avancer, obligé de planter les talons dans le sol meuble, en dessous, pour se propulser à travers cette espèce de mucus faisandé. Jamais il ne parviendrait à s’arracher à cette étreinte collante s’il devait, plus loin, nager à travers. Une bulle énorme remonta mollement, tout près, et creva avec un bruit flasque en libérant un parfum de pourriture soutenu. Wolf renonça. Mieux valait revenir à la côte et la longer jusqu’à trouver le point où l’océan reprenait ses droits.

			Il fit demi-tour, d’un lent mouvement forcé, et s’immobilisa, sidéré. Loin en retrait du rivage, sans doute même sur une autre terre que l’île où il se trouvait, mais bien visible sur le fond blanc des nuées dans lesquelles son sommet se perdait, une longue tige effilée poignardait le ciel. Wolf n’avait pas besoin d’avoir étudié l’Histoire pré-Immersion pour savoir ce dont il s’agissait. Même au mess d’Atlantis on connaissait cette légende dont l’aura menaçante s’étendait jusque dans l’imaginaire des cités sous-marines…

			L’une des Tours de l’Apocalypse. Il déglutit, saisi d’une crainte irraisonnée. Incarnations de l’arrogance qui avait poussé l’humanité jusqu’à la folie, les Tours avaient été dressées pour tenter de reprendre le contrôle du climat. Elles avaient empiré le dérèglement général jusqu’à l’emballement final. Wolf savait vaguement qu’elles avaient eu pour but de contrôler les tempêtes et l’ensoleillement en modifiant quelque chose dans l’atmosphère, et qu’elles avaient achevé l’assassinat des terres, que les guerres et l’empoisonnement toxique avaient bien commencé. Il se remit maladroitement en marche, poussé par la chaleur piquante qui lui enveloppait les jambes et qui, lui semblait-il, continuait d’augmenter. Il eut du mal à détourner les yeux de la lance maudite fichée dans le flanc de la Terre, pour les ramener sur le rivage. L’irréalité de la vision le disputait à la sourde appréhension que la Tour soit toujours en fonction, monstre sommeillant sur une promesse de cataclysme.

			Lorsqu’il atteignit enfin le bord de l’eau visqueuse, Wolf haletait péniblement. Trois crabes gris paraissaient l’attendre, perchés sur un gros rocher, leurs pédoncules oculaires dressés dans sa direction. Une sorte de grésillement attira son attention et le poussa à contourner le roc, avant de le regretter. Des dizaines de crabes amoncelés provoquaient ce crépitement, en s’escaladant les uns les autres, les pattes pointues martelant les carapaces pour atteindre une proie unique qu’ils déchiquetaient avec ardeur. Sous la marée de ses assaillants, le corps qui tressautait portait encore quelques lambeaux de combinaison, permettant à Wolf d’identifier l’un de ses poursuivants. Il se détourna avec un frisson et commença à remonter vers les falaises en boitant. À chaque pas, une souffrance aiguë fouaillait sa cuisse et remontait jusqu’à son flanc. Ce fut en s’arrêtant pour chercher une nouvelle fois à briser le harpon que Wolf fit une découverte inquiétante : là où le symbiote avait été immergé dans le manteau brun et collant qui recouvrait la mer, il avait pris une teinte grisâtre, malsaine. Il testa la zone, du bout d’un doigt. La couche de micro-organismes adhéra et se décomposa en filaments fibreux. Wolf abandonna l’idée de se débarrasser du harpon dont la présence empêchait sa blessure de saigner et pressa le pas, fixé sur son objectif : trouver le bord de la glaire répugnante qui le bloquait, et l’étreinte rassurante de l’océan. Au moins, songea-t-il en tournant un regard défiant vers le vaste ciel blanc qui semblait vouloir l’écraser, l’air demeurait respirable.

			Derrière lui, deux crustacés suivirent sa piste, leurs pédoncules gris-bleu dardés sur la silhouette vacillante qui peinait sur le sol rocailleux.

		


		
			Chapitre 3

			Allongée à même le treillage à claire-voie du niveau, Imane essayait de décrypter le jeu de pouvoir qui se déroulait en dessous. La petite cour enclose entre quatre blocs ne désemplissait pas. Le type qui l’avait refoulée venait d’admettre une vieillarde dont les guenilles laissaient pointer deux genoux cagneux. Elle la suivit des yeux sans comprendre alors qu’elle clopinait vers la fontaine, percluse d’arthrite et de tics nerveux. Pourquoi celle-ci, et pas elle ? Et pourquoi pas le cinquantenaire robuste mais implorant qui se faisait rouer de coups dans un angle de murs pour avoir insisté ? Ils étaient une vingtaine à contrôler la position, et surtout son accès à l’eau. Des hommes en majorité, entre quarante-cinq et soixante ans, peut-être. Imane déglutit et sa gorge desséchée l’élança. Sans moyen d’évaluer le temps qui s’écoulait, elle ne savait pas exactement combien d’heures avaient passé depuis qu’elle s’était échouée sur la rampe d’accès à l’Asphodèle. Après avoir rassemblé ses esprits, elle avait cherché de l’aide. La première personne à laquelle elle s’était adressée avait sursauté, lui avait craché au visage et s’était enfuie. D’autres ne l’avaient même pas laissée approcher. Elle avait compris pourquoi en croisant, dans une vitre brisée, son reflet hagard et trempé, l’œil gauche injecté de sang et la démarche vacillante. Une migraine martelait ses tempes, résonnait dans son orbite gauche et jusque dans ses gencives. Épuisée, désorientée, elle était allée se tapir dans un recoin.

			À son réveil, la soif l’avait lancée à la recherche d’un point d’eau. Ce qu’elle avait envisagé comme une brève étape était devenu son objectif premier lorsqu’elle avait réalisé qu’aucun des grands bâtiments reliés de passerelles ne recevait plus l’eau courante. Avec un atterrement grandissant, elle avait pris la mesure de ce qu’était l’Asphodèle : une cinquantaine de blocs énormes et déliquescents occupant une caverne monumentale, échelonnés sur une dizaine de niveaux entre le socle bétonné et le plafond rocheux. Partout, ce n’étaient que rouille et moisissures, passerelles branlantes et murs lépreux, hantées de silhouettes craintives qui ne se laissaient pas approcher. Un air lourd, poisseux, comme imparfaitement renouvelé. Et pas d’eau, jusqu’à trouver cette cour dont on l’avait chassée. Il fallait pourtant bien qu’elle y accède. Sa langue gonflée commençait à lui faire mal.

			Un mouvement, sur le bord gauche de son champ de vision – là où son œil la démangeait et où le monde était flou –, lui fit tourner la tête. À travers le sol grillagé, elle distingua un mur à demi effondré sur le flanc de l’un des blocs. Derrière ce mur, des gens se rassemblaient dans une pièce éventrée invisible depuis la cour. Prise d’un subit espoir, Imane se redressa, retrouva l’escalier par lequel elle avait accédé au premier niveau, et revint vers la fontaine en rasant les murs. Dès qu’elle l’eut de nouveau en vue, ainsi que l’un des types qui la gardaient, elle s’effaça derrière une armoire électrique qui grésillait. De l’autre côté du passage, un vieillard aux longs cheveux gras observa son manège le front plissé, en sifflant entre ses dents.

			Elle n’eut pas longtemps à attendre avant qu’une clameur ne s’élève. Le garde tourna la tête et s’élança vers le côté opposé de la cour, disparaissant derrière un coin de maçonnerie. Poussée par sa soif dévorante, Imane fonça vers la fontaine. Ce fut comme si elle avait donné un signal. De partout, des gens surgirent. Surprise, Imane se laissa un peu distancer. Un instant, elle était seule ; le suivant, elle courait au milieu d’un petit groupe qui ne cessait de grossir. En débouchant sur la place, elle regarda à peine la bagarre qui s’était déclenchée et força l’allure. Ils étaient trop nombreux, réalisa-t-elle. Tout le monde n’aurait pas accès au bassin. Et elle avait soif. Aiguillonnée par la concurrence, elle sprinta. Quelqu’un tenta de la faire tomber mais elle se rétablit d’un léger bond, sans quitter des yeux son point de mire. Elle se laissa tomber à genoux sur le dernier mètre et termina en glissade, plongeant la première par-dessus la margelle pour jeter son visage à la rencontre de l’eau. Aussitôt, des corps s’amoncelèrent autour d’elle dans une grande bousculade, mais elle n’en avait cure, buvant déjà à longs traits. L’eau fraîche éteignait la brûlure dans sa gorge et l’énergisait à chaque goulée. Soudain, un cri d’alarme. Imane se redressa avec les autres, se laissa repousser par un assoiffé qui tentait, au dernier moment, d’arracher quelques gorgées… Saisie par l’angoisse de ses voisins, elle calqua son comportement sur le leur, se releva en hâte et repartit en sens inverse, à toutes jambes. Des cris, des coups, retentirent derrière elle, des talons martelant le sol… Elle ne se retourna pas. Des doigts heurtèrent l’arrière de sa tête sans parvenir à accrocher ses cheveux trop courts. Un coup d’œil en biais lui apprit que le groupe, autour d’elle, s’était égaillé. Un bruit de course, une respiration lourde, s’attachaient à elle. Elle ignora le point douloureux qui se formait entre ses côtes, enfila brusquement une voie qui s’ouvrait sur sa droite, plongea sous des conduites en biais, au hasard, se jeta en bas d’une échappée qui s’ouvrait dans le sol, courut encore quelques pas et s’accroupit dans un recoin sombre, à l’abri de fûts empilés. Les pas avaient reculé. Elle les entendit encore un moment, erratiques, puis ils diminuèrent, ponctués par un chapelet de jurons rageurs. Imane resta seule dans le noir avec son point de côté, son cœur qui bondissait dans sa poitrine à lui en donner la nausée, et une peur rétrospective qui enflait, enflait… Un bruit, soudain, la fit sursauter. Elle ravala l’air qu’elle exhalait à grand bruit, se tassa, écouta. Un murmure pressé s’éleva d’un couloir, devant elle, où la lumière était éteinte. Quelqu’un, là-dedans, chuchotait tout seul, sur un rythme irrégulier. Imane se releva précipitamment et s’éloigna, reprenant l’échelle métallique pour quitter ce sous-sol enténébré. La tête enfoncée dans les épaules, adoptant déjà l’attitude furtive des premiers résidents qu’elle avait aperçus, elle prit une direction opposée à la fontaine, d’où il lui sembla que des cris s’élevaient.

			Un instant plus tard, son estomac gronda. À peine désaltérée, elle avait faim. Il fallait qu’elle trouve de la nourriture… et une cachette pour ce qu’elle serrait contre ses flancs, sous sa combinaison. Imane frémit à la pensée de ce qui serait arrivé si son poursuivant l’avait attrapée. S’il l’avait rouée de coups… Il lui fallait un groupe, reconnut-elle enfin. Survivre ici, seule, paraissait une gageure, alors accomplir quoi que ce soit… Au moins, elle avait un avantage, se rassura-t-elle en voyant une silhouette de plus s’enfuir à son approche : la maîtrise de son cerveau.

		


		
			Chapitre 4

			Une dizaine de crabes suivaient Wolf, à présent. Chaque fois qu’il se retournait, il lui semblait qu’il y en avait un ou deux de plus. Il avait essayé de les chasser, au début, de leur lancer des pierres… Ils s’écartaient, puis revenaient aussitôt qu’il reprenait sa démarche traînante.

			Le sol rocailleux montait lentement au-dessus du manteau brunâtre qui bordait la côte. Wolf pouvait maintenant en distinguer la limite, assez loin. La nappe faisait bien une centaine de mètres de large, au-delà desquels un moutonnement gris et blanc suggérait une eau sale, crêtée d’écume. Plus au nord, la zone inaccessible paraissait se réduire… là où les falaises étaient les plus hautes. Wolf n’aurait sans doute pas d’autre choix que de sauter. Il grimaça, jeta un coup d’œil au ciel. Son immensité éclatante lui pesait, lui donnait l’illusion d’être exposé, scruté. Instinctivement, il baissa la tête, revint au sol noir, parsemé çà et là de touffes pugnaces d’herbes pâles et drues. L’île avait la forme d’une cuvette dont il longeait le bord extérieur. En prenant peu à peu de l’altitude, il avait fait de nouvelles découvertes, visions formidables qui l’ahurissaient et empêchaient son esprit de labourer des souvenirs trop récents. Il se laissait captiver, fuyant le silence de ses pensées. Le sud de l’île était couvert de ruines. Deux ou trois bâtiments hauts, tronqués par une onde de choc venue du nord, se dressaient encore au-dessus d’un chaos de murs calcinés, sans toits, où l’œil peinait à distinguer une organisation. En arrière-plan, la Tour de l’Apocalypse laissait planer sa menace sur une terre plus éloignée. Le centre de l’île était creusé en entonnoir et, là où la brise chassait la poussière, le sol brillait comme l’obsidienne vitrifiée qui naissait parfois du ventre des volcans sous-marins. Il y avait des carcasses, aussi, les squelettes rongés par la rouille de mastodontes foudroyés. Et, sur cette désolation, ni mouvement ni bruit autre que le murmure de la brise qui remuait l’herbe rare, et les flocs répugnants produits par la glaire à la surface des eaux.

			Et, bien sûr, les crabes, seules traces de vie à la ronde.

			Soudain, une bourrasque siffla et le fit trébucher. Wolf gémit sous le choc, maintenant d’une main les muscles de sa cuisse mordue par le harpon, et de l’autre son flanc qui l’élançait à chaque respiration. Il devait avoir une côte cassée. Au sud, un gros nuage plombé grossissait à toute allure, poussé en altitude par des vents puissants. Wolf poursuivit, le surveillant d’un œil. En quelques minutes, la nuée arrivant de l’horizon atteignit les ruines. Les contours disparurent derrière un rideau jaune et flou qui avala les restes urbains. Un nouveau coup de vent passa, plus violent, souleva quelques trombes de poussière. D’un seul coup, les crabes disparurent, plongeant dans des anfractuosités du sol. Wolf eut un regard pour la mer inaccessible. La bourrasque montait, le nuage mangeait déjà tout l’horizon sud. La clarté déclinait. La Tour avait disparu. Un éclair trancha soudain le ciel en deux, dans un fracas assourdissant qui le pétrifia avant de le décider. Il redescendit la pente vers le centre de l’île, où les restes d’engins fracassés lui laissaient espérer un abri.

			En moins de cinq minutes, la tempête l’atteignit. Il s’arc-bouta à contrevent, fouetté par les rafales, et s’orienta à travers la poussière soulevée. Une ombre, à une cinquantaine de mètres, levait comme une large nageoire à travers la tourmente. Soudain, il faisait nuit. Les éclairs se succédaient, figeant le paysage dans une succession de flashs aveuglants. Puis le ciel creva. Des trombes d’eau se précipitèrent, ruisselant instantanément sur le sol raviné. Wolf parcourut les derniers mètres plié en deux, un coude levé devant ses yeux, et se laissa rouler sous l’abri qui surgit d’un coup, détouré par un éclair qui en imprima le contour sur sa rétine.

			Il n’y eut plus que l’angoisse. La carcasse de l’engin, secouée par l’ouragan déchaîné, vibrait et gémissait en continu comme si elle allait céder. Le déluge grondait, entrecoupé des déflagrations du tonnerre qui fendait le monde en deux. À chaque impact, le cœur de Wolf faisait un bond incontrôlé. Recroquevillé sur lui-même, trempé, douloureux, il finit par faire ce qu’il n’avait pas encore osé : sonder la confluence.

			D’abord, il n’y eut qu’un vide plein d’échos tristes, où Wolf chercha en vain un contact. Puis, il crut saisir quelque chose qui flottait à la dérive, arracha son attention à la tempête qui le subjuguait et plongea. Une mémoire de Jihane se déploya. En un instant, Wolf vit et entendit tout ce que l’adolescente avait vécu avec assez de violence pour que le souvenir en reste imprimé malgré elle dans la confluence. Le corps foudroyé de Lynch. La gifle cuisante sur sa joue. Le coup qui avait jeté Pedersen à terre. Le cri désarticulé de Surya, le sang, le bruit mat, répété, de la hache… Le désespoir de Jihane, alors qu’elle était emmenée en compagnie d’une Carmen abattue, sonnée, tragique.

			Wolf hurla dans la tempête et cessa de retenir ses sanglots. La confluence désertée était semblable au monde qui l’entourait : dévastée, stérile, hantée par des fantômes. Le fracas qui l’enveloppait finit de l’assommer et sa conscience se délita.

		


		
			Chapitre 5

			Le bruit de pas, dans la coursive, s’arrêta devant la porte. Un loquet cliqueta. Jihane se tassa subitement contre Carmen, qui lui offrit sa main. L’adolescente y enfouit la sienne avec hâte, trahissant son angoisse. Ni l’une ni l’autre n’avait osé chercher un contact mental depuis que les Pointes noires les avaient jetées dans ce petit local blafard et qu’elles avaient compris, aux craquements de la coque accompagnés d’infimes modifications d’assiette, que le Nautile avait quitté Sinittavik. Ce n’était pas tant la pudeur qui les avait retenues, que la crainte de se trouver face à un reflet de leur propre désespoir.

			Le battant pivota, livrant passage à Grigori Lissine, muni de deux gamelles métalliques. Carmen ressentit une poussée de colère qui mourut aussitôt qu’il se décala et que Nemo entra, se baissant pour franchir le seuil. La commandant du Grondin voulut se lever pour faire face, mais Jihane eut un mouvement de panique et elle renonça. Au moins, elle soutint le regard de la terrible Açoréenne lorsque celle-ci planta ses prothèses devant elles. Carmen n’avait pas eu l’occasion de véritablement rencontrer la maîtresse des Pointes noires. Elle l’avait entrevue au fond de son repaire lors de la révolte des Açores, et avait perçu via la confluence quelques bribes effroyables de ce qu’elle avait infligé à Wolf. Ce souvenir suffisait à lui vriller l’estomac. Elle s’efforça de renfoncer ses craintes au fond d’elle-même et détailla la femme qui la dominait. Plus que les prothèses en forme de lames sur lesquelles elle était juchée, plus même que les dizaines de scarifications qui constellaient son visage de jais, ce fut son expression qui la frappa. Derrière la détermination teintée de curiosité qu’elle affichait, il lui sembla découvrir un abîme au fond de ses yeux noirs.

			— Vous m’avez fait courir, commandant, jeta-t-elle avec hauteur.

			— Je ne regrette qu’une chose, répondit Carmen avec un regard venimeux adressé à Lissine : ne pas avoir vu que la Hanse avait encore un pion à mon bord.

			L’ancien commandant du Sadko déposa ses gamelles par terre.

			— Reilly a fait son devoir…, commença-t-il.

			Nemo émit un bruit de lèvres réprobateur, sans se retourner. Lissine, aussitôt, se tut.

			— Peu m’importent les griefs internes à votre Hanse, reprit la Pointe noire. Vous êtes tous les mêmes, à aller et venir sans vous soucier de ce que vous provoquez. Vous et les vôtres avez causé un beau gâchis chez les miens, commandant. Quatre-vingt-sept vies, voilà votre compte. Quatre-vingt-sept vies, et je n’y ajoute pas les blessés, les estropiés, les endeuillés, tous ceux dont l’existence aura été ébranlée par votre passage.

			— Ce serait à refaire que je n’y changerais rien, rétorqua Carmen – et elle sentit les doigts de Jihane se resserrer convulsivement sur son bras. Ne rejetez pas sur moi les conséquences de ce que vous faites subir à votre communauté. Et puis, ajouta-t-elle avec un petit coup de tête en direction de Lissine, il me semble que vous avez su tirer profit de ce gâchis.

			Un sourire dédaigneux fleurit sur les lèvres de Nemo et elle s’accroupit, descendant à hauteur de son interlocutrice.

			— Très bien, assez de ce théâtre. Je fais et ferai ce qu’il faut pour tirer mon peuple de l’état de survie médiocre où il se maintient. L’Intercommunauté nous acceptera quoi qu’il en coûte. Et je vous remercie de m’en avoir apporté le moyen.

			Son regard de murène pivota vers Jihane.

			— Tu caches un trésor, petite, que tu n’as pas le droit de garder pour toi. Tu vas me le donner.

			Malgré son cœur qui battait la chamade, Jihane se raidit.

			— À quelqu’un comme vous, jamais.

			Soudain, Nemo se pencha, approchant son visage très près de l’adolescente. Celle-ci se recroquevilla et Carmen étendit son bras, pour la protéger. En arrière, Lissine eut un mouvement incontrôlé, comme s’il avait voulu retenir la Pointe noire. Nemo enveloppa la jeune fille de son regard fixe et siffla :

			— Tu l’as donné à un assassin de ta cité. Tu l’as donné à des corrupteurs, des marchands d’influence. Tu le donneras à un peuple qui en a besoin pour exister. Je t’y obligerai.

			Puis, elle se redressa, enveloppa les deux femmes d’un même regard glacial, et revint à Carmen :

			— Quant à vous, commandant, votre Hanse vous réclame. Vous descendez à la prochaine escale.

			Elle se releva et fit mine de réfléchir, avant d’ajouter :

			— Au fait, n’espérez pas revoir votre copain atlante. Il s’est laissé entraîner vers la surface, dans sa fuite (elle appuya le mot avec dédain). Inutile de dire qu’il est pas redescendu.

			Puis elle quitta le local, sans un regard de plus. Lissine la suivit, les yeux baissés. Jihane reprit son souffle, avec un bruit qui ressemblait à un haut-le-cœur, et Carmen l’étreignit. Elle chercha en vain des mots de réconfort, mais ceux-ci mouraient sur ses lèvres avant même qu’elle ait trouvé comment les formuler.

			 

			Dans la coursive, Nemo n’attendit que quelques mètres avant de pivoter brusquement vers Lissine. Son bras jaillit, l’empoigna à la gorge et le cloua à la cloison. Surpris, il fixa deux yeux pâles et agrandis sur l’Açoréenne, mais n’osa pas poser les mains sur elle. Pas même pour se défendre.

			— As-tu un problème avec ma façon de gérer les choses ?

			Lissine haleta, à moitié étranglé par la poigne qui le maintenait.

			— Non, parvint-il à prononcer.

			La pression s’accentua.

			— J’ai… Est-ce que c’était vraiment… nécessaire… de menacer la gamine ?

			Peu à peu, l’étau s’était relâché pour le laisser finir sa phrase. Le regard de Nemo le pétrifia.

			— Je n’ai que ma violence à offrir aux miens. Mais elle est à leur service, entièrement. Ta Hanse peut-elle en dire autant ?

			Il secoua la tête, à regret.

			— Veux-tu les rejoindre à la prochaine escale ? Veux-tu retourner auprès de ces gens qui t’ont laissé entre mes mains ? Comment crois-tu qu’ils t’accueilleront, vaincu, estropié ?

			Le cœur de Lissine manqua un battement. Il s’imagina, fugitivement, de retour sur la passerelle du Sadko… Cela ne fonctionnait pas. Il revit Veers se détourner, au moment où Nemo allait lui trancher les poings.

			— Non.

			La main de Nemo se déplaça de sa gorge à son épaule.

			— C’est ainsi que je suis revenue aux Açores : vaincue et estropiée. Je n’étais rien. Mais je me suis hissée à la tête. J’ai fait fermer les cliniques, changé quelque chose dans cet océan. Et aujourd’hui, je vais le faire encore. Mieux : je vais changer le destin de mon peuple.

			Comme il demeurait silencieux, elle lui tapota la joue.

			— Toi non plus, tu n’es rien.

			Elle se détourna, le laissant chavirer à mi-chemin entre la conviction et la détresse. Lissine demeura un moment adossé à la cloison, l’angle d’un boîtier électrique lui blessant les reins sans qu’il en ait conscience. L’écho tranchant des pas de Nemo déclina en s’éloignant. Il lutta contre un accès d’angoisse et se reprit lentement. Nemo avait raison : dans son ancien environnement, il n’était plus rien. Il n’y avait qu’à ses côtés qu’il pouvait encore exister…

			De toute façon, il n’avait jamais été très courageux.

			Du bout de ses doigts artificiels, il effleura la perle nichée dans le creux de sa gorge, pendue à une cordelette : un minuscule osselet que Nisha avait détaché de son bracelet lorsqu’elle lui avait apporté ses soins pour la dernière fois. Un morceau d’os de baleine, poli par le temps, sculpté dans la forme d’un petit être à tête de calamar. Ganamar. Lissine était en bonne voie pour devenir un véritable Açoréen.

		


		
			Chapitre 6

			Sans crier gare, une porte pivota, découpant un rectangle de lumière jaune dans la pénombre. Un frémissement parcourut le bâtiment où tous ceux qui étaient descendus du Grondin se trouvaient parqués. Des têtes prudentes se haussèrent lorsqu’une silhouette apparut à contre-jour. Soudain, la lumière inonda les murs de béton nu. Le visiteur chercha un peu, détailla quelques visages qui se plissaient sous l’agression lumineuse, et finit par localiser ceux qu’il cherchait dans un angle.

			— Si vous voulez dire au revoir à votre ikinngut, c’est maintenant.

			Pedersen se redressa maladroitement, les gestes gourds, ensommeillés. Il avait veillé Surya aussi longtemps qu’il l’avait pu, avant de sombrer dans un demi-repos glauque et traversé de cauchemars. Fischer se leva, mutique. Le doc adressa un coup de tête à Morvan, qui n’avait pas quitté la place où il s’était laissé tomber la veille.

			— Vas-y. Je reste avec elle.

			L’ancien maître principal grommela quelque chose d’indistinct mais se leva et alla vers la porte, la tête basse et l’air résigné. Pedersen le suivit des yeux. D’une certaine façon, son abattement le souciait plus que la façon dont Fischer réagissait au deuil. Lui-même tenait mieux le coup que ce qu’il aurait cru, mais il savait pourquoi : il avait une patiente sous sa responsabilité.

			À peine Morvan et Fischer partis, d’autres personnes entrèrent, menées par la même petite femme qui avait pris la direction après le départ du Nautile. Elle se planta au milieu de l’espace, irradiant l’autorité malgré son dos voûté, ses mains noueuses et son visage ratatiné encadré de nattes blanchissantes. Pedersen remarqua les longs ornements, tissés de perles multicolores, cousus aux épaules de son vêtement. Tous les habitants de Sinittavik semblaient en porter, remarqua le doc, mais ils descendaient rarement plus bas que la poitrine. Chez cette femme, les rangées de perles tressées atteignaient ses genoux.

			— Ici, pas de place pour les oisifs ! lança-t-elle en guise de préambule. Vous allez travailler. Vous reviendrez dans ce bâtiment le soir. Peut-être, si les qalupaliks se tiennent bien, pourront-ils gagner une place parmi nous. S’ils se tiennent mal, ils iront nourrir les poissons avec le sans-âme.

			Pedersen ressentit un coup au cœur, devinant que c’était Lynch dont il était question. Il n’y eut pas de surprise parmi les autres auditeurs, qui semblaient s’être attendus à pire. La vieille femme tourna les talons et ses acolytes passèrent parmi les étrangers, distribuant de la nourriture et de l’eau. Pedersen observa leurs gestes brusques, trahissant une antipathie manifeste, et entendit à plusieurs reprises ce terme étrange jeté comme une insulte, qalupalik. Il remarqua aussi que beaucoup des natifs de Sinittavik portaient des traces de maladies cutanées, un jaunissement signe d’une pathologie hépatique, ou des tremblements incontrôlés. La condition sanitaire locale semblait pire qu’aux Açores, songea-t-il avec amertume.

			Un homme interrompit ses réflexions en lui tendant un bol contenant une sorte de purée brunâtre accompagné d’une cruche d’eau. Son visage exprimait une franche aversion.

			— Il me faudrait plus d’eau, pour elle, tenta le médecin avec un geste en direction de la navigatrice inconsciente.

			L’homme écarquilla les yeux, comme s’il ne croyait pas à autant d’impudence, jeta quelques imprécations dans une langue aux sonorités liquides inconnue de Pedersen, et cracha au sol. Presque aussitôt, la petite vieille se matérialisa à ses côtés, attirée par l’éclat. Pedersen réitéra sa demande. L’ancienne secoua la tête, faisant s’entrechoquer ses perles.

			— Elle aura de l’eau si elle survit. D’ici là, ce serait du gaspillage.

			Pedersen blêmit.

			— Vous n’avez pas le droit de faire ça. L’eau fait partie des droits fondamentaux…

			Il s’attira un rire de dérision.

			— Quels droits ? Tu te crois où, sans-âme ? Dans le grand océan ?

			Soudain, elle cessa de rire et sa voix se fit tranchante :

			— Ici, on est nourri si on travaille. On a de l’eau si on est en santé. Sinon, on a la délicatesse de mourir pour pas devenir un fardeau.

			Le doc en perdit ses mots.

			— Dans dix minutes, on va vous donner du travail. Il paraît que tu sais soigner. On t’a donné à manger, t’as le choix : viens t’occuper des nôtres, tu verras qu’il y a de quoi faire. Ou reste ici avec ta mourante, et la prochaine fois tu crèveras la dalle.

			Une poignée d’autochtones s’étaient rapprochés, renforçant le message d’une possibilité non négligeable de se faire rosser. Pedersen ouvrit la bouche, incapable de se retenir.

			— Tu peux aussi ne pas manger, et travailler quand même, coupa l’ancienne avant qu’il ait pu prononcer quoi que ce soit.

			L’un de ses sbires arracha à Pedersen le bol de nourriture qu’il venait de recevoir et le médecin les vit enfin pour ce qu’ils étaient : des garde-chiourmes. En aucun cas, un espoir de secours. Il ravala ses principes avec la honte que cela lui inspirait.

			Aussitôt après leur départ, et le rappel qu’il ne leur restait que neuf minutes pour se restaurer, quelqu’un vint s’accroupir près de Pedersen. Zoïa lui tendit son propre bol, dont elle avait déjà avalé la moitié.

			— Mange, dit-elle simplement.

			Encore abasourdi, Pedersen obéit. La purée avait une consistance ferme et un goût pas désagréable, légèrement terreux et sucré.

			— Comment peuvent-ils… ? lâcha-t-il entre deux bouchées.

			Zoïa lui jeta un regard désabusé, comme si elle ne le comprenait pas.

			— Vous venez d’un joli monde, vous autres. Vous y êtes en sécurité. Ça vous permet quelques luxes, comme de sauver d’autres personnes ou de décréter que l’eau serait un bien commun. Mais vous n’êtes pas chez vous, ici, conclut-elle sur une note triste.

			Il sembla à Pedersen qu’un seau d’amertume se déversait dans son ventre.

			— Qu’est-ce que ça veut dire, qalupalik ? lança-t-il pour s’en distraire.

			Zoïa baissa les yeux.

			— Ceux qui prennent les enfants, dit-elle, avec un balancement de la main pour indiquer une approximation. Ça se fait, par ici. Ou bien les groupes dépérissent.

			— Mais vous êtes née ici, non ?

			— Justement. J’ai été emmenée lors d’un raid quand j’avais treize ans. J’ai passé trop longtemps ailleurs, répondit-elle à la question muette du médecin : peu importe d’où je viens, je suis devenue l’une d’eux.

			Pedersen racla le fond du bol et se força à avaler. Il n’avait plus vraiment faim. Ensuite, il employa une bonne partie du contenu de sa cruche à laver la plaie de Surya. Ne pas avoir de quoi la panser le déprimait profondément. Il espéra pouvoir dérober des linges, durant la journée… En attendant, le moignon était propre et, laissé à l’air libre, une croûte commençait à se former sur les chairs calcinées. Il baignait le front de la jeune femme, dans l’espoir de faire baisser la fièvre qui s’était développée dans la nuit, lorsque les paupières de sa patiente tressaillirent, puis s’ouvrirent. Ses yeux vaguèrent un peu, se posèrent sur la silhouette qui la surplombait.

			— Surya, tu m’entends ?

			Les doigts de la navigatrice pressèrent faiblement sa main. Le moral de Pedersen remonta d’un coup. Il la redressa avec précaution, versa ce qu’il lui restait d’eau entre ses lèvres sèches.

			— Accroche-toi, lui glissa-t-il avant d’être obligé de l’abandonner. Je vais rapporter de quoi te soigner un peu mieux. T’es une battante. Tu vas t’en sortir.

			 

			Morvan et Fischer furent menés par leurs gardiens à travers les tunnels qui remontaient dans le roc à partir du hangar, jusqu’à un monte-charge qui les amena dans une petite grotte. Ils se trouvèrent face à un sas. Sur la gauche, une espèce de lampe à huile brillait dans une niche, entourée d’une collection de figurines jaunies. Deux hommes patientaient, revêtus d’un scaphandre léger auquel il ne manquait plus que le casque qu’ils portaient dans le creux d’un bras. À leurs pieds, une forme humaine, étendue sous un tissu verdâtre. Cette mise en scène agaça Morvan. La vue du corps, jointe à l’humidité qui régnait, lui donna la chair de poule. Il se tourna vers ceux qui les avaient accompagnés, en haussant un sourcil interrogatif.

			— Si t’as quelque chose à faire, fais-le.

			Le ton, rogue, augmenta la pointe brûlante que Morvan sentait naître au creux de sa poitrine. Fischer resta debout, les mains enfoncées dans ses poches, comme hypnotisée. Ne sachant trop comment se comporter face à l’hostilité des locaux, et furieux contre lui-même de ne pas parvenir à trouver le recueillement approprié, Morvan s’agenouilla près de la tête de Lynch, et souleva le tissu pour un dernier adieu. Il figea, un instant, souleva le drap un peu plus, et ses traits se tordirent de colère.

			— Pourquoi est-il nu ?

			L’un des scaphandriers haussa les épaules.

			— Les poissons sont pas intéressés par les vêtements.

			Morvan se redressa lentement, son visage devenu de pierre et son estomac de plomb.

			— Qu’est-ce que vous allez faire de lui, exactement ?

			Son interlocuteur haussa les sourcils avec impatience.

			— Qu’est-ce que tu t’imagines ? Il va dehors, au pourrissoir… attirer les mange-corps. Tant qu’il restera quelque chose de lui, on aura de meilleurs repas.

			La fureur enflamma Morvan et fit taire la raison qui le contrôlait d’ordinaire. Ces salopards allaient utiliser Lynch pour attirer des nécrophages et améliorer leur pêche. Soudain, il redevint le sauvage fou d’impuissance et de brutalité qu’il avait été à l’Asphodèle, enjamba le corps et sauta à la gorge du plongeur, trop vite pour qu’il ait le temps de reculer. L’arceau de fixation de son casque sauva sans doute la vie à sa victime en protégeant son cou, mais il lui brisa le nez et la pommette avant de recevoir à la tempe un coup qui l’étendit net. Alors que son environnement se diluait rapidement dans un flou aux teintes sanguinolentes, il lui sembla qu’une voix dédaigneuse tombait de très haut au-dessus de sa tête :

			— … sans-âme sont bien les descendants des tueurs du monde…

			Lorsqu’il se reconnecta avec la réalité, Morvan était de retour à l’intérieur du bâtiment qui leur servait de prison. Sa tête l’élançait, habitée d’un martèlement continu. Une plaque de sang séché lui maculait la joue et lui tirait la peau. Il regarda autour de lui, par réflexe. Ils étaient seuls dans l’enceinte de nouveau livrée à la pénombre : Fischer, Surya et lui. L’électronicienne, assise le dos rond, jambes et bras repliés, fixait le vide comme si rien ne pouvait plus la toucher. Cette apathie ralluma un peu de la colère qui l’avait soulevé, plus tôt. Surya, qui dérivait dans un sommeil fiévreux, sursauta et ouvrit des yeux comme deux puits d’ombre. Son visage luisant de sueur s’altéra.

			— J’ai rêvé de Wolf, fit-elle d’une voix rauque.

			— Moi aussi, rétorqua Morvan avec dureté. De lui. De Lynch. De Carmen quand ils l’ont emmenée. Et de Jihane qui doit déjà se faire disséquer par cette lamproie.

			Il serra les poings à s’en faire mal pendant que Surya était reprise par le délire et se mettait à murmurer. Dans son esprit désorienté, elle crut revivre un soir de fièvre de son enfance ; sa sœur la veillait avec affection, lui épongeant le front avec des gestes doux. Niélé…, balbutia la petite fille. Ne m’appelle plus comme ça ! siffla la silhouette penchée sur elle qui, soudain, grandit et se mit à lui marteler le bras. La douleur la poignarda, à grands coups répétés, et Surya gémit en essayant de se débattre.

		


		
			Chapitre 7

			Ce fut un accès de toux qui ramena Wolf à la conscience. Une sensation rêche remonta dans sa gorge et la quinte le secoua, lardant ses blessures d’élancements brûlants. Il finit par cracher un glaviot poussiéreux et resta quelques instants pantelant, à cligner des yeux. Un jour faiblard filtrait de sous l’espèce d’aileron affaissé qui le protégeait. Un silence poisseux régnait. Wolf s’extirpa de dessous son abri en gémissant. Sous sa paume, l’aileron avait une surface lisse et tiède, comme un grand animal prêt à se réveiller. La crevasse rongée par les intempéries qui prenait naissance à l’emplanture et fendait la carcasse en deux dissipait l’illusion : quoi qu’ait été ce monstre, il ne se relèverait – volerait ? – plus. Wolf se retint à cette carlingue qui lui rappelait les canonnières d’Atlantis et contrôla sa respiration pour éviter une nouvelle quinte. Prudemment, il avala sa salive trop sèche, regarda autour de lui. Il se trouvait au flanc d’un énorme entonnoir, poudré d’une cendre jaunasse dégorgée par l’ouragan. Plus loin d’autres engins épars, faits d’un composite mat, répandaient leur ventre ouvert d’où s’échappaient des torons de câbles oxydés. Les nuages étaient remontés, formant un voile ocre percé d’un halo aveuglant. Un air pesant, chargé de fines particules qui s’effritaient entre les doigts, adhérait aux crêtes désolées de l’île. Pris d’angoisse, Wolf se détourna de son refuge et s’engagea dans la pente. Il ne lui fallut que quelques pas pour s’apercevoir que les cailloux mordaient anormalement la plante de ses pieds à travers la poussière collante. La dégradation lui sauta aux yeux : le bas de ses jambes était dénudé jusqu’aux genoux, où le symbiote s’effilochait en filaments gluants. Plus haut, l’organisme conservait cette teinte grisâtre et luisante qu’il avait remarquée en sortant de l’eau. Wolf laissa échapper un halètement d’horreur et une nouvelle toux le plia en deux. Dès qu’elle fut passée, il se redressa et gravit la pente d’une traite, en bloquant sa respiration. L’océan se dévoila. Le manteau de glaire brune avait été morcelé par la tempête, brisé en morceaux luisants qui dansaient lourdement avec la houle. C’était le moment ou jamais. Wolf s’approcha de la falaise pour évaluer s’il pouvait tenter un saut direct. Simultanément, il chercha le contact de son symbiote, prêt à remonter son capuchon. La colonie se refusa, le symbiote hermétique au contact, impossible à remodeler. Wolf fouilla les recoins de l’espace mental où il percevait d’ordinaire la présence de l’organisme et n’en retira qu’un sentiment de blessure, de repli. Il en demeura comme frappé par la foudre. L’idée mit un moment à se frayer un chemin dans son esprit, mais finit par percer son obstination butée : sans symbiote, Sinittavik était inaccessible. Il contempla les vagues, étourdi par le choc. Les pelotes visqueuses se réaggloméraient déjà, poussées vers la côte par le ressac. Wolf oscilla sur le bord de l’abîme. Un gouffre d’ombre amère se développait dans ses entrailles, tout prêt à l’engloutir. Il fut tenté de plonger quand même, d’aller rejoindre Lynch au fond du Styx, sans prolonger l’agonie qui l’attendait dans ce désert empoisonné. Puis un bruit de cliquètements soutenus l’arracha à son marasme.

			Les crabes. De retour, deux douzaines peut-être, ils s’approchaient sur leurs pattes grouillantes. Les plus avancés se trouvaient à une enjambée, déjà, leurs petits yeux luisants haussés sur leurs pédoncules indéniablement dressés dans sa direction. Wolf frémit. Qu’était-il, à part une proie tentante sur ces terres stériles ? Cette constatation ralluma un éclat de révolte au creux de son plexus. Finir comme ça, choisir entre la noyade et les mandibules des crustacés ? Ses pensées se fixèrent sur son équipage, sur l’injustice qui les frappait tous après avoir tant traversé. Mais Jihane et Carmen n’étaient pas mortes. Captives, oui, mais elles vivaient. Pedersen, Morvan, Fischer, respiraient toujours. Surya… La révolte devint rage, envers Nemo, Sasha, les Açoréens, le sort… Wolf hurla son impuissance en direction des crabes, ramassa une pierre qu’il leur jeta. Ils refluèrent un peu et s’arrêtèrent à quelques mètres, attentifs et patients. Wolf lutta contre un nouvel accès de toux grasse qui lui brûla la gorge, étouffa quelques jurons et reprit sa marche le long de la falaise, vers le nord. Surya n’était pas morte tant qu’il n’en avait pas la certitude. Et il ne s’avouerait pas vaincu tant qu’il n’aurait pas exploré cette île à fond. Les vestiges qui la constellaient pouvaient encore recéler le moyen de rejoindre les siens. Dans son état de fureur, ses blessures ne furent plus qu’un aiguillon qui le poussait à avancer. Les crabes le regardèrent s’éloigner, en dardant leurs yeux bleu-gris. Puis, l’un après l’autre, ils se mirent en route, cahin-caha, sur les rochers. Sans le lâcher.

			 

			Une heure plus tard peut-être, l’élan vengeur avait diminué et les crabes s’étaient multipliés. Ils étaient une centaine, à présent, surgis petit à petit des anfractuosités du sol pour se rassembler et le suivre, avec ténacité. On aurait juré qu’ils se passaient le mot. Wolf boitait, sa cuisse lacérée de souffrance à chaque pas. Sa respiration devenait rauque, difficile. La démangeaison qui lui râpait la gorge augmentait en intensité, l’obligeant à des arrêts fréquents durant lesquels la toux lui emportait les cordes vocales. Peu à peu, il avait compris que l’air contenait des toxiques impalpables, peut-être charriés par la tempête. Qu’il avait probablement choisi sa mort en se remettant en marche plutôt que de sauter. Pourtant, il continuait. Il n’avait plus que cela pour repousser le moment où son organisme finirait par le trahir, où il échouerait. Le moment où il saurait que son tout dernier acte serait d’avoir fui, abandonné son équipage. Les paroles de Lissine le cinglèrent, trop fraîches et trop justes. Voilà ce qu’il serait, à la toute fin : quelqu’un qui se débine quand son équipe est dans la merde. Quelqu’un qui meurt seul.

			Il osa un regard en arrière et réprima un frisson. Une nappe mouvante de carapaces recouvrait ses traces ; un tapis de dos luisants qui se bousculaient sous le ciel aveuglant. Toutes les pattes martelant le sol soulevaient une mince brume de cendres qui planait, menaçante, accompagnée d’un cliquetis soutenu. Wolf y vit un présage de l’avidité avec laquelle les pinces le déchiquetteraient lorsqu’il finirait par tomber d’épuisement… Il serra les dents et se tourna de nouveau vers l’amont, sans cesser d’avancer. C’est alors qu’il les vit : des lignes horizontales trop nettes, dans la pente, au fond d’un méplat situé à environ un kilomètre. Il frotta ses yeux empoussiérés. Une sorte de bunker gris, allongé, s’enfonçait dans le massif rocheux qui couronnait l’île. Au-dessus de l’auvent plat qui protégeait sa façade, quelque chose bougeait dans la pente, renvoyant régulièrement un éclat de lumière. Ce mouvement, dans un paysage figé par la destruction, avait un goût d’espoir.

			 

			Des éoliennes. Ce qui tournait dans la pente, c’était des turbines basses et trapues, actionnées par une brise qui dévalait la pente depuis les crêtes. Si elles tournaient, après un siècle et demi d’abandon, c’était que quelqu’un les entretenait. Forcément. À mesure qu’il se rapprochait, Wolf discernait de nouveaux détails encourageants : il y avait plusieurs bâtiments d’aspect sévère, identifiés par de grands chiffres écaillés. Des raies de peinture jaune et noire marquaient les contours d’une rampe d’accès et d’une énorme porte blindée. Des plots de ciment défendaient les abords du site. Ces infrastructures rappelaient ce qu’il avait entrevu des installations de Sinittavik. D’après la hauteur des falaises qu’il devinait de l’autre côté des sommets, Wolf avait bon espoir d’avoir atteint les reliefs vertigineux caractéristiques de la côte nord… Là où ils avaient trouvé le passage sous-marin. Pouvait-il subsister une voie d’accès entre la surface et la station ? Il ne semblait pas inconcevable que ses habitants aient continué à mettre à profit l’énergie des vents…

			Wolf hâta le pas, poussé par une impatience soudaine qui lui fit oublier sa respiration embarrassée. Une sensation étrange lui agaça l’esprit, comme une vérité évidente qu’il ne parvenait pas à saisir. Une fièvre, une souffrance… Soudain il s’arrêta, comme frappé par la foudre. Cette douleur lancinante, au-dessus de son coude droit, ne lui appartenait pas. Pas plus que cette bulle dense de chagrin accablé qui enflait, depuis quelques instants, au fond de sa conscience. N’osant y croire, il sonda prudemment la confluence.

			* Surya ? *

			Il n’obtint pas de réaction. Mais il n’y avait pas à s’y tromper : la confluence était de nouveau habitée. Galvanisé par cette certitude, Wolf localisa une fente noire trahissant une porte entrouverte, juste en dessous de la ligne de pente garnie d’éoliennes. Simultanément, le contact de pattes griffues sur son pied lui fit faire un bond. Il éjecta prestement le crabe un peu trop audacieux que son immobilité avait enhardi. Il n’y avait d’ailleurs pas à s’y tromper : les crustacés s’étaient rapprochés. Ils hésitaient à moins d’un pas, masse mobile hérissée de pédoncules attentifs et de pinces ouvertes… Les plus gros avaient la taille de son avant-bras. Saisi par cette vision, Wolf fit volte-face et s’élança en direction de l’ouverture qu’il avait aperçue. Le crépitement qui avait accompagné toute sa marche augmenta, comme une marée montante entrechoquant des galets. Eux aussi semblaient avoir compris que l’issue était proche… Wolf essaya de courir.

		


		
			Chapitre 8

			Pedersen remit en ordre les pots de pommades et décoctions dont deux vieillards lui avaient détaillé les effets, plusieurs heures durant. Privé de ses remèdes habituels, il avait dû se rabattre sur cette pharmacopée inconnue tirée, comme beaucoup de choses ici, d’algues, de levures ou de champignons. Les locaux – qui se désignaient dans leur dialecte sous le terme de maani – avaient développé une incroyable inventivité, reconnut le médecin en admirant les glaçures bleu-vert d’un contenant en céramique. Ses deux enseignants, d’abord hostiles, s’étaient adoucis devant la sûreté de ses diagnostics et l’intérêt sincère qu’il avait mis à apprendre tout ce qu’ils avaient voulu lui laisser entrevoir de leur communauté. Pedersen avait mis chaque pause à profit, entre deux soins accordés à la population ; il avait meublé chaque silence de questions, avec une soif de découvertes qui avait amené une ombre d’amusement dans les pupilles de ses gardiens. Algues et champignons semblaient les piliers de la subsistance de cette communauté demeurée suspendue au flanc d’une île mortelle, au-dessus de fonds trop éloignés, hors d’atteinte. Des algues récoltées sous le pied des falaises, toxiques et impropres à tout autre emploi, fournissaient le matériau pour ces céramiques chatoyantes dont il fallait bien reconnaître l’esthétique. D’autres laminaires, cueillies plus profond, étaient séchées et tissées pour fournir vêtements, étoffes, cordes, et une partie de l’alimentation. Quant aux champignons, Pedersen ignorait d’où ils venaient, mais il avait compté de nombreuses ouvertures sur le chemin jusqu’à l’infirmerie ; certaines de ces voies menaient sans doute à des cavernes idéales pour la culture d’une vaste variété de fongus. Malgré toute la rancœur que lui avait inspirée l’attitude de leurs hôtes forcés, le docteur s’avouait une certaine fascination pour la façon dont ils survivaient, tirant avec acharnement leur subsistance d’une nature dégradée, mais vivace encore. Ils étaient comme ces algues chétives qui se maintenaient à la lisière d’une côte moribonde : teigneux, endurcis, mais fatalistes. Ils différaient beaucoup des Açoréens, chez qui le doc avait trouvé un dynamisme correspondant au chaos général dans lequel ils vivaient, une façon de rire à la face du destin. Chez les maani, rien de tel. Ils avaient l’air de contempler le présent en se demandant quand les choses allaient tourner à l’aigre, et de se préparer à l’endurer.

			Pedersen jeta un regard furtif par-dessus son épaule : l’un des vieillards se trouvait à la porte de la salle bétonnée, raccompagnant leur dernier patient. L’autre s’occupait de nettoyer la table métallique qui leur servait pour les examens. L’activité touchait à sa fin. Prestement, Pedersen saisit l’occasion pour enfouir dans sa poche une pincée de champignons desséchés aux propriétés antalgiques et anti-inflammatoires. Il heurta, ce faisant, la boule compacte qu’y faisait déjà une bande enduite de graisse, soustraite parmi les pansements. Pourvu que personne ne songe à le fouiller… Il tressaillit un peu lorsque l’un de ses compagnons surgit à ses côtés pour finir la remise en ordre, mais celui-ci ne parut pas remarquer sa tension. Pedersen s’écarta du plan de travail sur lequel ils avaient travaillé.

			— On rentre, lui intima le second homme, en s’accompagnant d’un geste sans réplique.

			Soulagé, il se laissa de nouveau guider à travers le réseau des galeries qui perçaient la montagne. Le sol descendait régulièrement. Pedersen se demandait à quelle profondeur ils se trouvaient au juste, lorsqu’un sifflement retentit, sur deux notes. Le bras de son accompagnateur s’étendit et l’arrêta net. Pedersen lui jeta un regard interrogatif, vaguement inquiet. Il commençait à trouver la situation inconfortable lorsque la lumière s’éteignit, laissant place à des ténèbres d’une opacité presque dure pour ses yeux accoutumés à l’éclairage ambiant, jaune, mais brillant.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Son voisin grogna, puis lâcha :

			— L’électricité varie. On la garde pour l’essentiel.

			Pedersen remarqua effectivement le chuintement continu du circuit de circulation d’air.

			— Y voir, c’est pas essentiel ? s’étonna-t-il.

			Un gloussement perça l’obscurité.

			— Attends.

			Les secondes s’égrenèrent, avant qu’un miroitement ténu n’attire son œil vers le haut. Ébahi, il vit son intensité augmenter et se répandre en filaments qui ne cessaient de se diviser, jusqu’à ce que tout le plafond et les parois du passage soient couverts d’une résille d’un vert phosphorescent.

			— Oh, fit-il.

			— Champignons, encore, s’amusa son compagnon.

			Pedersen se laissa charmer par l’ambiance onirique que revêtaient les tunnels sous ce nouvel éclairage, jusqu’à la grande caverne qui constituait le cœur de la station. Là, le réseau phosphorescent se perdait dans les hauteurs jusqu’à devenir une galaxie lointaine, à peine perceptible. Les angles des bâtiments prenaient le relais, habillés de tubes diffusant la même teinte un peu glauque qui faisait oublier les coulées de rouille et les enduits boursouflés par l’humidité. Le docteur et son accompagnateur traversaient l’espace délimité par les baraquements lorsque des ombres penchées sur le bassin se redressèrent. Le faisceau d’une lampe les enveloppa. Une interjection retentit, dans cette langue locale que Pedersen ne comprenait pas. L’effet, néanmoins, fut immédiat : son compagnon l’empoigna par le bras et l’amena près du groupe. Dans les faisceaux croisés de plusieurs torches, Pedersen distingua des visages mécontents, accusateurs. Un bras se tendit vers l’eau :

			— Sunaana ?

			Le docteur ouvrit les bras pour signifier son incompréhension. Aussitôt, on le jeta à terre. Une poigne se referma sur son col pour l’attirer jusqu’au rebord. Il résista instinctivement, pensant qu’on allait le jeter à l’eau. Une bourrade le rappela à l’ordre et il se retrouva la poitrine plaquée contre le bord du quai, la tête poussée vers l’avant. Une torche perça l’eau, illuminant le quai qui s’enfonçait dans l’ombre.

			— C’est quoi, ça ?

			La plate-forme faisait un étroit décrochement sous la bande d’amarrage magnétique garnie d’une sorte de caoutchouc – pour éviter, probablement, que les subs qui accostaient là dans le temps ne s’éraflent contre le béton. Sous cette corniche, la torche désignait un amas de couleur blanche, ridé par les vaguelettes qui se propageaient en surface. Pedersen émit un grognement surpris. Ça ne pouvait être qu’une seule chose.

			— Un… Un symbiote, lâcha-t-il, la voix altérée par l’émotion qui le submergeait.

			On le redressa sur ses genoux, et l’ancienne aux colliers de perles qui semblait tout régenter entra dans le cercle des lampes.

			— C’est quoi, un symbiote ? aboya-t-elle.

			Pedersen hésita. L’un de ses gardiens le secoua par le col.

			— Un animal marin… que certains d’entre nous pouvaient revêtir comme une combinaison, pour plonger.

			Les yeux de la femme s’agrandirent.

			— Tu mens ! Ça n’existe pas. C’est quoi ?

			Nouvelle bourrade. Pedersen s’agaça, leva les mains pour qu’on cesse de le secouer.

			— C’est vrai, je le jure. Si vous avez pu voir ce qui s’est passé, il appartenait à la jeune fille qui est sortie de l’eau. Jihane. Elle l’a caché pour que la femme qui nous a piégés ne l’ait pas.

			— Tu jures ? Les sans-âme n’ont pas de parole, fit-elle avec dédain.

			Son expression trahit pourtant sa curiosité.

			— C’était important, qu’elle l’ait pas ? reprit-elle d’un ton rogue.

			Pedersen hocha la tête. S’obliger à y repenser lui retournait l’estomac.

			— Cette… femme… c’est la pire des créatures qui habitent l’océan. Elle blesse… ou tue… tous ceux qu’elle croise, pour les plier à sa volonté. Elle veut ce symbiote… pour en faire une arme à son profit. Mais seule Jihane savait se lier à cet animal…

			— Alors c’est vivant ?

			— Oui… Mais inoffensif. C’est à mi-chemin entre le plancton et le corail. Quand il est blanc, comme ça, c’est qu’il est en sommeil.

			L’ancienne hocha du menton avec un rictus dubitatif. Mais elle se détourna brusquement et ses sbires lâchèrent le médecin. Pedersen demeura seul au bord de l’eau, dans une pénombre dense. Il leva la tête vers le plafond, tentant d’apercevoir la phosphorescence qui y tressait des nervures. Puis il essuya les larmes qu’il avait laissées couler sans y prendre garde, se releva et rejoignit sa prison.

			 

			— Ils ont retrouvé le symbiote de Jihane sous le rebord du quai, énonça-t-il plus tard, pour briser le silence.

			Morvan et Fischer étaient adossés contre le mur, chacun d’un côté de l’angle où ils étaient restés à l’écart. Chacun muré dans ses pensées. Pedersen enroulait la bande qu’il avait subtilisée autour du moignon de Surya, qui mâchait sans conviction les filaments séchés qu’il lui avait enfournés dans la bouche. Le médecin avait faim, et soif, mais il ne semblait pas y avoir de seconde distribution prévue.

			— On n’aurait jamais dû se mêler de tout ça, finit par bougonner Morvan.

			Du coin de l’œil, Pedersen vit Fischer frissonner et ses mâchoires se tendre au-dessus de son cou maigre.

			— C’est facile à dire, après coup, cracha-t-elle. Maintenant qu’Ayers, Sarcey et Lynch sont morts. Maintenant qu’on n’a plus ni sous-marin ni commandant. Mais autant que je m’en souvienne, ça te dérangeait pas de jouer les moralistes… monsieur l’ex-Atlante.

			Un regard venimeux ponctua sa tirade, comme une invite à l’affrontement. Furieux, Morvan mordit à l’hameçon.

			— T’avais qu’à filer aux Açores, comme tu l’avais prévu. Si tu veux parler de passé, méfie-toi, le tien est pas bien beau.

			— Vas-y, dis ce que t’as sur le cœur, l’admonesta Fischer en se redressant. Vas-y, le chien de garde, dis-le que ça te fait chier d’avoir navigué avec des révoltés arctiques !

			— Ça suffit ! coupa Pedersen, au moment où Morvan faisait mine de se lever, une lueur mauvaise au fond des yeux. On est tous secoués, mais c’est pas en s’engueulant que les choses vont s’améliorer ! On n’aurait pas dû s’en mêler, vous pensez ? D’un coup, le sort de Jihane et Wolf vous est indifférent parce qu’ils ne sont plus là ? Qu’est-ce qu’il aurait fallu, les laisser se noyer, ou bien tomber aux mains d’Atlantis, ou de ce pirate qui traînait là-bas ?

			— D’Atlantis, balbutia soudain Surya. Le Nautile aurait pas été là si on avait refusé la mission, c’est moi qui le renseignais.

			Elle esquissa le geste d’enfouir son visage dans ses mains et buta sur le vide au bout de son bras droit.

			Pedersen acheva son pansement en silence, puis alla reposer l’unique lanterne qu’on leur avait laissée au centre de la pièce, sous les yeux indifférents de leurs compagnons d’infortune. Un tube transparent empli de terre, où les champignons luminescents traçaient des vrilles brillantes. Il aurait pu trouver cela beau s’il n’avait eu l’esprit en berne.

			 

			Le Nautile n’aurait pas été là. Wolf aurait été récupéré par Atlantis. Il aurait été malheureux sans doute… mais vivant. Surya vaguait dans un entre-mondes peuplé de fantômes et de douleurs. Les regrets du passé lointain se mêlaient à un présent horrifique pour mieux la renvoyer à son ancienne angoisse de solitude et d’abandon.

			Myriam, la mère adoptive qui n’était pas rentrée de son dernier ratissage des fonds. Niélé, la sœur dont un accident l’avait privée pour la lui rendre plus tard, muée en terreur. Ruben, qui s’était laissé sombrer bien avant de lui sacrifier sa vie. Paul Ayers, figure paternelle de substitution, assassiné par Atlantis. Carmen, Morvan, Fischer, Pedersen, son équipage, qu’elle avait trahi. Lynch, regard vitreux sous un front fracassé. Jihane, emportée vers un destin peu enviable. Et Wolf, Wolf dont son esprit autant que son corps pleuraient l’absence, Wolf qui, lui non plus, n’était pas rentré. Il y avait un vide terrible au fond d’elle, là où il avait mis de la chaleur et de la confiance. Un vide autour duquel elle ne cessait de tourner, comme on revient sans cesse sur une plaie lancinante, comme elle redécouvrait, périodiquement, qu’il n’y avait plus de bras au bout de son moignon écartelé de souffrance.

			— Le monde te plaît pas ? Alors change-le. Mais attends-toi à en prendre plein la gueule, parce qu’il se laissera pas faire.

			Qui avait dit ça ? Le souvenir se dessina avec une netteté cruelle. Niélé avait dit ça, au moment où elle venait de devenir Nemo. Surya se rappela avec horreur son visage taché de sang qui avait oublié comment sourire. Elle avait cru que Nemo se moquait d’elle. En réalité, Niélé avait tenté de lui expliquer sa quête. Le raisonnement qu’elle mènerait jusqu’au bout et qui allait dévorer tout ce qui restait d’elle. La vision de Wolf ligoté sur son siège, hurlant sous les électrodes que Nemo maniait avec un calme inhumain, s’imposa. Surya essaya de l’effacer mais Nemo avait tout dévoré de sa vie. Soudain un paysage étrange lui vint, une montagne couverte de cendres et de ruines qui incarnait assez bien son présent. Une série de douleurs lui vrilla le corps, du flanc jusqu’à la cuisse et, en plus de sa gorge qui se serrait, elle eut du mal à respirer. Son chagrin était douloureux. Elle repensa à Wolf… mais Wolf était mort. Quelque part dehors, il était mort seul. Comme elle, dans un futur qu’elle espérait pas trop éloigné. Peut-être que si elle se laissait aller…

		


		
			Chapitre 9

			Pour la deuxième fois, une pince dure se referma sur la cheville de Wolf. Il trébucha et, l’espace d’une seconde glaçante, se vit tomber, avant de rétablir son équilibre et de poursuivre sa course désespérée. Le crabe lâcha prise. Wolf essaya de forcer l’allure, conscient d’abattre ses dernières cartes. Il ne respirait plus que par la bouche, à goulées sifflantes qui ne lui donnaient plus assez d’air. Ses voies respiratoires étaient comme obstruées. Chaque inspiration le brûlait. Au bord de la suffocation, il mettait son espoir dans ses jambes. Et dans la confluence, où il appelait sans relâche, et malheureusement sans effet. La porte entrouverte se rapprochait, trop lentement… Des étoiles dansaient devant ses yeux.

			Ténèbres.

			La lumière revint, comme du fond d’un tunnel qui s’élargissait lentement en rognant sur l’obscurité. Il avait eu une absence, mais il avait continué à courir. Une sueur rétrospective lui glaça l’échine et lui donna le surcroît d’énergie pour franchir les derniers mètres, se jeter dans l’embrasure et s’arc-bouter sur le battant. L’espace d’un instant, il crut que la porte allait rester bloquée. Il jeta ses dernières forces dans cette poussée et dans le hurlement de rage qui l’accompagna. Le battant pivota avec un raclement sourd, écrasant les pinces du premier crustacé à se faufiler à l’intérieur. Wolf tourna de l’œil.

			Il se cogna la tête, reprit conscience. Sa respiration n’était plus qu’un halètement pénible et son corps était perclus de trop de douleurs pour qu’il parvienne encore à les différencier. À travers le martèlement de son propre cœur et le brouillard qui obscurcissait ses pensées, il lui sembla que ce n’était pas la première fois qu’il se sentait mourir, mais que c’était peut-être la pire. Une toux rêche et acide le plia en deux, jusqu’à ce qu’il crache quelque chose de sanglant. Il s’adossa un instant à la porte. De l’autre côté du battant, des crissements irréguliers indiquaient la présence des crabes qui s’obstinaient contre le blindage. Il s’autorisa un minuscule triomphe : au moins, ces saloperies ne l’auraient pas.

			* Surya… *

			Peine perdue. Tout ce qu’il percevait d’elle, c’était une douleur continue. Était-elle seulement consciente ?

			 

			Le bunker avait des ouvertures, heureusement à hauteur d’homme plutôt que de crustacé. Des volets métalliques les obstruaient, laissant filtrer un peu de clarté qui baignait l’intérieur d’un demi-jour gris. Il y avait une autre porte, dans le mur d’en face, à côté d’un plan écaillé où l’on devinait encore le dessin de plusieurs niveaux. Wolf se remit péniblement à genoux, puis debout, en prenant appui contre le mur froid. Il frémit lorsque sa cuisse blessée se déplia, et vacilla jusqu’à la porte. Sa main manqua la poignée une fois, la retrouva, buta contre un verrou. Un sanglot lui échappa et il s’acharna contre le battant, jusqu’à ce qu’un éblouissement le reprenne et qu’il se laisse lentement glisser à terre. Voilà. Il était allé jusqu’au bout.

			Il promena un regard morne sur son tombeau, encore assez content d’avoir échappé aux crabes. La pièce unique était jonchée de débris et de gravats, et d’une cendre épaisse recouvrant des quantités de petits cylindres. Des douilles, comprit Wolf : devant l’une des ouvertures occultées, ce qui ressemblait à une antique mitrailleuse pendait sur son support, rongé par la rouille. L’air était plein de poussière en suspension. Dans cette tranquillité funèbre, le mur de gauche avait quelque chose de perturbant. Un rai de lumière y découpait un trapèze rugueux, mais il n’y avait pas que ça. Une espèce d’ombre… Et puis soudain, il réalisa. Un rire désabusé lui arracha une nouvelle quinte. Ce qui l’empêchait de jouir avec sérénité de ses derniers instants, c’était l’orbite vide d’un squelette qui semblait le fixer. Il y avait là les restes d’un soldat, à peine discernables. Chose incroyable, les chromatophores de son armure étaient encore actifs. Ce genre d’équipement furtif était une rareté réservée aux opérations les plus pointues. Sans doute qu’à l’époque des guerres pré-Immersion, en pleine civilisation technophile, elles étaient plus courantes. Wolf s’occupa un moment à deviner les contours de la dépouille, qu’il reconstitua par l’ombre qu’elle projetait. Le casque était fendu, découvrant une partie du crâne.

			— Salut à toi, camarade, souffla Wolf d’une voix éraillée. Et merci pour la compagnie.

			Ensuite, il ferma les yeux et chercha Surya. Il n’avait plus d’espoir, mais il voulait un dernier adieu.

			 

			* Surya… Je ne sais pas si ce message te parviendra. Je ne sais pas s’il peut devenir une mémoire, ni comment les Proventins faisaient pour les conserver dans leurs souvenirs communs. Je sais juste que Jihane a imprimé dans la confluence ce qu’elle a vécu à Sinittavik, sans doute involontairement. Je me dis que l’émotion doit jouer et que ça donne une chance à mes pensées de t’atteindre. Je… J’ai vu ce qu’elle t’a fait. Et je sens que tu as survécu. Je ne sais pas trop comment faire le tri dans tout ce que je voudrais te dire. Il y en a trop. Mais s’il te plaît, vis. Ne la laisse pas t’abattre. Je veux… J’aurais voulu vivre à tes côtés. Longtemps. Disons que ça me consolera si je sais que tu vas te relever et ne pas laisser cette murène gagner. Tu le mérites, Surya. *

			Il hésita, tâcha de rassembler les bribes de ses émotions déchirées.

			* Je… Je suis particulièrement nul pour dire ces choses-là. Rappelle-toi que la plus grande partie de ma vie, j’ai eu besoin d’une application sociale pour… interagir. Mais voilà, tu as recalé ma boussole plus d’une fois quand elle partait à la dérive et tu m’as appris ce que c’était que l’amour sans filet de sécurité hormonal. Je t’aime. Voilà, c’est dit. J’aurais voulu… *

			* Wolf ? *

			Quelques dizaines de mètres plus bas, Surya s’était dressée sur le grabat où elle gisait. Les cauchemars qui se succédaient sous son crâne venaient de prendre une densité palpable. Elle essaya de répondre, par cette même voie pleine d’échos d’où le timbre de Wolf résonnait.

			* Wolf, est-ce que c’est toi ? *

			* Tu m’entends ? *

			Une bouffée de joie et de reconnaissance atteignit la jeune femme, trop nette et brusque pour ne pas être réelle. Elle se releva lentement en s’appuyant contre le mur, comme si cela avait pu lui permettre de mieux entendre.

			* Tu es vivant ! Mais où ? Où es-tu ? *

			* Là-haut… *

			— Comment ça ? C’est où, là-haut ?

			Elle avait crié à voix haute, réveillant toute la pièce en sursaut. Elle avait dû crier aussi dans la confluence, parce que Wolf lui répondit. Sa présence, toutefois, où quoi que ce soit que Surya percevait, semblait s’affaiblir et se teinter de chagrin.

			* Là-haut… à la surface. Je ne crois pas en avoir encore pour très longtemps. Je n’arrive plus à respirer. Je suis content de t’avoir parlé. *

			— Surya, qu’est-ce qui t’arrive ?

			Pedersen la fixait avec une inquiétude non feinte. Elle étendit sa main gauche, pour lui intimer silence.

			* OK, explique-moi où tu es. Je me fous s’il faut traverser le Styx, je viens te chercher. Je te botterai le cul si tu meurs avant. *

			L’écho d’un rire rida l’espace mental qu’ils partageaient, coupé par une sensation de souffrance. Surya se tourna vers Pedersen, les yeux grands ouverts.

			— Il est vivant. Wolf. Il faut monter le chercher.

			Après quelques explications aussi embrouillées que précipitées, Morvan alla tambouriner à la porte à s’en meurtrir les poings. Celle-ci finit par s’ouvrir sur un gardien renfrogné.

			— Il faut qu’on monte à la surface, lui jeta Surya, portée par une transe qui occultait les douleurs qui l’avaient clouée au sol.

			L’homme ouvrit des yeux ronds, puis s’esclaffa.

			— Vous êtes pressés de mourir ?

			— Nous non, cabrão, mais toi, si tu continues…

			Pedersen s’interposa prudemment.

			— L’un de nos amis a survécu et se trouve là-haut. Dans un fortin sous des éoliennes. En danger de mort. Je vous expliquerai comment nous le savons, mais laissez-nous aller le chercher.

			Un second homme passa la tête et baragouina quelque chose d’incompréhensible. L’autre haussa les épaules.

			— Tu as le droit de choisir ta mort, dit-il à Surya. Mais pas lui, ajouta-t-il en pointant le doigt vers Pedersen. Lui, il est utile à la communauté. Il faut qu’il vive.

			— On va devoir le porter, s’alarma Surya.

			Elle se tourna vers le fond de la pièce, où Fischer se tenait prostrée, aveugle et sourde à ce qui l’entourait. Une colère intense la souleva, prête à exploser, quand une silhouette se détacha du groupe des anciens du Rougerie.

			— Je viens, dit Zoïa.

			 

			La porte d’accès au bunker renâcla un peu puis finit par céder sous les assauts redoublés de Morvan et Zoïa. Le gardien qui les avait accompagnés resta en retrait, mais il leur avait consenti des masques et des lampes. Les faisceaux balayèrent fébrilement la pièce grisâtre, convergeant finalement vers un corps affalé derrière l’angle du battant. Surya se précipita, son cri amorti par son masque. Wolf gémit vaguement, sans ouvrir les yeux. La jeune femme se força à s’écarter, pour que Morvan et Zoïa puissent l’emporter. Moins d’une minute après le battant se refermait, étouffant les bruits étranges qui venaient du dehors. La poussière retomba sur les douilles éparses et le fantôme à demi effacé d’une guerre oubliée.

		


		
			Chapitre 10

			Morvan et Zoïa s’engouffrèrent dans l’infirmerie inondée de lumière et hissèrent, d’un seul élan, la bâche qui leur avait servi de brancard sur la table en métal occupant le centre de la pièce. Wolf ne broncha pas. Il émettait un râle pénible, particulièrement audible dans le brusque silence qu’ils avaient provoqué en entrant. Surya s’immobilisa près du seuil, consciente de la tension qui régnait dans la pièce. Pedersen se penchait déjà sur son patient, ignorant l’ancienne qui lui faisait face autant que le vieillard qui lui barrait l’accès aux placards à pharmacie. Deux autres maani se dressaient de part et d’autre de leur chef, dans une attitude de gardes du corps. Enfin, il y avait l’homme qui les avait guidés jusqu’à la surface, et qui bouscula légèrement Surya dans sa hâte à rejoindre les siens.

			Il ne fallut pas longtemps à Pedersen pour comprendre qu’il y avait urgence. Wolf étouffait. Un œdème déformait ses voies respiratoires, ne laissant plus passer qu’un infime filet d’air. Il n’y avait qu’une opération pour y remédier et le doc ressentit une montée d’angoisse à l’idée de l’effectuer sans assistance. Il se lança pourtant, fouillant dans sa mémoire, et lista :

			— Il me faut un antiseptique, des tissus propres, un scalpel, une canule…

			Il s’interrompit. Le soigneur auquel il s’adressait restait tourné vers l’ancienne.

			— C’est la ronge, laissa tomber celle-ci. Dans deux minutes, il respirera plus. Ça sert à rien.

			Pedersen émit un halètement incrédule, se reprit.

			— Vous me l’avez déjà faite, celle-là… « Ça sert à rien. »

			Il pointa un doigt en direction de Surya. Lui et l’ancienne se défièrent du regard, durant un instant qui dura trop longtemps pour Morvan. La rage qui couvait au fond de son ventre se réveilla. Les yeux exorbités, il rafla un couteau abandonné sur une planche, à côté de tiges fibreuses d’algues séchées, et se rua vers l’ancienne.

			— Arrête ! hurla le doc.

			L’un des sbires de la doyenne le ceintura alors qu’il levait son arme et le second se précipita pour lui empoigner le bras.

			— Arrête, Yan ! répéta Pedersen. Tu ne m’aides pas, là !

			Morvan poussa un cri de frustration mais laissa tomber le couteau. La lame tinta sur le sol carrelé. À cet instant, le râle de Wolf devint irrégulier. Il suffoquait. Pedersen blêmit et tendit la main vers le soigneur, dans un geste pressant :

			— Antiseptique, scalpel, canule !

			L’ancienne le toisa et haussa enfin le menton, dédaigneuse.

			— Si c’était un des miens, je le laisserais mourir tranquille au lieu de le charcuter.

			Pedersen écarta les rebords du symbiote qui couvrait la gorge de Wolf, comme on déchire un tissu, et lui bascula la tête en arrière pour mettre le cou en extension. Il répétait les gestes qu’il se rappelait dans sa tête, en s’efforçant d’adapter la théorie apprise à l’école à ce contexte d’urgence et de dénuement médical, et d’ignorer la sarabande de son cœur qui sautait dans sa poitrine. Enfin, il eut un flacon d’un succédané d’antiseptique dans une main, et un scalpel dans l’autre. Il inonda la gorge de Wolf avec le liquide.

			— Tenez-le !

			Dans son réflexe pour chercher de l’air, le corps de Wolf tressautait, secoué de mouvements convulsifs. Obéissant à l’injonction, le soigneur bloqua son front sous son avant-bras. Zoïa les rejoignit et pesa sur ses épaules pour lui immobiliser le torse. Pedersen palpa la gorge, identifia les cartilages en dessous de la pomme d’Adam, et appuya de part et d’autre de l’arête du cou pour stabiliser la zone visée. Puis il enfonça le scalpel d’un mouvement fluide, sans réfléchir. Un petit pop satisfaisant retentit lorsqu’il atteignit la trachée. Quelques gouttes de sang perlèrent, et ce fut tout.

			Depuis le seuil de la pièce, Surya, paralysée par le spectacle, regarda Pedersen enfoncer une section de tube à travers l’ouverture qu’il avait pratiquée, en la faisant tourner doucement. Il dut allonger un peu l’incision, repositionner le tube puis, enfin, il se pencha et écouta. Son visage s’éclaira lorsqu’il entendit l’air circuler faiblement. Il se redressa, ouvrant les mains avec un soulagement visible. Wolf avait cessé de convulser.

			— Merci, dit le doc à l’ancienne, avec chaleur.

			Puis ses mains se mirent à trembler.

			— Maintenant, tu vas vouloir soigner sa jambe, fit celle-ci sur un ton de reproche. Fais comme bon te semble, mais Ullaaq tient le compte de ce que tu utilises. Et si l’un de nous a besoin de soins…

			— … il sera prioritaire, affirma Pedersen.

			La doyenne le dévisagea encore, comme si elle voulait saisir la moindre trace de mensonge. Puis elle quitta les lieux avec un geste élusif du poignet. Cela ne la concernait plus. Ses hommes de main lâchèrent Morvan, qui recula contre le mur le plus proche et s’accroupit lentement, un poing serré contre ses lèvres, les yeux écarquillés. Le soigneur, Ullaaq, demeura bras ballants, visiblement sidéré par l’opération à laquelle il venait d’assister. Zoïa jeta un coup d’œil dubitatif au médecin.

			— Et quoi, maintenant ? Il va falloir qu’il vive avec un tuyau en travers de la gorge ?

			Les traits de Pedersen s’affaissèrent. Il attrapa le rebord de la table pour calmer le tremblement de ses mains. Il avait encore du mal à réaliser qu’il était parvenu à ne pas entamer d’artère.

			— Si j’avais mon matériel, il cicatriserait en une semaine et on n’en parlerait plus. Là… Il faut que l’œdème se résorbe. Il faut enlever ce harpon sans causer d’hémorragie. Il faut éviter le choc septique et l’infection…

			Il se passa une main sur les joues et s’adressa à Wolf comme s’il avait pu l’entendre.

			— Il va falloir que tu m’aides, vieux.

			Ensuite, il se tourna vers la porte. Surya était partie.

			 

			La petite Açoréenne se faufila sans difficulté vers le grand hangar toujours plongé dans la pénombre. Les tunnels étaient vides alors que Sinittavik dormait dans sa nuit phosphorescente et nul ne vint l’arrêter. Elle s’immobilisa au bord du bassin. La nausée lui serrait la gorge depuis le dernier échange entre Zoïa et Pedersen. La panique menaçait de la submerger. Pour ne pas y céder, il fallait qu’elle bouge. Malgré les élancements sporadiques qui lardaient son moignon et les poussées de la fièvre qui résistait aux soins. Le bassin, devant elle, était un vaste plan obscur. La lueur des champignons frissonnait sur les vaguelettes. Il faisait trop noir.

			Elle quitta le quai et explora les abords des baraquements, allant d’un coin à l’autre, sans ordre, pressée par une intuition erratique. Elle trouva ce qu’elle cherchait sur des étagères alignées dans un recoin obscur et revint au bord de l’eau. Un cône de lumière crue jaillit au bout de sa main gauche. Elle se pencha, fouilla et, lorsqu’elle eut identifié ce qu’elle cherchait, posa la lampe au sol et se déshabilla maladroitement. De temps en temps, elle levait son moignon droit, dans une esquisse de geste trahissant qu’elle n’avait pas encore intégré sa perte. La reprise de conscience suivait immanquablement, sans cesse renouvelée. Cela la distrayait de la détresse terrible qui la tenaillait depuis que Pedersen avait avoué son incertitude. Par flashs, la certitude que Wolf restait à deux doigts de la mort l’étranglait. La vision de son corps étendu, inconscient, la gorge percée d’un horrible bout de tuyau, lui dévorait le ventre et diminuait sa propre souffrance.

			Une fois nue, elle se débarrassa aussi du pansement qui entourait son tronçon de bras, et se glissa dans l’eau. Le contact de l’eau froide embrasa sa chair cautérisée, son corps réagit par un spasme douloureux. Elle se mordit les lèvres pour ne pas crier et patienta, le temps que la morsure s’atténue. Ensuite, elle s’immergea tout entière. Le symbiote était bien là, collé contre la paroi du quai. Surya lâcha le rebord et vida ses poumons d’une partie de leur air, pour se laisser descendre à sa hauteur. Déséquilibrée par son bras manquant, elle pédala des jambes pour essayer de contrôler sa position. Ne sachant trop comment faire, elle posa la main sur la surface rugueuse. Presque aussitôt, celle-ci s’amollit sous ses doigts, répondant à sa présence. La jeune femme hésita au souvenir de son accrétion, du contact tiède et rampant de l’étrange organisme le long de sa mâchoire, de la douleur sous son crâne au moment où il s’était frayé un passage… Prise dans son souvenir, il lui sembla sentir les doigts de Wolf serrer sa main disparue.

			Détends-toi.

			Son sourire flotta dans sa mémoire et elle plongea résolument vers le symbiote. Revenu à son état de membrane élastique, celui-ci se détacha du mur et vint à sa rencontre, s’enveloppant immédiatement autour de ses membres. Surya l’accueillit mentalement, accompagna son mouvement en se le représentant, comme elle avait entendu Wolf en parler avec Jihane, et sentit avec reconnaissance le contact s’établir sur toute la surface de son corps. Elle lutta contre le réflexe qui bloquait sa respiration et se força à inhaler. Il lui fallut trois ou quatre inspirations et expirations profondes pour se convaincre que l’air emplissait bel et bien ses poumons.

			Une dernière chose à faire : elle se hissa hors de l’eau d’une traction, appuya ses hanches contre le rebord du quai pour se jeter à plat ventre et happer, de son bras unique, la lampe toujours allumée. Un cri résonna. Elle entrevit, à travers la membrane qui troublait sa vision à l’air libre, des ombres qui venaient dans sa direction. Surya bascula en arrière et laissa le poids de la lampe l’entraîner vers le bas. Au bord du bassin, une poignée de témoins ébahis regardèrent le halo décliner et se fondre dans l’obscurité.

			 

			Les parois du boyau défilaient en continu, provoquant une sensation de fascination. De temps à autre, une roche accrochait un éclat de lumière et le renvoyait à Surya. Le corps déployé à la verticale, la petite navigatrice se laissait couler en guettant les effets de la profondeur. Mais depuis plusieurs minutes qu’elle descendait à un rythme régulier sans ressentir aucune gêne, pas même une pression sur ses tympans, elle se faisait petit à petit à l’idée que le symbiote la protégeait. C’était une chose de le savoir, une autre de l’expérimenter.

			Les lèvres du boyau passèrent, à peine plus qu’entrevues. Surya se retrouva en pleine eau, sans repères excepté le poids de la lampe dont le faisceau déchirait la nuit. La jeune femme aurait pu s’en effrayer, mais elle réalisa l’inverse : à mesure qu’elle s’enfonçait toute seule dans les couches profondes de l’océan, là où elle n’aurait pas dû pouvoir se rendre, c’était une impression de libération qui s’emparait d’elle. Comme si ses peurs étaient restées en arrière, lessivées par l’eau et les ténèbres. Comme si, enfin, Nemo ne pouvait plus l’atteindre ici. L’idée lui causa un petit choc, sur lequel elle n’eut pas le temps de s’appesantir : une silhouette caractéristique sortait de l’ombre, immédiatement suivie des irrégularités d’un sol où des roches sombres affleuraient sous la couche de sédiments qui les couvrait. Le halo de la lampe épousa des volumes pleins, le décroché lisse de la coque au niveau des entrées d’eau, les rondeurs de la partie arrière, un flanc jaune et gris, griffé de rayures, reconnaissable entre mille. Surya eut le sentiment d’un retour. Le Grondin était foudroyé, mais il était toujours sa maison. Elle laissa le faisceau lumineux caresser les blessures du sous-marin, le métal enfoncé, la peinture éraflée. La porte extérieure du sas était ouverte, mais l’intérieure refusa de s’ouvrir sur le hangar submergé. Elle nagea le long de la coque, vers la proue, jusqu’à ce qu’une gangue blanche sorte de l’ombre, miroitant d’une myriade de facettes minuscules. Un trou noir en perçait le centre, comme une invite à entrer.

			Elle entra.

			 

			Il lui sembla pénétrer un tombeau, peuplé des souvenirs d’une vie déjà enfuie. Le rideau qui avait masqué le symbiote flottait, immobile, ses replis à demi déployés. Surya l’écarta de son bras indemne. Tandis que sa lampe perçait l’obscurité et faisait luire les montants métalliques de l’échappée la plus proche, sa mémoire emplit la coursive d’une lumière blanche. Elle les vit tous défiler, comme si leur passage avait laissé une empreinte. Carmen montant l’échappée en interpellant Paul qui l’attendait plus haut. Fischer et Lynch qui remontaient de l’arrière à l’heure du déjeuner. Morvan et Pedersen, sortant un peu éméchés d’une soirée philosophique au carré. Ruben, quittant le quart, avec son air goguenard. Même Sasha, un sourire mutin aux lèvres. Et Wolf, avec Jihane… Mais c’était elle que Wolf regardait. Surya frissonna et se retrouva face à la coursive inondée. Les reflets de sa lampe éclataient en entrelacs phosphorescents sur les cloisons, créant une illusion de mouvement. Caralho…, jura la jeune femme. Elle n’était pas venue là pour rêver. Elle se propulsa jusqu’à l’infirmerie, calant précautionneusement la lampe sous son aisselle droite pour libérer sa main. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce qu’elle cherchait : le sac à dos rouge et jaune du kit d’urgence, sanglé près de la porte, prêt à servir. Pourvu que l’eau n’ait pas tout gâché à l’intérieur… Elle libéra le sac et le déposa sur le bureau proche, pour l’enfiler sur ses épaules. Son bras sectionné racla le tissu rigide en passant à travers la bretelle ; elle souffla et se raidit contre la douleur. Au moment de repartir, un doute : pouvait-elle prendre autre chose ? Elle considéra les placards, les pharmacies, et se décida pour une bouteille d’oxygène, avec son flexible et son masque. Remonter dans la coursive ne fut pas une mince affaire, chargée comme elle l’était, mais elle y parvint tant bien que mal, en soulevant la bouteille d’un échelon à l’autre tout en gardant la lampe bien serrée sous son avant-bras. Arrivée sur le pont milieu, elle flageola, prit quelques instants pour se reprendre. Lorsqu’elle s’en sentit capable, elle se tourna vers la sortie… et se figea avec une pointe d’angoisse. L’hôte s’était refermé derrière elle. Incrédule, Surya avança jusqu’à la paroi. Elle était fine encore, l’océan perceptible comme un halo d’obscurité à travers la membrane laiteuse. La jeune femme déposa la bouteille et étendit un doigt pour tester la surface élastique, avant d’y appuyer toute sa paume sans que l’hôte donne signe de vouloir céder. Surya contrôla l’inquiétude qui l’envahissait sournoisement. Au pire, il y avait le sas du hangar… et sa porte intérieure coincée, se rappela-t-elle. Porra. Un peu fébrilement, Surya chercha le nouvel espace mental qui cohabitait avec ses pensées. Son esprit tournoya comme un poisson en cage. Elle essaya de se rappeler ce qu’elle avait ressenti lorsqu’elle avait revêtu le symbiote, d’identifier une empreinte similaire… Soudain, ce fut comme si une porte s’ouvrait dans son esprit. Une attention multiple fit écho à la sienne. Surya s’effraya et des ondes de peur parcoururent la confluence en retour. Elle enleva sa main. Ce geste de retrait la coupa de l’hôte.

			Un moment, la navigatrice demeura affolée par la conscience qu’elle avait de se trouver seule, sous quelques centaines de mètres d’eau, seule et enfermée. Elle s’efforça de contrôler sa respiration et d’analyser ce qui venait de se produire. Réfléchis, idiota. La créature faisait miroir à ses sensations. Pourtant, Jihane avait utilisé la confluence pour venir en aide à Wolf lorsque la panique l’avait gagné pendant l’incendie… La lumière se fit. Doucement, Surya posa de nouveau sa paume à plat sur l’hôte et chercha le contact. Elle s’efforça de transmettre quelque chose de rassurant.

			* Acalme-se. Confiance *, essaya-t-elle de formuler. * Les choses ne peuvent que s’arranger, maintenant. On… On ne t’abandonne pas. *

			Un frémissement parcourut la confluence, une attention renouvelée. Surya visualisa l’hôte s’ouvrant pour lui laisser passage.

			* Laisse-moi passer, por favor. Les autres ont besoin de moi. *

			Sous ses doigts, la membrane céda et s’écarta. Surya laissa échapper un hoquet surpris. Subitement, une bouffée de reconnaissance remplaça son inquiétude face à cet organisme qu’elle ne comprenait pas.

			* Je reviens *, émit-elle en regagnant l’océan.

			Il lui sembla percevoir, en retour, quelque chose qui évoquait le manque et l’espoir.

			 

			Pedersen avait réussi à enlever le harpon sans causer plus de dommages. La plaie s’était nettoyée en partie par l’écoulement de sang qui avait suivi, auquel il avait ajouté l’ersatz d’antiseptique dont le dénommé Ullaaq lui comptait chaque flacon. Ensuite, il avait bourré une espèce de charpie d’algues à l’intérieur de la blessure, pour arrêter l’hémorragie. Il se demandait s’il valait mieux la laisser à l’air libre ou faire un pansement temporaire par-dessus ce corps étranger, lorsqu’un brouhaha retentit dans le couloir. Il se tendit, certain que l’ancienne revenait lui contester le droit d’employer l’infirmerie. Morvan, resté prostré depuis son éclat, se redressa lentement.

			Ce fut Surya qui s’encadra dans la porte. Surya, revêtue d’un symbiote, les traits tirés, la mine inquiète. La bouteille d’oxygène qu’elle déposa fit un bruit mat en touchant le sol. Ensuite, elle bascula d’un coup d’épaule le kit d’urgence par-dessus son bras.

			— Est-ce que ça peut aider ?

			Pedersen se précipita. La coque de protection du sac était intègre, le matériel à l’intérieur en bon état. Le médecin se redressa et, sur une impulsion, étreignit la navigatrice.

			— Mieux que ça. Merci.

			Ils ignorèrent les autochtones qui se massaient dans l’ouverture et murmuraient en regardant Surya, les yeux écarquillés.

			— De quoi tu as besoin d’autre, doc ? Je peux redescendre tout de suite.

			Pedersen détailla son visage hâve, ses yeux fiévreux.

			— Repose-toi, d’abord. Avec le kit, je peux déjà le mettre hors de danger.

			Incapable de maîtriser son émotion, il lui planta un baiser sur le front, sourit.

			— Je retourne au travail.

			Surya se glissa le long de la table pendant qu’il triait le contenu du sac. Wolf gisait, inerte, hormis le lent mouvement qui soulevait sa poitrine. À chaque expiration, le tuyau planté sous sa glotte chuintait légèrement. Surya lutta contre une subite envie de pleurer. Elle prit sa main dans la sienne et s’émut d’en reconnaître le contact. Sa paume avait toujours la chaleur qu’elle aimait goûter sur sa peau.

			* Ne t’avise pas de mourir maintenant, Wolf Douglas. *

		


		
			Chapitre 11

			Suspendue par les jambes aux barreaux de l’échelle d’évacuation, les abdominaux contractés, Imane se trouvait dans une position inconfortable pour atteindre le filtre à eau désaffecté. C’était un gage de sécurité pour sa cachette, se rappela-t-elle en jetant de fréquents regards nerveux sur le croisement qu’elle surplombait. Ce quartier-là était calme, les gens se regroupaient plus au centre et avaient laissé la périphérie péricliter. La plupart des baies vitrées étaient brisées, les rues encombrées de carcasses de meubles éventrés. Des incendies avaient imprimé leurs langues noires, çà et là. Les pillards avaient dû s’en donner à cœur joie avant de laisser ces blocs à l’abandon. Un exutoire à la désespérance et à la frustration.

			Revenant à son filtre, Imane dévissa, à l’aide d’une rondelle métallique ramassée un peu plus tôt dans un tas de débris, les vis de fixation du capot. La rouille rongeait le cul du réservoir et laissait passer la lumière par une poignée de trous. Pas de risque d’y trouver encore de l’eau. Le couvercle céda avec un grincement bref qui parut résonner terriblement fort dans le silence. Prête à dégringoler l’échelle, Imane scruta les alentours comme une bête aux abois. Rien ne bougea, alors elle plongea une main sous sa tunique, écarta les bandes de tissu qui lui entouraient l’abdomen et, un à un, retira les composants enrobés de toile imperméable qu’elle y avait serrés. Un dernier coup d’œil fébrile – si quelqu’un la surprenait, c’était la fin de ses espoirs. En quelques gestes précipités, Imane cacha son trésor à l’intérieur du filtre, referma le capot, et dévala l’échelle pour rejoindre le sol. Elle grava dans sa mémoire les grands caractères bleus écaillés qui identifiaient le bâtiment à l’intérieur du bloc – B9 –, scruta une dernière fois les ombres que l’éclairage un peu défaillant du secteur avait du mal à chasser, et s’en fut. La solitude, ici, n’équivalait pas à la sécurité.

			La situation n’allait pas pouvoir s’éterniser beaucoup plus longtemps, raison pour laquelle elle s’était résolue à se séparer de ses dernières possessions. Imane survivait, mais à peine mieux. Elle avait appris à lécher l’eau qui suintait le long des parois rocheuses de l’immense grotte, au-delà d’une forêt de stalagmites qui trahissaient l’origine naturelle de la cavité. Elle avait appris à dormir d’un œil, juchée sur des conduites au risque de se briser les os si elle en glissait dans son sommeil. Et à chaparder de la nourriture au moment des distributions, en évitant les gangs qui se prenaient pour un service d’ordre et en choisissant des cibles faciles. Elle avait honte, mais la faim qui la tenaillait l’aidait à oublier les pleurs ou les cris de colère des gens à qui elle arrachait un peu de leur pitance – juste un peu chaque fois. Imane avait l’impression de ne plus savoir ce que c’était d’être rassasiée.

			Ce qu’elle n’avait pas appris, par contre, c’était à composer avec les habitants de l’Asphodèle. Ils étaient hargneux, imprévisibles, violents, ou bien craintifs et fuyants. Souvent tout cela à la fois. Et ils étaient au moins quatre à la traquer depuis deux jours. Des solitaires, comme elle, dont elle avait petit à petit éventé le manège. Décelant probablement la novice en elle, ils formaient des alliances de circonstance pour essayer de la bloquer. Jusqu’alors, elle avait toujours réussi à s’extraire de leurs nasses, mais elle sentait le courant sur le point de virer. La fatigue la rendait moins alerte.

			Il n’avait pas fallu longtemps pour que sa condition physique, acceptable selon les standards d’Atlantis, excellente ici du simple fait qu’elle se trouvait en bonne santé, ne s’émousse. La faim et le manque de sommeil lui infligeaient des vertiges et lui embrumaient l’esprit. Petit à petit, elle commençait à croire qu’elle n’avait aucunement trompé Atlas en orchestrant son évasion. Peut-être l’avait-il simplement laissée dégringoler jusqu’à l’inefficience et l’expulsion, comme il le faisait de tous les Atlantes usés par leur service. Peut-être même l’avait-il laissée emporter ce qu’elle avait caché sous sa tunique, parce que ses algorithmes probabilistes lui avaient certifié qu’elle n’aurait pas la possibilité de s’en servir, et que déjouer ses plans aurait représenté un coût en ressources ou énergie supérieur à celui de la laisser simplement courir à sa perte. Avec tout le cynisme d’une IA inconsciente de la notion d’ironie. Petit à petit, Imane se découvrait tout aussi piégée ici que sous la surveillance continuelle des milliers d’yeux d’Atlantis. Elle doutait… et commençait à regretter.

			— Pas trop tôt, la belle… Tu commençais à te faire désirer.

			Elle sursauta : voilà, un instant d’inattention… Ils l’avaient coincée dans une petite allée courant entre les blocs, deux à chaque extrémité. Trois hommes et une femme, maigres à faire peur, les cheveux grisâtres et les yeux trop mobiles dans leurs orbites enfoncées. Ils se méfiaient les uns des autres, c’était la seule raison pour laquelle ils n’avaient pas déjà attaqué. Imane s’efforça de masquer sa peur. L’un des hommes, le plus jeune peut-être, autant que son visage creusé par les privations permettait de le deviner, posait sur elle un regard habité d’une flamme perverse. Un méchant sourire tordait ses lèvres fendues par une balafre. Celui-là, elle savait ce qu’il lui voulait. Les trois autres l’inquiétaient plus. Il y avait quelque chose de désespéré dans leur attitude. Prudemment, elle recula jusqu’à sentir la protection d’un mur dans son dos. Ce mouvement donna le signal : ils bougèrent, tous ensemble, en s’écartant les uns des autres. Ils verrouillaient toute possibilité de fuite. Imane affermit ses talons sur le béton poussiéreux, leva son avant-bras gauche en garde, et tâcha de convoquer ses souvenirs de combat corps à corps. Sa formation n’avait jamais égalé celle d’un fantassin mais tous les Atlantes recevaient des notions de base, entretenues régulièrement. Après tout, ils étaient tous soldats.

			Le premier coup vint du plus petit des quatre. Ses doigts griffèrent l’air. Imane s’était dérobée, d’un mouvement instinctif. Son corps retrouva les gestes qu’elle peinait à se remémorer. Profitant de l’élan de son adversaire, elle saisit son poignet et accompagna sa ruée, lui faisant perdre l’équilibre. Un instant, il gêna le grand balafré. Imane laissa son regard s’égarer vers l’espace qui venait de se libérer. Trop tôt. Elle bloqua le coup direct que lui porta la femme, pivota sur son flanc exposé en utilisant le bras tendu de son adversaire comme pivot, et lança son poing vers sa tempe. La femme broncha. Imane la propulsa d’un coup de pied dans la hanche, tourna les talons et tenta de s’enfuir. Dans son dos, le quatrième homme bouscula la femme étourdie et plongea. Ses doigts se refermèrent sur le mollet d’Imane au moment où elle croyait la voie libre. Soudain sa jambe d’appui s’effaça sous elle et elle tomba de tout son long. Son menton percuta violemment le sol dur. Des étoiles emplirent sa vision, le goût épais du sang s’épandit dans sa bouche. L’adrénaline lui permit d’ignorer la douleur et de rouler sur le côté pour faire face, tenter de se redresser. Elle entrevit un bras qui se détendait. Le coup la cueillit sur le côté du crâne. Il lui sembla que sa tête explosait et, tandis que le petit nerveux lâchait l’éclat de béton qu’il avait employé comme arme, elle s’effondra, sonnée. Le sol lui heurta la joue. Tout de suite, le poids d’un corps s’affala sur le sien. Dans un demi-brouillard, elle devina un visage qui se penchait… La morsure la tira d’un coup de son étourdissement. Paniquée, elle s’acharna sur l’homme qui lui lacérait le bras gauche entre ses dents, avec des mouvements saccadés pour déchirer les chairs. La douleur et l’horreur bâillonnaient ses propres cris, alors elle frappa de sa main libre, à coups redoublés, mais manquant de force, jusqu’à ce que l’inspiration lui vienne d’enfoncer les doigts dans ses yeux. Le dément lâcha prise, se redressa pour lui échapper et décolla subitement, tiré en arrière par le balafré. Derrière eux, les deux autres agresseurs s’empoignaient en poussant des cris aigus. Imane n’attendit pas de voir la suite et roula sur le ventre pour se mettre à quatre pattes. Son bras gauche l’élançait furieusement, elle avait l’impression que sa chair était déchirée jusqu’à l’os. Elle allait parvenir à se relever lorsqu’un genou lui plaqua le bassin à terre.

			— Tiens-toi tranquille, fit une voix, tout contre son oreille.

			Elle essaya de ruer, lança son coude en arrière, et sentit une poigne se refermer sur ses cheveux. Son visage heurta le sol une nouvelle fois. Les yeux embués, révoltée d’être si faible, elle se rendit compte avec horreur que sa résistance n’irait pas plus loin. Des mains avides tiraient sur son pantalon pour la dénuder. Soudain, les efforts de son agresseur s’interrompirent. Imane distingua à peine, alors que sa conscience s’effilochait, des silhouettes approcher en courant. Il y eut des chocs au-dessus d’elle, des vociférations.

			Elle perdit connaissance au moment où on la souleva par les bras pour l’emporter, les jambes traînant au sol.

		


		
			Chapitre 12

			Ils vinrent chercher Jihane un matin, alors qu’elles étaient encore toutes les deux alourdies de sommeil. La porte pivota sur ses gonds. Deux hommes entrèrent, empoignèrent l’adolescente et l’entraînèrent au-dehors. Le temps de rassembler ses esprits et de comprendre, Carmen poussa un cri étranglé et sauta sur ses pieds, trop tard. Jihane vit le battant claquer devant le nez de la commandant et entendit le martèlement de ses poings étouffé par le métal froid. Ensuite, il n’y eut plus que le claquement des semelles des hommes qui l’escortaient. La paume de l’un d’eux pesait sur sa nuque et la poussait en avant. Cette brutalité lui fit réaliser qu’elle était désormais seule et, à cette idée, elle se sentit comme engourdie. Finalement, le monde d’en haut se conformait à la vision terrible que Providence en avait eue.

			Ils enchaînèrent quelques coursives étroites en restant sur le même pont. À plusieurs reprises, ils croisèrent des membres d’équipage qui les laissèrent passer en s’effaçant contre les cloisons, tout en la dévisageant avec curiosité. Puis son escorte la fit entrer dans un nouveau local et elle se retrouva face à Nemo. La terrible Açoréenne se tenait appuyée contre un bureau, bras croisés, ses prothèses allongées devant elle. Jihane s’efforça de faire bonne figure. Il lui semblait que si elle s’autorisait à faiblir, toute la construction mentale sur laquelle reposait son courage s’effondrerait, et qu’ensuite on ferait d’elle ce qu’on voudrait. Alors elle rassembla ses bras dans son dos, comme un militaire en position de repos, et releva le menton. Les paupières de Nemo se plissèrent sous l’effet d’un léger amusement.

			— Tu veux jouer au petit soldat ? C’est fort louable. Rappelle-toi, néanmoins, qu’il m’a fallu moins d’une heure pour briser ton Atlante.

			Jihane déglutit et ses doigts mordirent son poignet, hors de vue. Allait-elle la torturer, elle aussi ? L’Açoréenne la détailla de son regard froid, peut-être pour voir à quel point elle lui faisait peur.

			— Rassure-toi, se moqua-t-elle. Je n’ai pas besoin que tu me parles de ta confluence. Notre amie s’est déjà montrée assez exhaustive.

			D’un petit coup de tête, elle désigna quelqu’un dont Jihane n’avait pas remarqué la présence, obnubilée qu’elle était par la présence écrasante de son interlocutrice. Sasha, assise sur une chaise qui faisait face au bureau. Jihane croisa ses yeux verts et ne parvint pas à ressentir autre chose que du chagrin. Le visage de l’empathe n’exprimait rien. D’une certaine façon elle semblait s’être ternie, jusqu’à sa pimpante queue-de-cheval qui avait disparu. Ses cheveux étaient mollement rassemblés sur sa nuque, privés d’éclat malgré leur couleur fauve.

			— Fais ce qu’elle te demande, Jihane, lui dit-elle. Nous avons eu tort d’aller nous cacher à l’autre bout de l’océan. C’était de l’individualisme. L’Intercommunauté a droit à ton symbiote. Les Açores ne seront pas seules à en bénéficier.

			Cette fois-ci, la colère souleva la poitrine de la jeune fille. Elle s’en servit comme d’un étai pour soutenir son courage.

			— Personne n’a « droit » au symbiote. Il repose sur un principe d’échange mutuel que tout le monde ne semble pas prêt à accepter.

			D’un coup, elle sonda la confluence à la recherche de Sasha, sa tentative facilitée par la présence de l’empathe en face d’elle. Elle ne trouva qu’une sensation élusive qui se déroba avant d’être identifiée. Celle-ci laissa place à une autre présence, cependant : Carmen. Depuis leur capture, l’adolescente et sa compagne d’infortune avaient soigneusement évité tout contact mental. Jihane cessa enfin de se cacher et communia avec l’accablement que dégageait la commandant.

			— C’est aussi un don que moi seule, de toute Providence, ai bien voulu tenter de propager. Mais si je retiens une chose, c’est que je préfère qu’il disparaisse plutôt que d’être utilisé pour manipuler et dominer. Nous avons eu raison d’aller nous cacher parce que, de tout ce que cet océan m’a donné à voir, il n’y a guère qu’à bord du Grondin que j’ai vu des gens le mériter.

			Dans la confluence, l’aura de Carmen exprima un mélange d’inquiétude et d’affection. Jihane avait transmis ses paroles en même temps qu’elle les prononçait.

			* Fais attention à toi *, émit Carmen en retour.

			Un lent applaudissement ramena l’attention de la jeune fille vers Nemo. Celle-ci frappait dans ses mains sans communiquer la moindre émotion.

			— Belle révolte, mais tu fais fausse route. Tout le monde a droit à ce symbiote qui ne t’appartient pas. La question qui demeure, c’est si tu vas m’en fournir un échantillon de ton plein gré, ou s’il va falloir que j’aille le chercher dans ton cerveau.

			Un frisson glacé étreignit Jihane au point que Carmen, à distance, s’alarma. La jeune fille cracha en direction de l’ingéco :

			— Pourquoi est-ce que tu ne le lui donnes pas, toi ?

			— J’ai essayé, figure-toi, répondit Sasha avec sérieux. J’aurais même aimé me débarrasser de cette présence à l’intérieur de mon crâne, maintenant qu’elle ne m’est plus utile. Mais comme tu l’as dit, c’est irréversible. Je n’y arrive pas. Quant à Carmen… La Hanse la réclame. Il n’y a plus que toi.

			Jihane se permit un petit rictus de revanche, avant de se tourner de nouveau vers Nemo.

			— Si vous essayez de l’extraire, j’en mourrai, et lui avec moi, affirma-t-elle, la voix soudain serrée. Nous sommes trop étroitement unis.

			— Vraiment ? commenta Nemo. Nous verrons cela.

			Comme par un fait exprès, une porte s’ouvrit dans la cloison vitrée et Lissine s’encadra sur le seuil.

			— Ils sont prêts, dit-il simplement.

			D’un geste, Nemo invita Jihane à se rendre à côté. Celle-ci serra les poings et figea ses traits dans un masque de résolution. Elle n’aura rien, se répéta-t-elle, comme un mantra.

			 

			Lissine regarda les deux hommes qui s’étaient occupés de ses prothèses mener la jeune fille vers le fauteuil d’examen. En son for intérieur, il ne pouvait s’empêcher de la trouver impressionnante. La contraction de ses lèvres, ses yeux montrant un peu trop de blanc, trahissaient sa frayeur. Pourtant, elle ne pliait pas. Quand, à bord du Grondin, elle était passée devant lui pour se rendre à la menace de Nemo, elle avait affiché la même détermination, assez forte pour supplanter sa peur. Il lui semblait que personne ne lui arrivait à la cheville, dans cette histoire. Ni la Hanse et ses manigances, ni l’équipage de Carmen qui avait fui ses devoirs pour des questions d’intérêt personnel, ni les Açoréens et leur violence épouvantable. La jeune fille resta digne, le dos bien droit, pendant que le médecin lui rasait les cheveux et que ses mèches frisées formaient de petits tas sur le drap blanc. Par rapport à elle, Carmen s’était montrée irresponsable, Veers arriviste, et l’Atlante s’était révélé un lâche lorsqu’il avait dû choisir entre son équipage et sa sécurité. Lissine lui-même, perdu dans ce nid d’anguilles, ne valait pas mieux. Indécis, effrayé, réduit à une moitié d’homme si on lui enlevait ses mains artificielles, il n’avait plus que dégoût pour sa personne. L’Atlante aurait mieux fait de le laisser se noyer. À cette pensée, un souvenir qu’il avait occulté remonta. Il ouvrit la bouche, prêt à tout arrêter, lorsqu’il croisa les yeux noirs de l’adolescente. La tête rasée, les prunelles noyées par les larmes qu’elle refusait de laisser couler, elle soutint un moment son regard avec une volonté farouche. Les lèvres de Lissine se refermèrent. Il regarda le technicien allonger la jeune fille, puis placer des électrodes sur son crâne lisse, pour les premiers examens. Un instant plus tard, Nemo entra et il en profita pour s’éclipser. Il passa à côté de Sasha, appuyée dans l’embrasure de la porte, et se demanda quel intérêt malsain la poussait à rester là.

			Depuis qu’il s’était mis au service de l’Açoréenne, Lissine disposait d’une couchette dans une cabine qu’il partageait avec deux Pointes noires. Il s’y réfugia. Ses deux compagnons de chambrée étaient absents, probablement de service quelque part dans le bord. Lissine referma la porte et retourna le fond de ses poches. Il tâtonna un peu, avec ses doigts dépourvus de sensibilité, mais finit par trouver ce qu’il cherchait, coincé au fond d’un repli de tissu. L’ancien officier leva à la lumière l’étrange substance dont il venait de se rappeler l’existence. De souple et translucide, elle était devenue dure, opaque, rugueuse comme un morceau de calcaire. Un morceau de ce qu’ils appelaient le symbiote. Lissine se rappela, avec une certaine gêne, sa panique au moment où il avait commencé à suffoquer. Puis l’Atlante lui avait plaqué cela sur le visage et, après un moment de terreur absolue où il avait cru qu’il essayait de hâter sa noyade, il s’était aperçu qu’il pouvait respirer. Grâce à cela. Lissine fit tourner le fragment blanchâtre entre ses doigts. Il ne comprenait pas comment cette chose lui avait sauvé la vie, ni pourquoi elle avait changé d’aspect. Encore moins pourquoi il l’avait glissée dans sa poche au lieu de la donner à Nemo. Ses traits s’altérèrent. Encore une lâcheté de sa part. Il reconnut la morsure de la honte et s’abstint de sonder ses raisons plus en profondeur. Le morceau de symbiote retourna dans sa poche. Si la jeune fille avait résolu de se sacrifier plutôt que de laisser Nemo en obtenir un échantillon, il ne se sentait pas le droit d’intervenir. Confusément, respecter son choix lui semblait un minimum.

			 

			Le lendemain, ils arrivèrent à destination. Carmen ne reconnut pas les installations lorsqu’ils la firent débarquer. Sur la peinture fraîche qui donnait au quai d’arrivée un petit air pimpant, il subsistait un vieil emblème figurant un triton soufflant dans une conque. Cela ne lui dit rien. De toute façon, Jihane sortit à son tour à ce moment et Carmen ne prêta plus attention à rien d’autre. L’adolescente avait le crâne rasé et portait, pour tout vêtement, une ample chemise médicale. Elles partagèrent un moment de désarroi intense, puis deux hommes en tenue d’infirmiers escortèrent Jihane vers une destination différente, tandis que Lissine, sur un geste de Nemo, emmenait Carmen vers une nouvelle prison.

			— Tu as toujours été un suiveur, Grigori, lâcha Carmen pour évacuer sa frustration. Dommage que tu choisisses si mal tes maîtres.

			Il ne répondit pas et Carmen se reprocha un peu son manque de contrôle.

			Un peu plus tard, de nouveau seule dans un local clos, elle essaya maladroitement d’offrir une consolation à Jihane.

			* Comment te sens-tu ? * demanda-t-elle à la présence impalpable qui vibrait d’humiliation et de chagrin.

			Il y eut l’écho d’un rire sans joie.

			* J’ai la tête farcie d’électrodes et j’ai subi je ne sais combien de scanners. Pour l’instant, les examens sont non invasifs. Mais j’ai vu un infirmier préparer un genre de scie circulaire. *

			* Ils essaient de te faire peur. *

			* Ça marche, alors. Je suis morte de trouille. *

			* Je vais lui donner ce qu’elle veut. Un morceau de symbiote, hein ? *

			* Non ! Je t’en prie. Elle en ferait une horreur. C’est… Le symbiote, c’est ma responsabilité. *

			Carmen n’essaya même pas de cacher son affliction.

			* Je suis tellement désolée, Jihane. J’aurais voulu te proposer un meilleur monde. Nous aurions dû t’emmener à Albion dès que possible. *

			* Et je n’aurais pas dû vous imposer le symbiote. J’aurais dû… Je voulais bien faire et je n’ai causé que plus de morts et de souffrance. Je n’aurais pas dû quitter Providence. *

			Carmen étouffa un sanglot.

			* Je ne vais pas te faire de promesse que je ne pourrai pas tenir, parce qu’une fois partie d’ici j’ai bien peur de ne plus avoir la main sur ce qui m’arrivera. Mais si je le peux, je ferai n’importe quoi pour revenir te chercher. *

			Jihane émit une émotion plus douce, qui se brisa rapidement. Son écho devint celui d’une enfant effrayée par la nuit.

			* Tu restes avec moi, pour le moment ? *

			* Jusqu’à ce qu’on vienne m’emporter, Jihane. Je te le promets. *

			Carmen se mit à se balancer sur elle-même, en serrant ses genoux comme elle l’aurait fait si elle avait pu étreindre l’adolescente.

			Sur son lit médical, Jihane en fit autant.

		


		
			Chapitre 13

			Le Dutchman résonnait des préparatifs d’arrivée à quai. Le bruit d’un matelot galopant dans la coursive pour rejoindre son poste de manœuvre tira Veers de l’amère méditation dans laquelle il se trouvait plongé. Son regard quitta le rebord du lavabo, auquel ses doigts se cramponnaient comme à un garde-fou, pour remonter vers le miroir. Il croisa ses propres yeux, aux iris identiques, d’un noir moucheté de gris. Qui pourrait se douter…

			— Je ne comprends pas pourquoi vous n’envahissez pas purement et simplement cet endroit, murmura-t-il.

			La voix d’Atlas résonna sous son crâne : une vibration émise par son globe oculaire factice et transmise à travers ses os, jusqu’à son tympan. Audible pour lui seul.

			— Votre besoin d’en connaître ne s’étend pas à ces raisons, monsieur Veers, le moucha l’intelligence artificielle. Allons, ne faites pas l’enfant. Je perçois le grincement de vos mâchoires. Contentez-vous de vous rappeler deux choses : aucun de vos actes ne m’échappe. Et si l’idée vous venait de vous montrer déloyal, votre tout nouvel œil est capable de provoquer un AVC.

			Les bras de Veers se raidirent, puis son indignation céda au pragmatisme. Il se recomposa un visage, tira sur les pans de sa veste d’uniforme et repositionna l’écharpe qui l’identifiait comme bâtonnier de la Hanse.

			— Voilà qui est mieux. Du reste, vous n’avez pas à vous soucier de ma présence. Conduisez les tractations avec Nemo de la façon dont vous et la Hanse l’avez prévu. Je reste en place arrière.

			Veers puisa dans ses maigres réserves de patience pour endurer les sarcasmes d’Atlas, prononcés sur un ton monocorde et insupportablement dénué de moquerie. Étrange IA, vraiment, dont le raisonnement se révélait plus complexe que ce à quoi il s’était attendu. Après avoir rasé Providence et tenté de détruire le Grondin, voilà qu’il se montrait tout en nuances et diplomatie. Sans omettre, régulièrement, de rappeler sa force. Un frisson désagréable se faufila le long de son dos à la pensée que le maître d’Atlantis surveillait tous ses faits et gestes par le biais de cet œil factice qu’il lui avait imposé. Veers jouait sa vie. Mais il était parvenu à mener sa barque, quitte à singer la soumission devant cet arrogant officier qui était venu le coincer à Miquelon. Atlas n’était jamais qu’un écueil de plus dans les eaux troubles où il s’était fait spécialité de naviguer. Un écueil acéré, certainement. Mais le bâtonnier de la Hanse ne concevait pas qu’un amas d’algorithmes puisse surpasser son intelligence. Ce n’était qu’une affaire d’angle d’attaque. Il trouverait.

			Une série de secousses fit frémir le sous-marin. Veers devina qu’ils s’immobilisaient. Un instant plus tard, la voix de son second lui donna raison :

			— Le Dutchman est à quai. Rassemblement du détachement de sécurité devant le sas principal. Le comité scientifique se prépare à débarquer.

			Puis son communicateur personnel tinta :

			— Nous sommes attendus, Anders. La bouchère doit s’impatienter, elle est déjà sur le quai avec Lissine et Reilly. Ils ont amené De Klerk.

			Veers s’autorisa un rictus revanchard. Sa situation ne l’empêchait pas de savourer certains plaisirs.

			 

			La coupée du Dutchman racla sur le quai en se déployant, puis un petit détachement de six marins armés descendit s’aligner le long du sous-marin. Ils présentèrent les armes au moment où Anders Veers s’encadrait dans le sas et rejoignait la terre à son tour, avec une certaine nonchalance étudiée.

			— C’est le moment où je dois vous souhaiter bonne mer, commandant, prononça Nemo en se tournant imperceptiblement vers Carmen.

			— Ne vous donnez pas cette peine, répondit celle-ci avec amertume.

			Les menottes qui lui tiraient les bras en arrière et mordaient ses poignets faisaient un trop grand contraste avec cette parodie de civilités. Nemo haussa les sourcils.

			— Que les choses soient claires : je vous respecte bien plus que ce petit homme effrayé, précisa-t-elle, avec un mouvement dédaigneux du menton en direction du Dutchman. J’apprécie la façon dont vous faites face, autant que votre dévouement à votre équipage. Pour autant, mes objectifs ne me laissent pas le luxe d’avoir des états d’âme, conclut-elle d’un ton qui ne trahissait pas le moindre regret.

			Arrivant sur le quai, Veers fit mine de les apercevoir et se dirigea dans leur direction.

			— Prenez garde à cette Pax que vous appelez de vos vœux, lança Carmen. Il n’y a pas de place en son sein pour des personnages comme vous.

			Nemo la regarda brièvement en pleine face, ses yeux comme deux billes blanches et froides cerclées de scarifications.

			— Croyez-vous que je l’ignore ? répondit-elle simplement.

			Puis elle avança, pour accueillir Veers. Ils n’échangèrent que peu de mots, comme si tout avait déjà été décidé à l’avance, ne laissant plus que des formalités à accomplir.

			— Comme annoncé, trois spécialistes du Svalbard, déclara Veers, avec un geste en direction du personnel qui débarquait, accompagné de nombreuses caisses. Neurologue, neurochirurgien, biologiste. Plus une poignée de techniciens qu’ils ont tenu à prendre dans leurs bagages.

			Il promena un regard curieux autour de lui.

			— La clinique du Triton, alors, hein ? Je croyais qu’Atlantis avait rasé l’endroit. Mais il semblerait que, vous aussi, vous ayez emporté des gens dans vos bagages…

			Ses yeux allèrent des prothèses de Lissine à celles de Nemo. Celle-ci émit un bruit mécontent du bout des lèvres.

			— Les Atlantes ne détruisent jamais rien qui pourrait resservir. Je ne suis pas aussi patiente. Qu’en est-il des Açores ?

			Veers fit mine d’être surpris par son attitude abrupte, mais se recentra sur les négociations.

			— L’Amphitrite est en route pour une première livraison. En ce qui concerne le palier suivant, la Hanse est prête à soutenir votre demande d’adhésion à la Pax, sous réserve des résultats que vous obtiendrez ici.

			Le visage de Nemo dessina une mimique venimeuse.

			— Un délai, vraiment ?

			— Simple logique. L’Intercommunauté sera plus encline à accepter un nouveau membre en contrepartie d’un apport décisif à la Pax. En attendant, nous mettons la desserte logistique en place. Un ingéco navigue à bord de l’Amphitrite : il demeurera aux Açores comme expert jusqu’à ce que les échanges soient mutuellement fructueux.

			Nemo le toisa, mais parut s’en contenter.

			— Soit. Mais pas de nouvelle surprise, Veers. Je tiens ma part du marché.

			D’un pas de côté, elle laissa Veers et Carmen se faire face. Le bâtonnier esquissa un hochement de tête satisfait.

			— Prête à rentrer à la maison, Carmen ? se moqua-t-il. Je t’avais dit que tu allais tout perdre, à vouloir jouer contre ton équipe.

			— Je ne m’abaisserai pas à te répondre, Anders.

			— Tant pis, fit-il d’un petit ton désinvolte. Mais la Hanse en attend, des réponses. Il faudra bien que tu abandonnes cette posture de vertu offensée.

			Fidèle à son annonce, Carmen ne prononça plus un mot. Sur un geste de Nemo, Lissine défit les menottes qui l’immobilisaient. Elle eut la surprise de sentir l’ancien commandant pousser quelque chose entre ses doigts. S’efforçant de conserver un visage inexpressif, elle enfonça les mains dans ses poches, comme pour se donner une contenance, et se dirigea vers l’équipe de sécurité du Dutchman. L’un de ses membres se détachait du groupe pour la prendre en charge.

			— J’aimerais m’entretenir en privé avec mes collègues, demanda Veers, une fois Carmen disparue à l’intérieur du sous-marin.

			Nemo s’écarta pour leur laisser un semblant de discrétion.

			— Comment vas-tu, Grigori ? s’enquit tout d’abord Veers.

			L’ancien commandant du Sadko le dévisagea de son regard délavé. Il ne dit rien, mais le pli de sa bouche traduisait assez son sentiment. Veers ressentit un certain malaise.

			— Ton sous-marin t’attend… si tu le souhaites. Reilly peut assurer la fonction d’officier de liaison, pour un temps…

			— Je n’ai plus rien à faire à la Hanse, coupa Lissine, d’un ton plein de reproches non formulés. J’ai trouvé une nouvelle maîtresse qui ne se fait pas passer pour ce qu’elle n’est pas. Ça me convient mieux.

			Il pivota sur ses talons et rejoignit Nemo, qui posa sur son épaule une main appréciative. Le regard froid qu’elle lança à Veers l’inquiéta, soudain.

			— Commandant, s’il vous plaît, ne me laissez pas ici.

			Reilly avait pâli lorsqu’il avait parlé de lui transférer la fonction de Lissine. Elle se contrôlait, sa voix ne tremblait pas. Mais sa requête n’en était une que pour la forme.

			— J’ai fait mon devoir. J’ai trahi mes amis au nom des principes hanséatiques, parce qu’ils allaient trop loin. Mais ne me demandez pas, en plus, de rester assister au dépeçage de la petite. Je veux un poste à terre. Albion serait parfaite.

			Veers hésita à rabattre ses prétentions et se rappela juste au dernier moment qu’avec la capture du Grondin il lui devait son maintien à la tête de la Hanse. Mieux valait conserver quelques alliés.

			— Je comprends, Reilly. Prenez vos affaires et embarquez.

			Elle ne devait pas en avoir, parce qu’elle fila d’un trait jusque dans le ventre du Dutchman, en évitant soigneusement Nemo.

			 

			La porte grillagée se referma sur Carmen. Une cage, ressassa-t-elle, en contemplant à travers les barreaux les réservoirs et les conteneurs qui emplissaient la soute. Transportée comme une pièce de bétail. Veers ne se contentait pas de l’avoir en son pouvoir, il fallait encore qu’il l’humilie par ce traitement. Cela augurait sans doute la suite des événements… Découragée, Carmen s’assit dans un coin de sa prison. Elle attendit que son gardien se soit éloigné pour récupérer au fond de sa poche ce que Lissine lui avait glissé. La surprise la laissa bouche bée. Un morceau blanc de symbiote reposait dans le creux de sa paume. Où avait-il eu cela, et pourquoi le lui avait-il donné ?

			* Jihane ? * appela-t-elle.

			La première sensation qui se forma, en réponse, fut une grande lassitude.

			* Grigori Lissine vient de me rendre un morceau de symbiote. Est-ce toi qui le lui as donné ? *

			La présence de la jeune fille vagua un peu, avant de se fixer. Carmen se demanda si elle avait été mise sous sédatifs.

			* Non *, répondit-elle simplement. Puis, après une lente réflexion : * Il a dû le prendre à bord du Grondin. *

			* Pourquoi ne l’aurait-il pas donné à Nemo, alors ? *

			Au lieu de répondre, Jihane poursuivit sa pensée :

			* C’est peut-être Wolf ? Ils se sont battus, avant qu’il me demande de saborder le sous-marin. *

			* Ça n’explique pas… *

			Carmen s’interrompit. Le chagrin de l’adolescente venait d’enfler, subitement, au moment où elle mentionnait Wolf, puis de s’éteindre presque aussitôt. Elle semblait curieusement détachée.

			* Qu’est-ce qui t’arrive, Jihane ? Tu es… bizarre. *

			Une sorte de soupir passa à travers la confluence. La présence de Jihane s’effaça peu à peu. Le dernier écho qu’en eut Carmen ressemblait à de l’indifférence. Malade d’impuissance, elle serra dans son poing le fragment de symbiote, à s’en faire mal. Curieusement, ce fut à Paul qu’elle pensa alors. Il avait eu tort, finalement. Pour la bonne marche du monde, les individus n’avaient d’autre choix que de s’incliner. Elle avait été folle de croire différemment.

			 

			Aussitôt de retour à bord, Veers retourna s’isoler dans sa cabine en laissant à Gaeta les préparatifs de l’appareillage.

			— Atlas, murmura-t-il dès qu’il fut seul. Atlas !

			Qu’au moins ce nouveau relais de communication greffé comme un furoncle sur le dos du Dutchman serve à quelque chose…

			— Un problème, commandant ?

			— C’est Lissine, le problème. Il ne me soutiendra plus. Je n’ai plus d’œil sur ce qui va se passer au Triton.

			— Contentez-vous de poursuivre.

			Veers en fut estomaqué. Puis la lumière se fit.

			— Par le Styx, vous avez mis un autre pion dans l’équipe du Svalbard.

			Un silence plana. Une fenêtre venait de s’ouvrir dans l’esprit de Veers, en entraînant d’autres. Sa perspective changeait et il en ressentait une jubilation profonde. Enfin, il comprenait.

			— Oh, Atlas… Tout le monde vous prend pour un outil militaire au service d’Atlantis, mais vous êtes bien plus complexe que ça, n’est-ce pas ? Je parlerais à un archonte si ce n’était pas vous aux manettes, pas vrai ? Et vous préférez les manœuvres à l’affrontement, sinon vous ne vous donneriez pas tout ce mal…

			— L’affrontement est un facteur de déstabilisation. Il me semble que vous pouvez comprendre ce raisonnement.

			— Plutôt deux fois qu’une, se réjouit Veers.

			Si les algorithmes d’Atlas le poussaient à rechercher la stabilité plutôt qu’un conflit dangereux, ils parlaient le même langage.

			— Vous faites du contrôle de risque, pas de la stratégie martiale.

			— J’en fais aussi. Les menaces doivent être neutralisées avant d’atteindre un seuil dangereux.

			Veers prit une inspiration et décida de franchir le pas. Ce nouveau rapport de forces nécessitait quelques ajustements.

			— Savez-vous que vous avez un traître dans vos rangs ? Quelqu’un, à Atlantis, qui nous communique vos mouvements ?

			— Je le pensais. L’Intercommunauté paraît parfois un peu trop bien informée. Je vous suspecte, par contre, de me communiquer cette information parce que le prochain contact ne pourra m’échapper.

			Veers rit – un peu jaune.

			— Disons plutôt qu’il s’agit d’une preuve de bonne volonté.

			— Excellentes dispositions, commandant.

			— Elles ne sont pas dénuées d’intérêt. Voyez-vous, il me semble avoir identifié une menace à mon égard.

			— Où voulez-vous en venir ?

			— Je suppose que ma position à la tête de la Hanse est ce qui fait de moi un contact d’intérêt à vos yeux. Il se trouve que cette position repose sur le récit que j’ai donné des événements survenus aux Açores. Dans peu de temps, ce sera la parole de Carmen De Klerk contre la mienne.

			— La parole d’une fuyarde contre celle du bâtonnier ?

			— Je vous l’accorde, les dés sont pipés. Mais que se passerait-il si quelqu’un de plus crédible venait ajouter sa voix à la sienne ? Quelqu’un qui m’aurait donné des raisons de douter de sa loyauté ?

			— Vous parlez du commandant Lissine.

			— Je dois avouer qu’il a des raisons de m’en vouloir. Je l’ai laissé tomber. Notre dernier échange me fait craindre que sa rancœur n’excède son jugement.

			Un silence suivit sa déclaration. Un peu surpris, Veers se hasarda :

			— Atlas ?

			— J’effectue des calculs de probabilités en y intégrant votre analyse. Mes premières données enregistrées concernant Grigori Lissine suggèrent une faible initiative. Il fera ce que Nemo lui ordonnera.

			— Vous êtes sûr de ça ? Et s’il avait des regrets ?

			— N’ayez crainte, ce facteur d’incertitude est pris en compte. Toute menace dépassant un certain seuil fait l’objet d’un traitement.

		


		
			Chapitre 14

			Wolf sollicita prudemment son symbiote. La surface malléable de la boule s’éveilla peu à peu sous ses doigts et rampa sur sa peau, en s’étirant. Wolf sourit en retrouvant ce contact et invita l’organisme à l’envelopper. Le diagnostic de Pedersen s’était avéré juste : il avait fallu une semaine pour que son corps guérisse presque totalement, soutenu par la pharmacie remontée du Grondin. En particulier les nanocellules régénératrices de Wharton. Le doc avait presque pleuré de joie lorsque Surya en avait rapporté une série de poches prêtes à programmer. Grâce à elles, Wolf avait pu en quelques jours mobiliser sa jambe et retrouver un appareil respiratoire conventionnel. Les seules séquelles de son passage à la surface semblaient se résumer à un ton de voix un peu plus rauque et une tendance à l’essoufflement qu’il s’efforçait d’atténuer par une activité régulière. À mesure qu’il recouvrait ses forces, il avait employé son temps d’immobilité obligatoire à stimuler ce qui restait de son symbiote, en lui soufflant le CO2 dont il avait besoin tout en l’invitant mentalement à générer de nouvelles cellules, à l’unisson de ce que son propre corps accomplissait. Maintenant que la membrane montait le long de son dos pour couvrir ses omoplates, le plaisir de la réussite se complétait d’une sensation de lien renforcé.

			Plusieurs choses avaient changé durant cette période de cicatrisation. Wolf avait fait la connaissance des maani, de leur curieux mélange d’agressivité, de méfiance et de fatalisme. Pedersen les apprivoisait petit à petit, avait-il remarqué, alors il avait suivi son exemple. Il s’était rendu utile à l’infirmerie dès qu’il l’avait pu, pour de petites tâches. Il avait cultivé la fascination qu’inspirait le symbiote, se montrant peu avare de démonstrations lorsqu’un autre patient, ou l’un des rares gamins qui se poursuivaient à travers les tunnels, l’en priaient. Il modelait maintenant l’organisme d’une pensée, sans effort. Parallèlement, l’attitude des maani à leur égard s’était adoucie. Même la redoutable ancienne ne trouvait rien à redire, du moment qu’ils contribuaient d’une façon ou d’une autre au quotidien de la petite communauté. Et puis, malgré ses discours péremptoires, elle avait laissé Pedersen soigner Surya, puis lui-même. La vie lui était plus précieuse qu’elle ne l’avait prétendu au début.

			La porte de la petite remise pivota, livrant passage à Surya. Elle ne lui adressa qu’un vague sourire, avant de se détourner pour enfiler son symbiote à son tour. Wolf contrôla l’élan qui le poussait vers elle et lui laissa cette intimité qu’elle réclamait tacitement. La jeune femme aussi avait changé, depuis son accès de joie démonstrative au moment où il avait rouvert les yeux. Les efforts qu’elle avait enchaînés, en pleine convalescence, pour remonter à elle seule l’essentiel de l’infirmerie du Grondin, avaient pris leur dû. Elle avait maigri. Des cernes plus marqués lui mangeaient une partie du visage. Mais il n’y avait pas que ça. Son attitude avait quelque chose de plus volontaire, mais également de plus distant. Wolf ne comprenait pas pourquoi et cela l’attristait. Il n’osait pas sonder la confluence pour autant. Par discrétion, se disait-il, mais peut-être avait-il un peu peur de ce qu’il y aurait trouvé.

			— Tu es prêt ?

			Il acquiesça. Quoi qu’il se passe entre eux, c’était avec elle qu’il faisait son retour à l’eau. Il en était heureux.

			Morvan les attendait le long du quai, avec un petit groupe de badauds qui profitaient d’une pause pour assister à leur mise à l’eau. Le sécuritard s’en agaçait ostensiblement, mais il y avait toujours un ou deux maani pour guetter les plongées avec fascination. La façon dont Surya se revêtait d’un être vivant pour atteindre une profondeur réputée inaccessible les avait fascinés depuis la première fois. Cet engouement ne se démentait pas et, entre eux, ils employaient souvent le terme natseq, sur un ton approbateur. Pedersen, qui s’était mis en tête d’apprivoiser le dialecte qu’ils mêlaient à leur anglais standard un peu archaïsant, affirmait qu’il s’agissait d’un phoque, un mammifère marin aujourd’hui aussi rare que les baleines et qui, comme elles, ne se rencontrait plus qu’à proximité de l’Antarctique.

			— Qu’est-ce que vous allez pêcher, aujourd’hui ? s’enquit un jeune qui laissait ses jambes se balancer dans l’eau.

			— C’est fête ce soir, lui répondit Surya. On va essayer de retrouver des conserves… et pourquoi pas un peu d’alcool.

			Une ovation répondit à cette perspective. Morvan, de son côté, ne se dérida pas. Il se contenta de leur tendre le filin de sécurité qu’ils déroulaient, désormais, pour assurer chaque descente. Wolf jeta un coup d’œil à l’ancien cipal. Lui aussi, avait changé. De bourru, il était devenu cynique, voire acide. Les rides se creusaient sur son visage et ses tempes grisonnaient plus franchement. Il accusait le coup. Wolf lui donna une petite bourrade amicale, au moment de se mettre à l’eau, à laquelle il ne répondit que par un grognement.

			Surya montra le chemin, sa silhouette découpée à contre-jour du halo qu’elle projetait au bout de son bras tendu. Quelques mètres en arrière, Wolf tenait une seconde lampe et tractait le filin qui se déroulait derrière eux. La sensation de calme, dans ces eaux immobiles, le frappa. Les fureurs de la surface et les tensions de Sinittavik se trouvaient loin au-dessus. Une neige détritique éparse accompagnait leur descente dans un lent mouvement hypnotique. Au bout de longues minutes dans un silence total, le fond apparut. Ils atterrirent en soulevant quelques volutes de sédiments. Surya fouilla l’obscurité du pinceau de sa lampe.

			* Droga. On a dû dévier. *

			Wolf tendit le bras.

			* Il est par là. *

			* Comment tu peux en être sûr ? * s’étonna la jeune femme.

			* La combi en symbiote donne une espèce de sens magnétique. Ça vient avec le temps. Par là, je sens comme une sorte de poids dans l’eau. Je ne sais pas comment dire ça mieux. *

			* C’est assez clair – je crois. *

			Pour des raisons de maîtrise, il leur était pour le moment plus simple de marcher que de former des palmes au bout de leurs membres pour nager. Ils se dirigèrent donc à pied dans cette direction. La couche supérieure du sol meuble cédait sous leurs pas, en se craquelant avec de petits crissements mous. Au bout d’un moment, Wolf s’arrêta net.

			* Il y a autre chose *, dit-il, le visage tourné vers les ténèbres.

			* Tu sens quoi ? *

			* Des vibrations dans l’eau. Comme en causerait un banc de poissons, peut-être. *

			* Il y en a. Au moins des nécrophages, puisque… *

			Elle laissa le nom de leur camarade défunt imprononcé. Wolf hésita, intrigué par ce qu’il percevait.

			* Ça t’ennuie qu’on aille voir ? C’est très localisé. *

			* Tant que tu ne nous amènes pas sur un calmar géant ou je ne sais quoi encore… *

			Wolf perçut de sa part une gaieté un peu forcée. La peine que lui causait la réserve de Surya s’accentua et il partit d’un pas déterminé, pour fixer son attention sur un objectif concret. En se rapprochant de la côte, le sol décrivait quelques ressauts. Un peu plus loin, il devinait l’accore du relief à la pression hydrostatique qui s’exerçait sur l’épiderme du symbiote. En franchissant l’une de ces dunes, le faisceau de sa lampe frappa une surface blanche en contrebas, bien plane, tranchant avec le fond bosselé qu’ils parcouraient. Méfiant, il balaya la nappe de sa lampe, tandis que Surya parvenait à sa hauteur.

			* Qu’est-ce que c’est que ça ? *

			La surface blanche s’étendait bien à plat au fond d’une assez large déclivité, comme de l’eau au fond d’un bassin. Un lac au fond de la mer ? Surya dirigea sa lampe vers le bord le plus proche et fit surgir des coquilles bombées, entrouvertes.

			* Des moules ! * s’exclama Wolf, abasourdi.

			Des mollusques énormes, longs comme un avant-bras. Stupéfait, il arrima l’extrémité de leur filin de sécurité autour d’une pierre qui affleurait et poursuivit l’exploration avec le pinceau de sa propre lampe : tout autour de l’étrange bassin blanchâtre, la vie grouillait. Non seulement des moules, mais également de grosses crevettes par centaines, des crabes blancs – Wolf sentit son dos se hérisser à cette vue – et des brassées de grands vers tubicoles qui se dressaient dans l’eau comme des joncs, leurs branchies d’un rouge vif déployées hors de leur corps blanc. Les dentelures extraordinaires de quelques coraux profonds complétaient le spectacle, exubérant par rapport au désert sédimentaire qui formait la plus grande part du plancher océanique. Une sorte d’anguille passa à la limite de la surface opaque. Son mouvement souleva un panache brumeux et des rides qui se propagèrent lentement sur le liquide laiteux.

			* Une saumure *, fit Surya. * Il y en avait aux abords des Açores. *

			Le mot n’évoqua rien pour Wolf.

			* Et qu’est-ce que c’est, une saumure ? *

			* Une couche d’eau très salée. Elle est plus dense et, du coup, elle reste au fond. Il doit y avoir des suintements de méthane là-dessous. *

			Wolf s’en contenta et s’engagea dans la pente.

			* Hé, tu vas où ? *

			* Récolter des… *

			Le sol se déroba sous ses pieds, l’interrompant net. Il s’enfonça, brassa pour conserver son équilibre et sentit quelque chose céder de nouveau sous lui… Puis il y eut le bras de Surya en travers de sa poitrine et il bascula, tiré en arrière.

			* Le terrain n’est pas très solide, là-dedans, c’est truffé de gaz *, expliqua-t-elle d’un ton un peu contraint.

			Wolf roula sur lui-même pour dégager la jeune femme et prit une impulsion la plus légère possible pour rejoindre le haut de la pente. De retour sur un sol plus ferme, il tendit la main vers Surya. Elle ne la prit pas et nagea maladroitement, déséquilibrée par son bras manquant.

			Un peu vexé, Wolf reprit le chemin vers le Grondin.

			* Il faudra quand même qu’on revienne prendre quelques moules. En nageant au lieu de marcher, ça doit être possible. Ils sont assis sur un trésor, là-haut. *

			Puis, comme ils atteignaient le sous-marin échoué et que Surya ne prononçait pas un mot, il n’y tint plus et s’arrêta.

			* OK, dis-moi ce qui se passe. *

			* Comment ça ? * réagit-elle, sur la défensive.

			Wolf écarta les bras dans un geste d’incompréhension. Dans la lumière de leurs lampes, il distinguait mal les traits de Surya, estompés par le symbiote, mais sa tension était évidente.

			* Je ne comprends pas. J’ai l’impression que tu me bats froid. Tu me sauves la vie, et ensuite tu ne me parles plus. On dirait même que tu évites le contact. Explique-moi, parce que je commence à imaginer n’importe quoi. Tu m’en veux de t’avoir abandonnée à cette folle, d’avoir fui ? Ou bien c’est ce bout de tuyau dans ma gorge qui t’as dégoûtée ? Ou quoi, encore, je n’aurais pas dû te dire que je t’aimais ? Dis-moi, Surya, par pitié ! Parce que ton silence me fait mal ! *

			Elle le fixa, les bras ballants, interdite.

			* Mais… Tu sais ce que je pense, non ? * dit-elle, avec une certaine agressivité.

			* Pas si je m’interdis d’aller fouiller sous ton crâne, figure-toi. Ni si tu me tiens à distance de tes émotions. *

			Soudain, les épaules de la petite Açoréenne s’affaissèrent. Un soupir fait d’amertume, de chagrin et d’un peu de rancœur circula à travers la confluence.

			* Je ne te tiens pas à distance… Ou si c’est le cas, je n’en avais pas conscience. Je croyais que tu savais et que ça te convenait comme ça. *

			* Savoir quoi, par le Styx ? *

			Elle leva son moignon.

			* Tu prétends ignorer ça ? Un estropié, c’est une charge. Personne n’a à en assumer le poids. *

			La lumière se fit dans l’esprit de Wolf. Il avait trop vu d’infirmes mendier sur les terres de Nemo.

			* Attends. Tu me parles de ce qui se passe aux Açores, là, c’est ça ? *

			* Quand on perd un membre, * fit-elle d’un ton buté, * on ne se laisse pas devenir un fardeau pour les siens. On quitte son quadrant et on se met au service de la communauté. C’est une question d’honneur. *

			* Oh, Surya… Laisse les Açores derrière toi, tu veux ? S’il y a bien une chose que tu n’es pas, c’est un fardeau. *

			Sous le coup de l’émotion, il franchit les quelques pas qui les séparaient et la prit dans ses bras. Surprise, Surya demeura immobile. Elle s’était persuadée que c’était lui qui s’était éloigné d’elle – cette sensation de déception qu’elle avait cru déceler !

			* Vraiment, tu ne vas pas regretter ? * s’enquit-elle encore, d’une voix qui s’altérait. * Je ne te dégoûte pas ? *

			* Ce que je regrette, c’est cette distance qui s’est mise entre nous. Laisse-moi te dire que tout ton charme ne résidait pas dans ton bras droit. *

			Elle émit un bruit entre le rire et le sanglot et lui rendit son étreinte, enfin. Wolf frémit de soulagement… Et d’autre chose. L’extrême sensibilité des symbiotes accentuait la sensualité du contact.

			* Bon sang, Surya, * avoua-t-il, * j’ai envie de toi au point que ça en serait ridicule. *

			La confluence déborda soudain de leurs émotions, laissant peu de doutes sur leur réciprocité. Un instant, l’idée fantasque d’une fusion de leurs symbiotes traversa l’imagination enflammée de Wolf, puis Surya, pragmatique, proposa :

			* Le sas. *

			 

			Les batteries du sous-marin avaient assez de réserve pour permettre la vidange. Il ne fallut que quelques minutes pour que l’eau laisse place à un air humide qui ne les découragea pas. Ils prirent le temps de se redécouvrir, dans le clair-obscur des lampes abandonnées sur le sol, pour le plaisir de retarder l’embrasement. Ils rétractèrent petit à petit leurs symbiotes, découvrant leurs peaux hérissées de froid et de désir, jouant sur la sensibilité de l’organisme tandis que le corps de l’un aspirait à la chaleur de l’autre. Ensuite ils s’aperçurent que la communion mentale donnait une certaine intensité à leurs émois partagés et, rapidement, ils furent extrêmement absorbés l’un par l’autre. Les caresses se firent insistantes. La température remonta à l’intérieur du sas. Ils étaient sur le point de chavirer lorsqu’une vibration sourde ébranla la coque, accompagnée d’un choc. Ils se figèrent en plein jeu, saisis, la respiration entrecoupée. Quelques secondes s’égrenèrent.

			— Le Grondin qui nous fait une blague, haleta Wolf.

			Il reprit où ils en étaient restés et, aiguillonné par l’impatience, s’assit à même le sol. Surya s’installa à califourchon sur ses hanches. Leurs corps s’épousèrent étroitement. La danse reprit, un peu plus folle à chaque va-et-vient, enfiévrée par leurs sensations croisées. Des taches lumineuses brasillèrent à la surface des symbiotes, évanescentes, envoûtantes. Enfin, au paroxysme, il leur sembla décoller… et le plancher s’inclina. Ils glissèrent. Le dos de Wolf heurta la cloison arrière, Surya cria de surprise. La structure du sous-marin gémit. Instantanément dessaoulés de leur plaisir, ils refermèrent leurs symbiotes avec une célérité record. Surya relança la mise en eau et le rythme régulier de la pompe les rassura un peu tandis que le sol continuait à vaciller et qu’ils se retenaient aux parois. Ses poumons convalescents soumis à rude épreuve, Wolf soufflait pour ramener sa respiration à un rythme normal.

			* Ça va ? * s’inquiéta Surya.

			Sa voix sonna un peu blanc dans leur espace mental commun. Wolf hocha la tête, tendit ses perceptions vers elle et s’aperçut qu’en plus de la peur elle souffrait.

			* … toi ? *

			* C’est rien, je me suis cognée. J’ai… J’ai des douleurs fantômes. De temps en temps. *

			La porte qui s’entrouvrait devant eux la dispensa de s’appesantir. Ces douleurs, c’étaient parfois de simples picotements, parfois une sensation de pincement. Parfois la morsure de la hache qui l’avait privée de son bras. Dans ce dernier cas, elle revoyait le visage impassible de celle qui avait été sa sœur, levant et abattant son arme avec une effrayante détermination.

			Ils regagnèrent l’eau libre, encore électrisés d’angoisse, et s’éloignèrent de quelques brasses, en balayant les alentours du faisceau de leurs torches. Wolf poussa une exclamation étranglée et Surya se retourna, gagnée par sa stupeur. Les mots leur manquèrent. La partie avant du Grondin, colonisée par l’hôte, s’élevait au-dessus du terrain, animée d’une iridescence argentée. Le poids de l’arrière retenait le submersible sur le fond et l’empêchait de dériver. Stupéfait, Wolf approcha de la proue qui chaloupait dans le courant. Le faisceau de sa torche, en frappant la matière vivante qui enveloppait la coque, se décomposa en un spectre arc-en-ciel. L’hôte n’émettait pas sa propre lumière, il reflétait celle alentour. Des myriades de cils minuscules s’étaient soulevés de sa surface et vibraient dans le courant, créant une sustentation. Bouche bée, il chercha la main de Surya, comme un point d’ancrage pour lui indiquer qu’il ne rêvait pas.

			* C’est nous qui avons fait ça ? * balbutia la jeune femme.

		


		
			Chapitre 15

			Ce soir-là, les maani laissèrent la porte de la prison ouverte et les tambours convièrent tout le monde à la fête de qujavoq. Un feu d’algues à l’odeur prégnante avait été allumé au centre de la grande caverne, sous le plafond scintillant de champignons phosphorescents. Des pieux arqués de couleur ivoire, décorés de gravures, étaient appuyés contre les angles des baraquements : des côtes et mâchoires de baleines, souvenirs précieusement conservés du temps où le Nunavut regorgeait de vie. Les maani se regroupèrent en cinq ou six grands cercles, assis en tailleur. Les étrangers furent invités à en faire autant, entre eux – l’ambiance s’améliorait aussi entre les anciens du Rougerie et leurs hôtes, mais ils n’en étaient pas à se mêler. Ensuite l’ancienne, parée de toutes ses perles et de bracelets de coquillages qui s’entrechoquaient à chacun de ses mouvements, brandit une sorte de hochet, un sistre garni de rondelles en os, et donna le signe du début des réjouissances. Surya sursauta lorsque les cercles entonnèrent une sorte de chant qui n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait pu entendre ailleurs : tiré du fond de la gorge des participants, il avait des accents rauques, presque bestiaux, impressionnants. Il éteignit toute velléité de discussion du côté des étrangers subjugués. Puis l’ancienne secoua de nouveau son sistre et le silence retomba d’un coup, épais, palpable après le vacarme qui avait précédé. Alors elle commença à parler, ponctuant son discours de mimiques appuyées, mimant cent bruits en secouant ses perles et secondée, ponctuellement, par les tambours.

			— Anarquit raconte le voyage des maani, traduisit Iipili, une jeune femme qui était venue s’accroupir près des étrangers à qui elle distribuait souvent la nourriture. Elle dit comme les sans-âme, jeunes et ignorants, ont cru posséder le monde, là-haut. Comme ils ont pris plus que ce que la Mer et la Terre réunies pouvaient donner, et comme ils se sont fait la plus cruelle des guerres pour ne rien laisser derrière eux avant de partir habiter l’océan. Dégoûtés, les esprits sont partis. Les rêves et les étoiles se sont éteints. Le ciel est devenu hostile et les maani ont dû descendre dans le ventre de la Terre où ils attendent que les esprits reviennent. Il faudra de la patience, et les appeler souvent, mais un jour, c’est sûr : les sans-âme passeront, le ciel se calmera, les esprits reviendront. Ce jour-là, les maani remonteront voir la face du soleil.

			Le chant reprit d’un coup, puissant et déroutant, accompagné de manifestations affligées. Parmi ceux du Rougerie, une femme assez âgée se mit à pleurer. Zoïa passa un bras autour de ses épaules.

			— Ça fout la chair de poule, murmura Wolf.

			Surya hocha la tête et leurs doigts s’entrelacèrent. Quand le silence retomba, l’ancienne ferma un moment les yeux, comme si elle méditait. Puis elle lança :

			— Aava !

			Et retourna s’asseoir au milieu d’un groupe de vieillards, pendant qu’une poignée d’hommes réagissaient à son cri en se dirigeant vers le groupe des étrangers. Ils pointèrent Pedersen du doigt, qui hésita. Iipili roula des yeux exaspérés et lui fit signe, d’un geste pressant, de les rejoindre. Suivirent Surya, Wolf, Zoïa et, après une hésitation, la femme qu’elle soutenait. Celle-ci sécha précipitamment ses larmes avant de se lever. Zoïa, la plus avancée dans ses relations avec les maani, auprès de qui elle continuait de remplir le rôle de porte-parole de son groupe, semblait comprendre de quoi il était question. Décontenancés, les autres la suivirent face aux vieillards parmi lesquels trônait Anarquit. Le feu ronflant les en séparait. Tous les regards fixés sur eux, dans un silence lourd d’incertitudes, n’avaient rien de très rassurant. Les anciens se lancèrent dans une série de conciliabules, en les observant d’un air grave. Finalement, l’ancienne hocha le menton d’un air décidé et les palabres cessèrent. Elle allongea le bras pour pêcher un brandon dans le feu ronflant, avec soin, et vint se planter face à Pedersen. Celui-ci n’osa pas bouger un muscle tandis qu’elle promenait la braise fumante autour de son visage. On n’entendait pas d’autre bruit que le ronronnement du feu et, de temps en temps, une algue sèche qui craquait dans le brasier. Soudain, arrivant au terme de son rituel, l’ancienne claqua sa paume contre le front du doc, en proclamant :

			— Nakorsaq !

			— Celui qui soigne, affirma un petit homme sillonné de rides accroupi derrière le feu.

			Un cri d’enthousiasme secoua l’assemblée et résonna sous le plafond de la caverne. Sans attendre, Anarquit poursuivit, allant tirer un nouveau brandon du feu pour chacun des étrangers choisis.

			— Natsiaq ! clama-t-elle au visage de Surya.

			— Petit phoque.

			— Inuujuq ! désigna Wolf.

			— Homme vivant.

			— Ikiopuq ! rebaptisa Zoïa, avec une gestuelle différente : au lieu de lui frapper le front, les paumes de l’ancienne enveloppèrent ses joues.

			— Celle qui aide.

			Qulleq, autrement dit Larme, termina la série. Anarquit leva les bras dans un grand cliquètement de perles et le chant guttural reprit, avec une note triomphale qu’il n’avait pas eue jusqu’à présent. Pedersen, Wolf et Surya s’entre-regardèrent, un peu ahuris, mais rassérénés. Il leur semblait qu’avec un nom les maani leur avaient rendu un peu de cette âme dont ils les prétendaient dénués.

			 

			Le banquet qui suivit fut somptueux par rapport à la purée de champignons ou d’algues qui constituait l’ordinaire de Sinittavik. Ceux-ci, grillés ou séchés, faisaient figure d’entremets à grignoter entre les grands mollusques abyssaux, cuits à l’étouffée, pour lesquels Wolf et Surya étaient retournés spécialement au fond, les fricassées de coquillages, réservés aux grandes occasions, dont les maani parvenaient à maintenir une population juste durable dans des bassins artificiels, les vers panés et, bien sûr, les poissons. Des filets grillés, appétissants, luisants de graisse et d’aromates, qui semblaient supplier qu’on les déguste.

			— Vous n’en prenez pas ? s’enquit Iipili en leur tendant un plat en céramique.

			Fischer lui jeta un tel regard qu’elle eut un mouvement de recul.

			— C’est difficile, pour nous, tempéra Pedersen après une lampée de l’alcool remonté des soutes du Grondin… considérant d’où ces poissons viennent.

			— Vous devriez, insista la maani. C’est le sens de cette fête de qujavoq : remercier les défunts pour la vie qu’ils ont menée à nos côtés. Ces poissons, ce sont les derniers dons que votre ami vous fait.

			— Vu comme ça, c’est acceptable, admit Surya.

			Elle allongea la main pour se servir.

			— C’est n’importe quoi, s’insurgea Morvan en observant son geste avec dégoût. Tout ça, c’est des superstitions. Comme ces histoires d’âme et d’esprits disparus. Et vous, vous donnez là-dedans, tous les trois ? De la religion, voilà ce que c’est. C’est pas pour rien que le code intercommunautaire l’interdit. Ça rend les gens idiots.

			Surya avait haussé les sourcils à mesure qu’il parlait.

			— Tu as fini ? Ça n’a rien d’une religion. Il est pas question de se soumettre à un culte, burro. C’est des rites qui rendent la vie un peu plus supportable, y a rien de mal à ça. Toi-même, tu jures par le Styx. Personne y croit vraiment, mais la mer est un peu moins sombre si on se dit qu’on se retrouve au fond tous ensemble après notre mort. C’est comme Ganamar, aussi. Je t’ai jamais rien entendu dire contre.

			Il ricana, avec une dérision méchante.

			— Surya n’a pas tort, intervint le doc. La religion, ça suppose une crainte naïve du surnaturel, une certaine crédulité. Les mythes qu’a évoqués l’ancienne ne contiennent pas ça. Ils sont un moyen de se rappeler le passé et d’en tirer des leçons. C’est de la sagesse et de la résilience.

			— Et bouffer les poissons qui ont boulotté Lynch, c’est quoi ? De la sagesse, du cynisme… ou de l’irrespect ?

			— C’est ta douleur qui parle, reprit Surya. Ça peut, réellement, être une façon de le remercier pour ce qu’il a été pour nous.

			— J’oubliais qu’aux Açores vous faites de l’engrais avec vos morts.

			— Comme en plein d’autres endroits, sous différentes formes, dit Wolf d’un ton léger, mais suffisamment ferme pour indiquer qu’il souhaitait clore la question.

			Morvan grogna mais ne renchérit pas. Wolf l’observa à la dérobée, puis Fischer. En quelques jours, l’électronicienne avait beaucoup maigri. Ses rides, creusées comme jamais, trahissaient une lassitude qui ressemblait de plus en plus à un abandon. Elle avait fini par accepter de faire de petits travaux, mais elle se nourrissait à peine et déclinait à vue d’œil. Wolf sentit ses entrailles se contracter. Il ne fallait plus grand-chose pour que l’équipage du Grondin ne se délite. Ceux qui en avaient été les piliers pouvaient aussi bien être les premiers à céder.

			— Dans tous les cas, glissa Pedersen pendant qu’Iipili n’écoutait pas, n’en mangez pas trop. Les nécrophages sont en bout de chaîne alimentaire. Vu ce que Wolf nous a rapporté de l’état des eaux de surface, ils doivent concentrer de bonnes doses de polluants.

			Wolf et Surya échangèrent un regard et poursuivirent leur repas. Vu l’ambiance, mieux valait garder leurs espoirs pour eux. Mais mieux valait, aussi, agir rapidement.

		


		
			Chapitre 16

			Un matin, la fièvre quitta Imane. Les paupières lourdes encore, le corps faible et courbaturé, elle découvrit son environnement. Un sous-sol obscur, à peine éclairé par un soupirail étroit et coincé sous l’angle du plafond, des murs nus, une canalisation qui fuyait et d’où l’eau s’échappait en tombant goutte à goutte à l’intérieur d’un seau. À boire, songea-t-elle. Ses lèvres se craquelèrent dès qu’elle les entrouvrit. Elle essaya de se redresser et retomba aussitôt, prise d’un vertige, sur le matelas crevé qui l’isolait du sol. Ses membres lui semblaient inconsistants, comme si les muscles y avaient été remplacés par de l’eau. Par contraste, une douleur brûlante pulsait dans son bras gauche et raidissait ses chairs. Un relent piquant, malpropre, lui frappa les narines. Elle se demanda si cela émanait d’elle.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, une femme entre deux âges était en train de changer le pansement grossier qui entourait son bras. La surprise l’aida à émerger plus rapidement : elle n’avait pas eu conscience de s’être rendormie.

			— Doucement, fit la soigneuse, en appuyant sur son épaule pour prévenir son mouvement.

			Imane se laissa faire et regarda le bandage se dérouler. Une sanie jaunâtre apparut à la fin, adhérant au tissu, accompagnée d’une odeur atroce. Imane retint un haut-le-cœur. Son infirmière, qui l’avait vue pâlir, émit un petit rire amer et commença à racler le pus.

			— Ça s’infecte toujours, les morsures, commenta-t-elle. Mais ne t’inquiète pas. Ça a l’air horrible, mais c’était bien pire il y a deux jours. Tu cicatrises.

			— Merci, balbutia Imane.

			En même temps, elle réalisa que cette femme était la première, depuis qu’elle avait échoué à l’Asphodèle, à lui parler d’humain à humain. Sa poitrine se gonfla d’une brutale envie de pleurer.

			— Je fais pas grand-chose, objecta la soigneuse. Tu guéris parce que ton corps le veut bien. Moi, j’ai que des bouts de tissu à la stérilité douteuse à lui proposer. Quand je pense que j’ai été médic…

			Imane essaya d’encourager la conversation, mais ses lèvres se fendirent et elle gémit en les refermant. En réponse, une gourde s’approcha de ses lèvres. Elle but à longs traits.

			— Pas trop, ou tu auras mal au ventre.

			La soigneuse posa une main fraîche sur son front.

			— En tout cas, la fièvre est tombée. On va pouvoir te ramener avec les autres.

			— J’étais contagieuse ?

			— Je sais pas, rétorqua la femme, soudain abrupte. Je sais encore que la fièvre peut se transmettre, mais pour le reste, je sais plus grand-chose. Comme tout le monde ici.

			Puis ses yeux se posèrent sur la tempe d’Imane et s’étrécirent dans un rictus suspicieux :

			— Au fait, comment ça se fait que t’as encore ton implant, toi ?

			— Il est grillé.

			Cela ne suffit pas à calmer la méfiance de la femme, qui termina de refaire le bandage sans plus s’épancher.

			 

			Dans les jours qui suivirent, l’état d’Imane continua de s’améliorer. La guérison l’emplissait d’une énergie neuve qui s’accompagnait d’un regain de volonté. Les repas, constitués d’une bouillie insipide, la fortifiaient néanmoins. Comme annoncé, on l’avait transportée sur son matelas jusqu’à une pièce plus grande, quelques étages au-dessus, où l’air et la lumière circulaient par de grandes baies ouvertes. Trois soignants s’y relayaient, mais la plupart du temps les pensionnaires y étaient laissés à eux-mêmes. Petit à petit, elle se leva, fit quelques pas entre les couches des autres malades, ou blessés. Ceux-ci évitaient de lui adresser la parole ou même de croiser son regard. Elle en prit son parti après deux ou trois tentatives avortées pour lier un contact.

			La situation évolua brusquement après deux événements qui la marquèrent durablement. D’abord, un homme âgé qui occupait le matelas le plus proche du sien, et dont elle avait déjà remarqué les mains tavelées perpétuellement secouées de tremblements, se redressa avec difficulté et marcha vers la baie à petits pas hésitants. Imane le suivit du regard, tentée d’aller lui offrir son bras en soutien. Parvenu devant l’ouverture, il se pencha par-dessus l’appui et bascula d’un coup, happé par le vide. Le son mat, affreux, de son corps qui s’écrasait sur le béton leur parvint sans qu’un cri ait même été poussé. Un instant, l’ahurissement paralysa Imane, puis elle se précipita. L’image du corps étoilé dans son sang s’imprima dans sa mémoire, comme gravée à l’acide. Elle étouffa son horreur au fond de sa gorge, de ses deux mains réunies, et se détourna de la vision. Dans la salle, la même apathie et la même indifférence lissaient tous les visages, peu émus par l’événement. La poitrine d’Imane se vida de son air. Cette démonstration d’émotion suscita quelques regards, alors que le plongeon du vieil homme était demeuré ignoré.

			Un peu plus tard, alors qu’elle scrutait le vide et que la scène se rejouait sans arrêt sous son crâne, une voix la fit se retourner. Une voix naïve et jeune. La voix d’un enfant qui expliquait à un soigneur comment il s’était blessé le coude en tombant. Imane n’en crut pas ses yeux.

			— Mais comment est-ce que tu es arrivé là, toi ? s’exclama-t-elle, incapable de se retenir, en se précipitant vers lui.

			L’enfant eut un mouvement de recul et le soigneur s’interposa avec un air d’incompréhension scandalisée. Cela avait pourtant été suffisant pour qu’elle voie de plus près sa tempe gauche, indemne de toute cicatrice. Tous les habitants de l’Asphodèle en avaient une, légère, souvent dissimulée dans leurs cheveux lorsqu’ils avaient poussé. La marque de l’incision qui avait été nécessaire pour les débarrasser de leur implant au moment de quitter le dernier niveau d’Atlantis. Avec ses cheveux coupés ras, celle de l’enfant aurait dû faire une trace claire, bien visible. Il n’y avait rien. L’enfant était né ici. Atterrée, Imane regagna son matelas. C’était logique, après tout. Sans implant, les pulsions hormonales inhibées reprenaient leur empire sur les pensionnaires des lieux. Et d’après ce qu’elle avait découvert lorsqu’elle avait commencé à enquêter, certains Atlantes rejoignaient l’Asphodèle tôt, avant leurs cinquante ans. La plupart des femmes étaient encore fécondes, à cet âge. Lentement, l’indignation remplaça la surprise. Des enfants à l’Asphodèle, condamnés à grandir et vivre dans cet environnement clos où la plupart des adultes souffraient de troubles mentaux ! Ce n’était pas assez de condamner ses anciens, Atlantis abandonnait encore une partie de sa jeunesse ! Furieuse, Imane se rappela l’espoir qui l’avait amenée à chercher refuge hors de l’atteinte d’Atlas. Son bras avait presque fini de cicatriser, même s’il lui resterait deux stigmates en demi-lune pour lui rappeler l’étau des dents qui avaient voulu la déchirer. Cela faisait trop longtemps qu’elle jouait les convalescentes. Elle se tourna pour interpeller le soigneur.

			Les faits anticipèrent son intention : l’infirmier discutait avec deux individus qui se tournèrent simultanément dans sa direction. Le soigneur tendit le doigt vers elle, comme une confirmation. Imane décida d’aller au-devant de ce qui l’attendait et rejoignit les trois hommes.

			— Amenez-moi à la personne qui dirige cet endroit, réclama-t-elle.

			 

			L’« amiral » Hamilton tenait sa cour au cœur du bloc qu’il contrôlait, dans une position suffisamment centrale et retranchée pour constituer une sécurité autant qu’un moyen d’impressionner ses visiteurs. Imane découvrit un homme musculeux taillé comme un membre des troupes d’assaut, aux cheveux blancs tressés en chignon sur le sommet de son crâne, et dont les yeux très bleus ressortaient de manière saisissante dans son visage très mat. Il avait, d’ailleurs, une façon un peu inquiétante, ou ridicule, de les rouler théâtralement dans leurs orbites pour se donner l’air redoutable. Il trônait sur une banquette élimée, dans un ovale de lumière crue délimité par des spots qui renvoyaient dans l’ombre tous les autres occupants de la pièce. Imane devina, aux frôlements qui peuplaient le silence et aux formes vagues qui bougeaient dans les recoins, qu’ils étaient nombreux. Laissée là par ses guides, elle entra dans la lumière. L’amiral se pencha en avant, faisant tinter le placard de décorations fantaisistes qui rehaussait sa tenue blanche maculée. Elles avaient l’air d’avoir été bricolées à partir de rebuts, nota fugitivement Imane.

			— Qui êtes-vous ? demanda l’homme, affichant un air d’intérêt intense.

			Son regard s’égara vers la tempe d’Imane, qui crut sentir son implant y peser un peu plus.

			— Je m’appelle Imane Battouri… amiral, commença-t-elle.

			Un cri rageur l’interrompit.

			— Je sais qui elle est !

			Une femme trapue, aux cheveux gris en brosse, déboula d’un recoin. Élaine Vicino, reconnut Imane avec un petit coup au cœur. Bonne ou mauvaise nouvelle ?

			— C’est une archonte, cracha l’ex-major.

			Mauvaise, décida Imane.

			— J’aurais pas pu oublier sa bobine, continua-t-elle avec rancœur. Elle était là le jour de ma démobilisation. Une archonte qui descend de son palais de cristal pour vous souhaiter bonne retraite, ça marque !

			Une rumeur menaçante se leva dans les angles de la pièce, là où l’on ne distinguait pas bien ce qui se passait. Hamilton leva simplement une main et le silence se rétablit.

			— Expliquez-nous. Expliquez-nous comment une archonte dans la fleur de l’âge se retrouve à l’Asphodèle avec son implant encore en place.

			Imane déglutit. Quelque chose, dans le ton apparemment neutre qu’employait l’amiral, lui criait qu’elle jouait sa vie. Un instant, elle pensa se défendre, dire que c’était en cherchant à dénoncer le fonctionnement de l’Asphodèle qu’elle s’était disgraciée, mais la vibration sourde qui animait encore la pièce l’en dissuada. Se justifier renforcerait la colère qui couvait.

			— J’ai fui, dit-elle, en s’efforçant de maîtriser le tremblement qui menaçait sa voix. Il y a quelques mois, j’ai pris conscience que les archontes ne contrôlaient pas Atlas, mais l’inverse. J’ai essayé d’alerter et mon citi-score s’est mis à chuter. J’ai cru que je trouverais une échappatoire en venant ici. J’ai déconnecté mon implant juste avant de sauter à l’eau.

			Les paupières d’Hamilton s’étrécirent.

			— Intéressant. Cependant, ton histoire aurait plus de poids si tu ne la débitais pas avec une telle maîtrise. J’imagine que tu ne te rendais pas compte, depuis le sommet d’Atlantis, à quel point la perte du NHESTOR peut déséquilibrer un individu. Rendre fou. Sais-tu pourquoi nous t’avons secourue ?

			Imane secoua la tête. La peur devenait comme un cœur de glace au fond d’elle, qui lui scellait les lèvres et emplissait son cerveau d’un bruit blanc.

			— Parce que tu avais un comportement maîtrisé, cohérent. C’est anormal, ici. Et puis, nous avons vu ton implant et nous avons voulu comprendre. Alors dis-moi, archonte. Qu’est-ce qu’Atlas t’a susurré à l’oreille pour t’envoyer ici ? Qu’est-ce qu’il te dit, là, maintenant ?

			Son visage, progressivement, s’était durci. Ses yeux s’écarquillaient, d’une façon qui donnait à Imane l’impression d’être à la fois clouée sur place et examinée jusqu’au fond d’elle-même. Le bourdonnement mécontent reprit, et cette fois-ci Hamilton ne fit rien pour l’interrompre.

			— J’ai un comportement maîtrisé parce que, en tant qu’archonte, je pouvais inhiber le soutien hormonal de mon implant. Mes émotions sont restées les miennes.

			Il rit, et Élaine Vicino, y voyant une autorisation, reprit l’offensive. Elle était si furieuse que ses traits se convulsaient.

			— Et comment tu te sentais, là-haut, avec tes petites émotions ? Comment tu te sentais quand tu nous voyais nous, les fidèles soldats, servir toute notre vie pour être finalement jetés comme des ordures ? C’est ça que t’as voulu venir voir quand t’es descendue ? Ressentir à quoi ça ressemblait d’être en bas de l’échelle ? Est-ce que ça t’a bien émue ?

			Soudain, quelqu’un rugit, et la pièce bascula dans un enfer irraisonné. Les ombres, en dehors de l’ovale de lumière, devinrent des enragés qui gesticulaient en se rapprochant. Des cris noyaient les invectives de Vicino non pas pour la faire taire, mais comme une incarnation démultipliée de sa colère vengeresse. La pièce sembla se refermer. Au centre de cette agitation écumante, l’amiral affichait un calme impitoyable.

			— Je ne savais pas ! lâcha Imane.

			Ne pas se justifier.

			Trop tard. Un choc l’atteignit dans les reins, l’impact d’un pied qui la propulsa au sol. Des mains empoignèrent ses bras, ses cheveux, tirant à la désarticuler, tandis que d’autres coups frappaient ses jambes. Terrifiée, Imane se vit mise en pièces. Elle hurla.

			— Je peux contacter l’extérieur !

			Un sifflement aigu. La bousculade cessa aussitôt, comme si la fureur collective avait été douchée. Haletante, Imane fixa l’amiral d’un œil fou. Il tenait sa vie entre ses mains.

			— Quel intérêt aurions-nous à recontacter Atlantis ? s’étonna-t-il.

			— Pas Atlantis, siffla Imane, entre deux inspirations affolées. J’ai un contact dans l’Intercommunauté. J’ai apporté du matériel avec moi, que j’ai caché avant d’être coincée. De plus en plus, les gens se méfient d’Atlas dans les autres cités. Ils pourraient aider.

			— Aider, contre leur propre chien de garde ?

			— Ils écoutent, c’est déjà ça. Il arrive qu’ils agissent, si leur goût pour la justice ou leur crainte de la violence sont atteints. Il y a d’autres outils que la force brute.

			Hamilton ricana. Imane était dans une étrange position pour contester le pouvoir de la force. Elle insista, pourtant, en s’accrochant à sa planche de salut.

			— Ça vaut au moins le coup d’essayer.

			Un geste, et ceux qui la brutalisaient la relâchèrent. N’osant y croire, Imane les regarda se disperser. Sans transition, ils étaient passés de la pire excitation à une sorte d’abattement déçu. La lumière inonda la pièce, soudain, révélant la crasse sur ses murs et les membres décharnés de ses occupants ; leurs yeux caves que tout intérêt avait désertés. Seule Élaine Vicino conservait une étincelle de hargne au fond du regard qu’elle vrillait sur l’ex-archonte.

			— Élaine, ordonna l’amiral, tu vas accompagner notre nouvelle amie à la recherche de ce miraculeux matériel caché. Si elle s’est moquée de nous, je t’autorise à la tuer de la manière qui t’agréera. Rapporte simplement sa tête. Peut-être pourrons-nous faire quelque chose de cet implant.

			D’un mouvement du poignet, il congédia l’assemblée et se plongea dans la contemplation de ses ongles qu’il entreprit de curer. Imane se tourna vers Vicino. Une lueur mauvaise couvait derrière ses prunelles bleues : l’une des formes de la démence qui tourmentait tout le monde, ici.

		


		
			Chapitre 17

			Des éclats de voix à demi étouffés attirèrent l’attention de Wolf au moment où Surya et lui se dirigeaient vers le bassin. Derrière le coin d’un bâtiment, il découvrit Fischer et Pedersen se faisant face. Le doc argumentait avec véhémence tandis que l’électronicienne le toisait, mutique. Wolf fut de nouveau frappé par les changements physiques qui advenaient chez Fischer : elle n’avait jamais été bien en chair, mais elle semblait maintenant flotter à l’intérieur d’une peau trop grande qui se fripait. Des cernes violets soulignaient ses yeux. Elle avait l’air de se consumer. Les derniers mots prononcés par le doc, pourtant, provoquèrent une résurrection de l’ancienne Fischer.

			— Mais je vous demande, moi, comment vous voulez finir ? Foutez-moi la paix ! Allez vous occuper de patients qui veulent guérir, pour moi fallait arriver plus tôt ! C’est pas faute d’en avoir eu l’occasion !

			Puis elle aperçut Wolf et, derrière lui, Surya, alertée par les cris. Sa colère changea de cible sans leur laisser le temps de s’enquérir de ce qui se passait.

			— Vous allez vous y mettre aussi ? Ouais, j’ai un cancer, c’est pas la peine de me regarder avec ces yeux de poisson frit ! Non, j’ai plus l’intention de prendre ces médocs de merde qui servent à rien qu’à me laisser agoniser plus longtemps ! Si Pedersen veut chialer sur son échec, c’est lui que ça regarde… Laissez-moi y passer comme ça me chante !

			Quand elle eut fini de hurler, Wolf la dévisagea gravement.

			— Cette décision vous appartient, Fischer. En ce qui me concerne, je vous regretterai.

			Ses yeux s’écarquillèrent et, quand elle retrouva sa voix, ce fut pour jeter avec sécheresse :

			— Lynch et moi, on aurait dû foutre le camp aux Açores. C’est lui qui a voulu rester.

			Puis elle fila, juste avant que ses yeux ne s’embuent. Wolf se tourna vers Pedersen. Le médecin, les traits défaits, eut du mal à le regarder en face.

			— Ça fait longtemps ?

			— Des mois. Je la traitais par alkylants, ça la prolongeait sans la guérir. Je ne pouvais pas faire mieux avec les moyens que j’ai à bord, jeta-t-il, comme s’il avait eu à se justifier. Elle aurait pu cesser de naviguer pour trouver mieux dans n’importe quelle station, mais non. Maintenant, elle ne veut plus rien prendre.

			Il secoua la tête, accablé.

			— Je crois bien qu’elle n’en a jamais parlé à Carmen. Et je me dis que j’aurais dû le faire à sa place.

			— Tu n’as rien à te reprocher, doc, lui dit Wolf. Tu ne pouvais pas décider pour elle. Et tu ne peux pas sauver les patients qui ne veulent pas l’être.

			— … surtout que c’est une sacrée cabra, quand elle s’y met, renchérit Surya.

			Un sourire triste revint sur le visage de Pedersen. Il haussa les épaules.

			— Vous avez sans doute raison. Je m’apitoie sur moi-même, c’est tout. Merci de ne pas me laisser faire, dit-il avec un petit clin d’œil. « La force qui est en chacun de nous est notre plus grand médecin 2. »

			Il enfonça ses mains dans ses poches et s’en fut exercer son métier au bénéfice des maani.

			La crise apparemment passée, Surya et Wolf rejoignirent le bassin. Morvan manquait, mais ils n’avaient pas vraiment besoin de lui pour mettre le filin de sécurité en œuvre. En revanche, Anarquit était là, traçant des figures évanescentes à la surface de l’eau avec l’extrémité d’un bâton métallique.

			— Nakorsaq ne s’entend pas avec la femme qui souffre, remarqua-t-elle, sans se détacher de ses dessins.

			— C’est plutôt qu’ils souffrent tous les deux, corrigea Wolf.

			La danse du bâton s’arrêta. L’ancienne se releva et les enveloppa d’un regard sérieux.

			— Vous prenez soin les uns des autres. C’est votre force, et votre faiblesse aussi.

			Elle pencha un peu la tête, comme si elle s’amusait de sa propre pensée.

			— Les esprits aimeraient sans doute ça. Sinittavik sera perdante quand vous partirez.

			Il y eut un instant de gêne que Surya brisa un peu trop hâtivement :

			— Qu’est-ce que tu veux dire, Anarquit ?

			— Vous passez trop de temps au fond de l’eau. Les maani profiteraient d’autres natseq, ajouta-t-elle sans transition.

			Sans s’appesantir, elle tourna les talons. Wolf regarda la petite silhouette tassée s’éloigner, accompagnée du tac-tac de son bâton et du cliquetis de ses perles.

			— Est-ce qu’elle vient de nous demander… ?

			— Je crois, oui.

			 

			Sous les doigts de Surya, l’hôte émettait une lueur changeante, organique. La petite Açoréenne n’avait plus besoin de se concentrer pour maintenir le nez du sous-marin à flot. Elle l’invitait à se soulever, puis le maintenait immobile en reléguant ce contrôle à l’arrière-plan de sa conscience. Un peu de la même façon qu’elle savait maintenir le Grondin stationnaire depuis son poste de pilotage, par quelques impulsions machinales sur les commandes. Cela lui permettait de se glisser sous la coque pour y entrer en communion avec la colonie d’organismes et lui inspirer de s’étendre en produisant de nouveaux individus. Le processus la fascinait. Sa main plongée dans la fine couche qui tapissait le ventre du sous-marin, elle se représentait son extension. Pendant un moment, il semblait ne rien se passer, hormis cette sensation de contact mental avec une autre forme de vie : une étrangeté de jour en jour plus familière. Puis, par un phénomène qui la fascinait chaque fois, la colonie produisait de nouveaux organismes : un gel épais et translucide s’exsudait lentement pour avancer dans une direction qu’elle pouvait infléchir. Après un moment, ce gel s’opacifiait et prenait la même allure de peau faussement lisse, couverte de rugosités régulières, que le reste de l’hôte adoptait sur sa face en contact avec l’eau. Ensuite, de minuscules écailles aussi fines et délicates que des cils se soulevaient pour entrer dans la danse qui maintenait le Grondin en suspension. La surface blanche de l’hôte s’agrémentait d’un chatoiement argenté. C’était, tout simplement, beau.

			Arrivée au niveau d’un hydrophone, Surya s’efforça de le contourner. Autant que possible, elle laissait les capteurs du sous-marin hors de la colonie qui se répandait. Dans le pari un peu cinglé que Wolf et elle avaient décidé de tenter, elle voulait au moins conserver quelques repères.

			Le rythme sourd de la pompe qu’elle entendait s’activer, propagé par les membrures de la coque, ralentit, puis s’éteignit.

			* Je n’en peux plus *, lui transmit Wolf. * Je fais une pause. *

			Surya émit son assentiment, comme un hochement de tête mental, et ôta ses doigts de l’hôte. Sa concentration à elle aussi s’émoussait. Ramassant la lampe qu’elle avait laissée posée sur le sol, elle prit appui sur la surface rugueuse et s’extirpa à gestes lents de sous le submersible, pour le laisser enfin rejoindre le sol. Le Grondin se posa doucement, à peine salué par quelques volutes de sédiments, et s’immobilisa en frémissant. Surya nagea calmement en s’élevant le long de la coque, jusqu’au point où elle avait modelé une sorte de bourrelet pour repérer la brèche de nouveau colmatée. Elle lâcha sa lampe et la laissa se déposer au fond, où elle la retrouverait en sortant, puis se plaqua contre l’organisme en se représentant traverser la colonie. Les micro-organismes qui la composaient s’écartèrent sur son passage, glissant le long de ceux qui l’habillaient, pour se refermer derrière elle. En un instant, elle émergea à l’intérieur. L’eau lui arrivait juste sous la poitrine. Surya escamota son capuchon et un ronronnement régulier atteignit ses oreilles : celui du groupe électrogène au méthane qu’ils avaient mis en marche sur le pont supérieur, pour alimenter l’hôte en CO2. Une lanterne à bioluminescence, suspendue à la rampe de l’échappée menant vers la passerelle, l’accueillait. Son éclat glauque se mêlait à la lueur produite par l’hôte et creusait les cercles que ses mouvements dessinaient dans l’eau. Un instant plus tard, Wolf émergea du pont inférieur. Ils échangèrent un baiser rapide et s’assirent côte à côte sur les marches de l’échappée.

			— Sûr que tu ne veux pas qu’on utilise encore un peu les batteries ? proposa Surya, s’inquiétant de la façon dont la fatigue tirait les traits de son compagnon.

			Il secoua la tête, son sourire un peu déformé par sa respiration encore accentuée par l’effort. Il ne se ménageait pas sur le circuit manuel des pompes d’assèchement.

			— Je préfère qu’on en garde sous le coude pour le jour J.

			Puis, après un silence plein d’incertitudes :

			— J’espère vraiment que ça va marcher.

			Ils ne mirent pas de mots sur la pensée qu’ils partageaient : Morvan et Fischer étaient sur le point de renoncer tout à fait. Pedersen était affecté de ces changements contre lesquels il ne pouvait rien. En cas de réussite, ils espéraient provoquer un électrochoc.

			Pensive, Surya massa à travers son symbiote l’extrémité douloureuse de son moignon.

			— Je me suis souvenue d’un truc, murmura-t-elle, quand je venais de reprendre connaissance. Un truc que Nemo m’a dit, à peu près au moment où elle a changé de nom. « Si le monde te plaît pas, change-le. Et attends-toi à en prendre plein la gueule, parce qu’il va pas se laisser faire. »

			Wolf s’humecta les lèvres. Chaque fois qu’il essayait de théoriser ce qu’ils faisaient là, d’envisager l’avenir, il se heurtait à un mur d’angoisse. Il préférait agir, un geste après l’autre, sans regarder trop loin.

			— C’était plutôt frappé au coin du bon sens, reconnut-il. Pour le moment, je dirais qu’on en a effectivement pris plein la gueule. Je ne sais pas si on arrivera à obtenir un changement… même un petit. Mais je me dis que ça vaut le coup d’essayer.

			Sa voix s’assourdit un peu, sur la fin, alors il termina en se raclant la gorge, pour mettre ça sur le compte de sa voix qui s’éraillait.

			— Je me demande si je récupérerai jamais mon ton de voix naturel, dit-il pour changer de sujet.

			— Je trouve ça plutôt séduisant, fit Surya.

			Elle se haussa sur la marche pour poser ses lèvres à la jonction entre la mâchoire et le cou de Wolf, là où il aimait. Une sensation chaleureuse irrigua la confluence.

			— On s’y remet ?

			— On s’y remet.

			

			
				
					2. Hippocrate.

				

			

		


		
			Chapitre 18

			Carmen ne s’abaissa pas à argumenter. Elle rapporta les faits, tous les faits cette fois-ci, devant le Quorum assemblé. Elle ne chercha pas à convaincre, elle se contenta d’expliquer ses raisons, sans émotion inutile. Elle ne chercha pas à rectifier la façon dont Veers tournait les événements des Açores à son avantage, explication de plus corroborée par un témoignage laconique de Lissine, depuis la clinique où il était demeuré.

			Les regards que lui avaient adressés ses pairs, au moment où Gaeta l’avait escortée dans le petit amphithéâtre où la Hanse tenait ses réunions à Stålhavn, lui avaient assuré que les jeux étaient faits. Du mépris, beaucoup ; au mieux, de la curiosité. Quelques rares, comme Quandt, Al Zahid ou, à sa surprise, Xiang Dewei, avaient montré une certaine compassion. Elle n’en voulait pas. Puisqu’elle avait échoué, il était juste qu’elle en paie le prix. Pendant tout le temps qu’elle parla, elle pensa à Paul. À son humanisme désuet qu’il avait fini par lui transmettre au-delà de sa propre mort. Aux compromissions et aux déloyautés qu’elle avait commises au nom de ces principes trop émotionnels pour être entendables, et dont pourtant elle ne regrettait pas la moindre. Oui, comme Veers était en train de l’énumérer en guise d’acte d’accusation récapitulatif, elle avait menti, triché, caché, trahi. Elle avait détourné un sous-marin au détriment de ses pairs et sans les consulter, pour entraîner son équipage à sa perte. Elle était irresponsable, individualiste, à la limite du libertarisme. Tout cela méritait une sanction exemplaire. Elle-même ne pouvait qu’en convenir et l’envisageait avec sérénité, à condition d’accomplir un dernier acte. Un acte qu’elle devait à Paul, Ruben, Lynch et Surya. À Jihane et à Wolf. Et à ceux qui étaient restés abandonnés là-bas, au fin fond du Nunavut, où personne n’irait les chercher.

			— Pour en terminer, je propose trois motions. Les deux premières concernent la commandant Carmen De Klerk. Numéro un : au vu de ses actes et des intentions qui les ont motivés, je recommande sa radiation définitive. Numéro deux : compte tenu des pertes infligées à la Hanse de son fait – un sous-marin, son équipage, quatre mois maintenant de liaisons non assurées et, plus grave sans doute mais difficilement chiffrable, le préjudice porté à notre réputation collective –, compte tenu de ces pertes donc, il me semble proportionné qu’elle travaille au bénéfice de la Hanse pour le temps qu’il lui reste à vivre.

			En son for intérieur, Carmen admira les circonvolutions dont il ornait sa définition des travaux forcés.

			— Numéro trois, pour en terminer. Il me semble que rien de tout cela ne serait arrivé si nous nous étions montrés un peu plus sélectifs dans la constitution de nos rangs. Nous connaissions tous les théories de Paul Ayers sur la place de l’humain dans le collectif. J’ai vérifié : c’est lui qui a soutenu la candidature de Carmen, peu de temps après le décès de son frère dans l’affaire d’Amsterdam. Oui : un frère libertariste, un second humaniste. Il me semble que nous aurions pu voir venir ce désastre. Je propose de réviser les critères d’admission et, à tout le moins, d’en ajouter un concernant la conformité des idées pour ce qui est de l’accès aux postes d’officiers.

			Un murmure flotta dans la pièce, entre la petite dizaine de commandants qui avait pu faire le déplacement, et les hologrammes personnifiant leurs homologues plus éloignés. Veers, sans y prêter attention, déposa la pièce de bois flotté qui symbolisait sa charge sur le devant de son pupitre. Les votes étaient ouverts.

			La première motion, bien sûr, passa à l’unanimité. La culpabilité de Carmen faisait d’autant moins de doute qu’elle-même ne la niait pas.

			La deuxième prit un peu plus de temps en raison non pas de la sentence elle-même, mais de sa durée d’exécution. Plusieurs commandants qui conservaient de la sympathie pour Carmen, ou étaient connus pour leur bienveillance, tentèrent de ramener la peine de perpétuité à vingt ans. C’était une question de principe, parce que personne ne pouvait raisonnablement croire que Carmen survivrait aux travaux forcés jusqu’à l’âge de soixante-huit ans. Néanmoins, elle leur sut gré d’essayer, et s’attrista même un peu de voir Claudia Quandt opter pour la perpétuité.

			Elle en comprit la raison lorsque vint le vote pour la troisième motion et qu’aussitôt Quandt demanda à émettre un commentaire. Elle avait sacrifié un combat pour un autre.

			— Des critères d’admission, dit-elle en faisant mine de consulter ses notes sur sa tablette personnelle. La conformité des idées. Voilà, il me semble, un précédent dangereux. J’y vois un risque de remise en cause de deux principes qui figurent dans les statuts fondateurs de la Hanse. Un, le droit d’asile. Deux, plus grave : notre neutralité. Contrôler les idées qui circulent dans les têtes de la Hanse, c’est créer une faille par laquelle un esprit partisan, un esprit de faction, peut s’implanter. C’est une voie vers la subjectivité et le parti pris. Cette voie, je ne l’emprunterai pas ; je vous conjure de vous en abstenir également. La Hanse garantit l’équilibre entre les communautés de la Pax. Si elle n’est pas capable de le maintenir en son propre sein, quelle est sa légitimité ?

			Pour un peu, Carmen aurait ri de la maladresse avec laquelle Veers tenta de faire bonne figure et d’accepter l’anguille que Quandt lui faisait avaler. Il était clairement furibond, mais il eut néanmoins la clairvoyance de ne pas s’engager sur ce terrain qui lui était devenu défavorable.

			Une large majorité de commandants suivit Quandt sur ce dernier vote. Veers nota que Xiang Dewei l’avait soutenue, au contraire d’une grande partie de ses suiveurs habituels. Y avait-il une manœuvre là-dessous ?

			Il allait clore la séance en ruminant sa semi-défaite, lorsque Carmen lança :

			— J’ai une dernière requête à présenter au Quorum.

			De mauvaise grâce, Veers lui accorda la parole. Il ne trouva pas de motif judicieux pour la lui refuser – pas alors qu’il venait de se ridiculiser.

			— Je souhaite être entendue par la Commission des Droits et Règlements avant de m’acquitter de ma dette envers la Hanse.

			— Vraiment ? À quel sujet ?

			Pour la première fois depuis l’ouverture de son jugement, Carmen ressentit un brin d’agacement. Elle se redressa et affronta le mépris de Veers.

			— Au sujet d’Atlantis. L’Intercommunauté doit connaître l’intégralité de ses agissements.

			— Allons, Carmen, fit-il, avec un air de commisération qui donna à Carmen envie de lui arracher les yeux. Nous avons déjà eu cette discussion aux Açores. L’équilibre est restauré. Atlantis a repris son rôle de protectrice. Il serait irresponsable, et contraire à nos principes, de verser de l’huile sur le feu.

			Incrédule, Carmen oublia sa culpabilité, sa honte et ses torts. Il ne pouvait pas lui enlever ça !

			— Condamnée ou pas, je suis citoyenne de la Pax. J’ai le droit d’en appeler à la CIDR régionale !

			— Et de quelle station dépends-tu ?

			Il secoua la tête, faussement désolé, tandis que toute chaleur désertait Carmen.

			— Tu n’es rien pour la Pax, rien qu’une condamnée sous mandat hanséatique. Et tu as déjà suffisamment mis l’équilibre régional en péril. C’est non.

			Sur ce, il reprit son bâton, signifiant la levée de la séance. Hors d’elle, Carmen se tourna vers Quandt. La commandant se contenta de secouer la tête avec un regard triste. Un aveu d’impuissance. Il sembla à Carmen que son cœur s’arrêtait de battre. Lentement, elle se rassit, parce que ses jambes refusaient de la porter plus longtemps. Même cette dernière revanche qu’elle devait à son équipage lui était refusée. Les morts demeureraient des variables d’ajustement dans la balance des pouvoirs et seraient oubliés.

		


		
			Chapitre 19

			Surya prit une inspiration et bascula l’interrupteur de commande batterie. Pendant une demi-seconde interminable, il ne se passa rien. Puis les voyants de sa console s’allumèrent un à un, les haut-parleurs crachotèrent, une lueur réapparut au cœur des tubes d’éclairage et la passerelle reprit vie, un poste après l’autre. La navigatrice commença par couper tous les circuits non indispensables qui étaient demeurés en fonction lors du sabordage. Machinalement, elle essaya d’atteindre l’écran des contrôles moteurs pour le mettre hors service, et ses doigts fantômes heurtèrent le vide. Elle tiqua : pour cette fois, son esprit suffirait pour piloter mais, plus tard, il lui faudrait deux mains. Elle n’y avait pas pensé. Nerveusement, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Wolf n’avait rien remarqué, occupé à arrêter les consoles transmissions et commandant pour économiser l’électricité. Sa tâche terminée, il vint prendre sa place sur le siège de droite et mit le poste senseurs également hors ligne. Ils échangèrent un sourire un peu tendu et plongèrent mentalement à la rencontre de l’hôte.

			C’était une impression un peu étrange. Ils avaient maintenant l’un et l’autre l’habitude du symbiote, par l’intermédiaire duquel ils percevaient leur environnement comme s’il s’était agi d’une seconde peau. En recherchant spécifiquement la connexion avec l’hôte, ils étendaient cette sensation à une surface distincte, et distante, de leur corps. Leurs perceptions se dédoublaient. Ils étaient assis l’un à côté de l’autre devant leurs écrans muets, et simultanément ils ressentaient la caresse de l’eau sur la coque et les arêtes dures des roches qui affleuraient des sédiments sur lesquels elle reposait.

			— Uau ! C’est vraiment bizarre, réagit Surya.

			— Je vais essayer de fermer les yeux pour me concentrer, tout de suite je ne sais plus où je suis.

			— OK, bien vu. Je le ferai après. On tente un premier essai ?

			— C’est parti.

			Wolf se représenta la myriade de cils chatoyants qu’il avait vue se soulever à la surface de l’hôte, tandis que Surya pensait en termes de déplacements et donnait une impulsion vers le haut. Le sous-marin vibra et, soudain, quitta le sol. Ils le sentirent frémir, se déséquilibrer, puis retomber lourdement, un peu en biais. La coque roula pour revenir dans sa position initiale avec un gémissement sourd.

			— Il y a de l’idée, se moqua Wolf.

			— On doit pouvoir ne penser qu’aux mouvements, suggéra Surya lorsqu’ils eurent cessé de ricaner nerveusement. L’hôte n’a pas eu besoin de nous pour former ses petites écailles, la première fois. Il a juste… décollé, dit-elle avec un sourire narquois.

			Ils réessayèrent, plusieurs fois. Petit à petit, le stationnaire devint moins erratique. Surya retrouvait des sensations de pilotage, la pression de l’eau sur les cellules de l’hôte complétant sa proprioception. Naturellement, Wolf se concentra sur l’environnement, interprétant l’hydrodynamique, les ondes qui se propageaient. De nouveau complémentaires, ils parvinrent à maintenir le Grondin immobile. Ensuite, il n’y avait plus qu’à tenter le coup.

			— Allume quand même les phares, proposa Wolf. Qu’ils aient un petit préavis, là-haut.

			Surya s’exécuta puis, doucement, vida progressivement les ballasts. Le sub commença à remonter. Débarrassés de la gestion verticale, ils peaufinèrent le positionnement. Wolf localisa le puits à échos indiquant la présence du conduit d’accès, au-dessus d’eux, qui réverbérait les sons. Surya stabilisa les mouvements en fonction de la notion de distance que Wolf lui transmettait instinctivement. Lorsque le sous-marin fut installé sur une remontée tranquille le long du tombant rocheux, elle ferma les yeux à son tour. Inconsciemment, elle posa les mains sur les commandes tout en poursuivant son pilotage mental.

			 

			Morvan donna quelques coups de râteau pour retourner le compost, au fond de l’une des cavernes qui s’enfonçaient dans la terre et le roc en arrière du complexe principal. Il appréciait relativement ce travail dans les champignonnières, qui lui occupait les mains tout en le gardant à l’écart de l’activité des ateliers, des bassins à coquillages et de la zone de traitement des algues récoltées quotidiennement sur le tombant de la côte. Les champignons, bien que fournissant la plus grande part du régime alimentaire local, ne requéraient pas un personnel important. C’était sans doute cette raison qui avait motivé son choix lorsqu’il avait dû se décider à se rendre utile, le jour où il n’avait plus supporté d’être un poids mort à la charge de ses camarades qui lui laissaient une partie de leurs rations. Sinittavik ne badinait pas avec le principe qui scandalisait tant Pedersen : pour manger, il fallait travailler. Lui y trouvait une certaine logique, d’autant que les maani, comme ils se nommaient, n’étaient guère regardants sur la quantité effective de besogne abattue. Il suffisait à Fischer de rafistoler ponctuellement l’une des antiques lampes à incandescence, ou bien l’un des ventilateurs ou électrolyseurs qui ne cessaient de tomber en rade, pour se voir attribuer la même ration qu’à tout le monde. Ration que, la plupart du temps, elle ne finissait pas.

			Ses gestes brusques reflétèrent sa rancune alors qu’il étalait le compost au fond de la première rangée de bacs. Il retrouva ensuite un peu de son calme en répandant le mycélium en poudre sur ce substrat noir, aux riches senteurs terreuses, puis en recouvrant le tout d’un paillis d’algues sèches qui dégageait un parfum iodé. Sa tâche accomplie, il manœuvra l’interrupteur de la crémaillère qui transporta les bacs juste remplis à travers le plafond, au niveau supérieur. Le vacarme cliquetant de la mécanique emplit la caverne et Morvan se recula pour regarder les plateaux monter en brinquebalant. Il emplit ses poumons d’air froid et frotta ses mains l’une contre l’autre, pour faire tomber la terre noire qui se logeait dans le moindre pli de peau. Oui, il n’était pas si mal ici. Il n’avait ni à écouter Pedersen et sa philosophie démentie par la réalité, ni à voir Wolf et Surya se dévorer des yeux comme si rien ne s’était passé, ni à supporter la lente descente de Fischer vers sa fin. Il ne voyait pas Zoïa et ces ingrats du Rougerie se mêler peu à peu aux maani et trouver leur place parmi ces gens qui leur ressemblaient finalement beaucoup. Ici, il pouvait ruminer à son aise. Il n’y avait que les murs et la masse noire du compost pour en être témoins.

			Comme il allait entamer une nouvelle série de bacs, un cri excité retentit. Maqaittuq, un maani un peu simple d’esprit qui lui apportait quotidiennement du compost frais de la salle de maturation, s’encadra dans la porte. Visiblement euphorique, il émit un chapelet du sabir monosyllabique qui lui tenait lieu d’expression, en s’accompagnant de grands gestes. Morvan se renfrogna en comprenant qu’il l’invitait à le suivre, puis qu’il n’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu satisfaction. Avec un soupir agacé, le sécuritard laissa retomber le manche du râteau qu’il venait d’empoigner.

			Maqaittuq le précéda tout du long jusqu’à la caverne centrale, en se retournant régulièrement pour l’encourager. À mesure qu’ils approchaient, un bourdonnement se précisait, propagé le long des boyaux qui irriguaient Sinittavik. Morvan finit par reconnaître qu’il s’agissait d’un concert de voix animées, ponctué d’exclamations stupéfaites ou apeurées. Inconsciemment, il hâta le pas.

			Tout Sinittavik semblait réuni autour du bassin. De faibles lueurs d’aspect fantasmagorique en jaillissaient, projetant çà et là des entrelacs de lumières dansantes. Incapable d’imaginer la cause de ce vif-argent, Morvan, maintenant aussi captivé que le peuple qui s’agitait et lui masquait l’eau, entreprit de se frayer un passage à travers l’attroupement.

			 

			— On va faire surface, prévint Wolf en sentant les ondes de pression s’infléchir et se réverbérer à l’approche du changement de milieu.

			Surya rouvrit les yeux et tendit la main pour activer les caméras externes. Elle se figea, poussa un juron. Wolf se tourna vivement et en demeura bouche bée. Au bout du moignon droit de la navigatrice, l’ébauche d’un membre à demi translucide s’était formée.

			— É un milagre…, souffla-t-elle.

			— Comment… ?

			Surya fut prise d’un léger tremblement. Elle n’osait ni bouger, ni lâcher la chose des yeux. Le symbiote s’était modelé pendant qu’elle se concentrait sur le pilotage et, confusément, elle se rappela avoir mis les mains sur les commandes, en cherchant à se rapprocher de ses sensations d’avant. Se modelant sur cette représentation inconsciente, le symbiote affectait la forme grossière d’un coude avec, au bout de l’avant-bras, une surface aplatie qui rappelait une paume.

			— Tu sais, ma sensation de bras fantôme ?

			Elle afficha un sourire émerveillé qui s’élargissait peu à peu.

			— Je crois qu’il l’a pris comme une consigne. Ce truc est un miracle, répéta-t-elle.

			Puis elle sursauta, revenant à son pilotage. Mais le Grondin, calquant sa stupéfaction, s’était immobilisé en pleine eau.

			— J’adore cette bestiole, jubila Surya en reprenant la montée.

			 

			Les premiers rangs n’osaient pas approcher jusqu’au bord du quai, retenus par l’anormalité du phénomène. L’intensité des lueurs augmenta jusqu’à ce que des rayons percent la surface de l’eau et qu’il devienne évident qu’ils émanaient d’un objet remontant du fond du bassin. Bouche bée, Morvan fit les quelques pas qui le séparaient du bord, seulement suivi par Maqaittuq, qui levait les bras avec enthousiasme. Une silhouette d’aspect pataud, plus massive à mesure que la distance diminuait, se dessina, ourlée de cette lumière chatoyante qui frappait toute l’assistance. Les rayons, plus denses, devinrent des phares. Brusquement, alors que les formes se précisaient, Morvan comprit. Il sentit ses jambes s’effacer sous lui au moment où le Grondin émergeait comme un cétacé mythique, soutenu par l’iridescence qui l’auréolait. L’avant et le dessous du sous-marin étaient ourlés d’une matière translucide, à la surface de laquelle on devinait un mouvement presque trop rapide pour être perçu : une pulsation rythmique hallucinante qui donnait naissance à cette lumière surnaturelle. Saisi, Morvan en oublia de respirer, jusqu’à ce que les amarres magnétiques se déploient et rangent le submersible contre le quai. Le choc du contact résonna dans sa poitrine, où il meubla soudain un vide dont il n’avait pas eu conscience.

			 

			Surya et Wolf se retrouvèrent devant la porte du sas. Une fois l’intérieur du sous-marin à sec, celle-ci s’était remise à fonctionner. Ils commandèrent le déploiement de la coupée et firent coulisser les deux panneaux. L’effervescence du quai déferla jusqu’à eux et ajouta à leur émotion. Ils échangèrent un regard, pour graver en eux la joie partagée, l’exultation de cette première réussite qui rouvrait le champ des possibles. Puis ils sortirent dans le brouhaha fiévreux et les cris d’enthousiasme qui fusaient. Pedersen émergea de la foule, une expression d’incrédulité figée sur ses traits alors qu’il contemplait alternativement le sous-marin ressuscité et l’ébauche d’avant-bras que Surya brandissait avec allégresse. Il dévisagea un instant Surya et Wolf, comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas, puis, incapable de traduire son émotion en mots, il les enveloppa dans une même étreinte. À quelques pas, Morvan pleurait à genoux sur le quai, ses yeux grands ouverts fixés sur le Grondin. Wolf alla le relever et se retrouva comprimé entre ses bras.

			— Espèce de salopard, balbutia l’ancien cipal à travers ses larmes.

			 

			Un peu plus tard, une fois l’agitation retombée, Wolf, Surya, Pedersen et Morvan s’assirent avec Anarquit et deux des anciens qui la flanquaient pour les grandes occasions. Les maani étaient impressionnés. Toute expression de ce dédain revanchard qu’ils avaient témoigné aux étrangers avait disparu, remplacée par une estime nouvelle. Ce fut avec sérieux que l’un des acolytes d’Anarquit, affligé d’un énorme goitre qui déformait son cou, ouvrit la discussion.

			— C’est en se coupant de l’âme du monde que l’Homme a mis fin au Rêve et chassé les esprits, affirma-t-il. Mais vous, vous avez fait alliance avec un membre du Vivant. Un représentant des esprits, venu du fond des eaux.

			Il tendit ses mains jointes, en une manière de reconnaissance, en direction de Surya et Wolf, qui jugèrent à propos de reproduire le geste.

			— Vous avez reformé un Lien, dit Anarquit.

			Elle n’ajouta rien de plus, mais son regard, réduit à deux fentes pensives au-dessus de ses joues ridées, brillait avec intensité.

			— Jihane, la jeune fille qui a été emportée, nous a offert ce Lien, expliqua Wolf. Son peuple vivait au fond de l’océan, où ils survivaient grâce à cette alliance. Par ignorance, ils ont été détruits. Les miens les ont détruits, précisa-t-il avec amertume. Pourtant, elle est remontée vivre parmi nous pour nous faire ce don.

			Les trois anciens hochèrent la tête et méditèrent, comme pour absorber ces idées.

			— Panik était sage, commenta Anarquit. Plus sage que beaucoup.

			Wolf hésita, repensant aux sous-entendus précédents de la vieille femme, près du bassin.

			— Vous aviez raison, Anarquit, dit-il enfin. Nous avons remonté notre sous-marin parce que nous espérons repartir. Nous ne savons pas encore ce que nous pourrons faire, mais nous espérons au moins essayer.

			Ce disant, il jeta un coup d’œil à ses compagnons, chez qui il ne décela qu’un soutien décidé. Le troisième ancien, un très vieil homme aux cheveux rares et néanmoins tressés, prit la parole à son tour.

			— Les maani vous regretteront, mais ils comprennent.

			Anarquit eut un petit rictus de dépit qui n’échappa pas à Wolf.

			* Je vais cesser de tourner autour du pot *, prévint-il. * Même si j’aurais préféré en parler avec les autres avant. *

			* Je suis avec toi *, transmit Surya sans hésitation.

			— Jihane aurait probablement souhaité vous transmettre le Lien. Former de nouveaux natseq, pour que vous puissiez continuer à vivre de la saumure ; et parce qu’elle aurait pensé que c’était bien.

			Du coin de l’œil, il vit Morvan réagir, mais n’en tint pas immédiatement compte parce que les trois anciens hochaient de nouveau la tête, plus vigoureusement.

			— Sinittavik serait honorée de ce don, dit Anarquit.

			Wolf se tourna vers Morvan.

			— Dis ce que tu as sur le cœur.

			L’ancien cipal haussa les sourcils, surpris. Il n’avait pas préparé d’argumentation, mais ses griefs se bousculèrent rapidement.

			— Il faudrait préciser que ce Lien, comme vous dites, n’apporte pas que du bon.

			Il déplia son pouce.

			— Premièrement, il est irréversible. Vous partagerez votre corps avec une créature dont on ne connaît pas grand-chose et qui, d’une façon ou d’une autre, se nourrira de vous.

			— Rien de mauvais ne peut venir d’une reconnexion au Vivant, s’insurgea le vieillard au goitre. Nous nous nourrissons de la mer, et la mer se nourrit de nous.

			Peu découragé, Morvan leva son index.

			— Deuxièmement, ne croyez pas que le Lien se limite à cette seconde peau qui les habille et leur permet d’atteindre le fond, dit-il avec un geste en direction de Wolf et Surya. Pour communiquer avec la créature, il faut que celle-ci vienne habiter votre cerveau. Cela met les pensées en commun. Vous ne serez pas liés qu’à elle, vous serez liés les uns aux autres plus étroitement que vous le voudriez peut-être. Enfin, se précipita-t-il, en dépliant son majeur avant de laisser une nouvelle objection s’exprimer, cette mise en commun des pensées permet aux plus sournois de déformer les pensées des autres.

			— C’est ainsi que nous sommes venus nous jeter dans un piège, ajouta Pedersen, en baissant les yeux à ce souvenir. L’une d’entre nous, qui partageait le Lien, a trompé tous les autres.

			— Tout ça méritait d’être dit, intervint Surya. Voilà les dangers auxquels le symbiote – c’est le nom de cette créature – vous expose. Mais il vous permettra aussi de mieux vous comprendre les uns les autres, en éprouvant vos émotions en commun. D’atteindre le fond de l’eau et de ne plus être obligés de chercher une partie de votre nourriture près de la surface, où elle participe à vous empoisonner. Et d’autres miracles qui se découvriront peu à peu, termina-t-elle en levant l’ébauche de prothèse organique qui sortait de sa manche et prolongeait son membre tronqué.

			— Chacun d’entre nous en a une expérience différente, résuma Wolf. Vous avez la possibilité de faire votre propre expérience et ce choix n’appartient qu’à vous. J’ajouterai simplement qu’avec le temps on apprend à contrôler ce qu’on partage de ses émotions et pensées. Et qu’à titre personnel cette connexion au symbiote m’a sauvé la vie à de nombreuses reprises et a remis en cause bon nombre de mes certitudes. Même si cela était possible, je n’y renoncerais pas.

			Pedersen se racla la gorge avec gravité.

			— Jihane aurait pu vous en dire plus. Elle seule maîtrisait parfaitement le Lien. Pour ce qui est de la façon dont ceux qui possèdent le symbiote interagissent les uns avec les autres, il nous semble que le Lien ne fait qu’accentuer des dispositions déjà présentes. Si vous ne vous souhaitez que du bien les uns aux autres, c’est ce qu’il permettra.

			— Ça reste un pari dangereux, reprit Morvan.

			— Sasha avait pour profession de manipuler autrui, le coupa Pedersen.

			Sa voix avait blanchi. Le nom, lâché comme un poids dans l’eau, remuait trop de colères et de regrets mêlés. Le visage de Morvan se durcit, mais il s’inclina.

			— Pour moi, reprit Pedersen, les événements récents m’ont convaincu. Wolf, Surya, si vous donnez le symbiote aux maani, je veux être du lot. Quelque chose me dit qu’un confluent de plus ne tardera pas à être utile.

			Wolf se tourna de nouveau vers Anarquit. Le visage impénétrable de l’ancienne s’altéra d’un sourire, comme un frisson d’air à la surface d’une eau calme.

			— Sinittavik vous remercie pour votre offre. Le conseil des anciens va se réunir.

			Le coin de sa bouche frémissait d’une joie contenue, indiquant sans équivoque quel choix elle comptait faire adopter.

			Alors qu’ils allaient se séparer, une silhouette amaigrie se dressa près du groupe.

			— Vous avez oublié un sujet, dit Fischer, la voix affaiblie par son long mutisme. C’est quoi, l’idée, rattraper cette murène et lui présenter la facture ?

			— Plus sûrement, dit Wolf, récupérer Jihane, et notre commandant. Si l’océan nous le permet.

			Le regard acéré de la vieille électronicienne plongea dans le sien, comme pour jauger sa détermination. Wolf le soutint. Il avait formulé sa proposition sans la réfléchir, en réaction à la hargne de Fischer. La tâche semblait insurmontable et, pire que ça, un pari mortel. Pourtant, c’était cela qu’il voulait tenter, sans le moindre doute. Il lui sembla même que cette idée avait flotté en arrière-plan de tous ses actes depuis leur défaite. Se battre un jour de plus.

			— J’en suis, décida Fischer.

		


		
			Chapitre 20

			La jeune fille reposait, les yeux clos, son corps inerte tranchant sur la blancheur de son lit. Ses traits étaient paisibles. Elle aurait eu l’air de dormir sans les pastilles blanches des électrodes qui constellaient son crâne nu et la reliaient à un moniteur affichant une série de courbes aux significations hermétiques. Les trois scientifiques du Svalbard partageaient une expression soucieuse.

			— Redites-moi ça avec des mots compréhensibles, lui dit Nemo d’un ton glacial.

			Le neurologue battit des paupières avec agacement. Dans le fond de la pièce, l’infirmier et le technicien dont l’Açoréenne avait imposé la participation pâlirent.

			— L’état dans lequel elle se trouve n’est pas répertorié, expliqua le spécialiste. Ce n’est pas un coma : elle n’est pas à proprement parler inconsciente. Notamment, ses pupilles sont mobiles et elle cligne des yeux – il tendit le doigt lorsque les paupières de l’adolescente frémirent, pour le faire remarquer. Mais dans ce cas, elle devrait réagir aux stimulations. Ce n’est pas le cas. L’état le plus proche du sien serait le sommeil paradoxal, mais il est impossible de l’en tirer. En termes simples, reformula-t-il en constatant que son interlocutrice le fixait sans aménité, elle s’est coupée de la réalité.

			— Donc, il n’y a pas d’autre solution que de lui ouvrir le crâne pour accéder à son symbiote ?

			La neurochirurgienne inclina la tête en sifflant entre ses dents.

			— Dites ce que vous avez à dire, lui intima Nemo.

			— Ce serait prendre un risque considérable. L’imagerie montre que l’organisme s’est étroitement mêlé à la substance grise du cerveau, pour former des connexions avec les neurones. En extraire même une infime partie impliquerait de léser ces neurones.

			— Ne peut-on pas le faire à un endroit où les conséquences seront maîtrisables ?

			Les pupilles de la chirurgienne s’étrécirent.

			— Qu’entendez-vous par là ?

			— Ne faites pas semblant de ne pas comprendre. Endommager ses fonctions motrices plutôt que ses fonctions cognitives.

			— C’est compliqué. Aucune zone n’est absolument spécialisée, détailla la spécialiste sans paraître se choquer outre mesure de la proposition de Nemo. Les sens, les émotions, les facultés de raisonnement ou les fonctions sociales, tout cela est interconnecté. En théorie, oui, je pourrais effectuer un prélèvement minime dans la couche externe, juste sous la barrière hémato-encéphalique. Le cerveau lui-même ne serait pas touché. Mais l’état dans lequel elle s’est plongée est intervenu trop tôt pour nous laisser étudier la façon dont les micro-organismes qui constituent le symbiote interagissent entre eux, pour créer ce que vous appelez la confluence. Il est impossible de savoir si mon intervention ne va pas endommager cette fonction. Scientifiquement parlant, ce serait une faute grave. On ne prend pas le risque de détruire son objet d’étude dans le but de l’étudier, c’est impensable. Notez que je ne vous parle même pas de déontologie médicale, termina-t-elle, le visage toujours aussi lisse.

			— Bon, accepta Nemo.

			Elle se tourna vers la biologiste.

			— Si je comprends bien, il ne nous reste plus qu’à retourner au Nunavut effectuer un prélèvement sur la carcasse du Grondin. Pour ça, il va nous falloir un drone capable de descendre là où nos scafs légers sont inopérants. Ou un scaf lourd. Je vais voir cela avec M. Veers. En attendant, j’ai bien peur que l’étude soit suspendue. Nous allons devoir nous contenter des mesures que vous avez déjà effectuées.

			— Peut-être y a-t-il une autre solution, émit la neurochirurgienne.

			Le neurologue se renfrogna, suscitant l’intérêt de l’Açoréenne.

			— Développez.

			— Si nous pouvions l’équiper d’un implant tel que celui porté par les Atlantes, nous pourrions mesurer l’activité hormonale et, au moins, mieux comprendre les échanges qui se produisent entre le symbiote et le cerveau. L’imagerie et les mesures électromagnétiques ont atteint leurs limites mais elles ne sont pas nos seuls recours. Sans remettre en cause votre expédition pour fournir du travail à ma collègue.

			Le coin des lèvres de Nemo frémit, signe qu’elle s’amusait.

			— Vous n’êtes donc pas hostile aux méthodes invasives, vous préférez simplement ajouter plutôt qu’enlever.

			Puis elle dévisagea la spécialiste de son regard de murène, assez longtemps pour provoquer un malaise.

			— Je vais réfléchir à votre proposition. Je note qu’elle s’opposerait à la volonté de la Hanse, sous le patronage de laquelle cette étude se déroule. M. Veers, prononça-t-elle avec un certain dédain, a bien insisté sur la discrétion.

			La neurochirurgienne battit des paupières, seule trace d’émotion venant entacher sa maîtrise. Son regard se porta brièvement sur Lissine, en retrait derrière l’Açoréenne. Officiellement, il était justement là pour représenter la Hanse. Mais il n’intervenait jamais dans les échanges et son attitude soumise vis-à-vis de la maîtresse des lieux suggérait un autre rapport de force.

			— Poursuivez vos mesures, d’ici là, ordonna Nemo au neurologue.

			Dans son dos, Lissine retint un soupir de soulagement. La fureur de la Pointe noire, décelable à la tension des muscles de sa nuque, lui avait fait craindre le pire. Il fut heureux qu’elle le congédie sitôt la porte franchie.

			Désœuvré, l’ancien Hansier se dirigea vers les niveaux inférieurs du complexe. Il avait envie d’isolement et pensa en trouver vers la partie désaffectée de l’ancienne clinique du Triton. Il s’était senti mal, lorsqu’il avait été question par-dessus le corps de l’adolescente de lui ouvrir le crâne ou pas. Mal de s’être défait de l’échantillon de symbiote qu’il avait eu en sa possession. Et mal, aussi, d’être lâchement rassuré de ne plus pouvoir intervenir. La vérité, craignait-il, c’est qu’il avait eu peur de prendre sa responsabilité dans cette histoire, et qu’il s’en était défait. Si Carmen n’avait pas été là, il aurait probablement jeté le fragment gênant à travers le sas de vidange du Nautile.

			Perdu dans ses pensées, Lissine atteignit un niveau plongé dans l’obscurité. Seuls deux étages de la clinique avaient été réhabilités par Nemo. Le reste, comme l’attestaient les portes enfoncées et les marques de suie sur les murs, était demeuré tel qu’après l’interdiction des cliniques poursuivant l’amélioration humaine ; tel qu’après l’intervention atlante qui les avait définitivement fermées. Lissine s’arrêta là, plongé dans la contemplation des couloirs vides qui s’enfonçaient dans une obscurité de poix. Il eut à peine conscience d’un frôlement, dans son dos, puis quelque chose fendit l’air devant son visage et, instinctivement, il leva une main. Un filin mordit sa gorge et plaqua contre son cou la main artificielle qu’il avait interposée. Un juron retentit à ses oreilles et la morsure s’accentua, tirant sa tête en arrière tandis qu’un coup lui effaçait les jambes. Sous l’effet de la surprise, Lissine tomba à genoux et tenta de se pencher, pour lutter contre la traction. Le filin s’enfonça plus profondément dans sa peau. Il manqua d’air et essaya d’inspirer, sans succès. Ses yeux s’embuèrent ; les jurons de son agresseur se noyèrent dans le bourdonnement qui lui emplissait les oreilles. Suffoquant, il eut un mouvement convulsif de la main droite, celle qui était prise dans le garrot, et un filet d’air passa à travers sa gorge torturée. Cela lui rendit un peu de lucidité. Ses mains étaient en métal, par le Styx. Il commença à tirer sur le filin, retardant la syncope au prix d’une douleur accrue, tout en lançant son poing gauche en arrière, à l’aveugle. Il heurta quelque chose de mou et, en réponse, l’étau qui l’étouffait se resserra d’autant. La panique le gagna. Il se lança frénétiquement dans la lutte pour sa vie, redoublant de coups et d’efforts alors que des phosphènes commençaient à danser devant ses yeux. L’étreinte glissa un peu, avec une sensation d’arrachement qui lui laboura la peau là où le garrot l’entamait. Pris d’une inspiration, il tâtonna en arrière, suivant du poignet la courbe d’une jambe, et referma ses doigts le plus haut qu’il put. Un cri suraigu lui indiqua qu’il avait visé juste et, après quelques torsions en serrant le plus fort que sa prothèse le lui permettait, le lacet se dénoua. Dans son dos, son agresseur glissa à terre. Lissine s’éloigna à quatre pattes en avalant des goulées d’air sifflantes qui lui incendiaient la gorge en même temps qu’elles le ranimaient. Le faisceau d’une torche l’éblouit.

			— Belle prise, Grigori, commenta Nemo. Tu sais exploiter les points faibles.

			 

			L’assassin raté sanglotait, à genoux sur le sol de la clinique. Sa terreur était mêlée de gémissements douloureux alors qu’il se contorsionnait pour soulager son fondement broyé. Lissine serra les doigts et considéra avec dégoût la morve qui coulait du nez du prisonnier sur ses lèvres. Nemo insinua le fer de sa hache sous le menton de l’homme et lui redressa la tête, devant tout le personnel de la clinique assemblé.

			— Je ne serai pas longtemps patiente, prévint la Pointe noire. Qui est ton commanditaire ?

			Le prisonnier – un matelot de l’équipage du Nautile que Lissine avait jusque-là à peine croisé – hoqueta.

			— Je ne sais pas, lâcha-t-il. J’ai trouvé un message dans ma couchette.

			— À bord ?

			Il secoua vivement la tête.

			— Ici. Dans la clinique.

			— Que disait ce message ?

			Ses yeux s’agrandirent. Il savait qu’il n’allait pas améliorer son cas.

			— Je… J’ai piqué un peu de nark aux Açores, murmura-t-il d’une voix difficilement audible.

			Nemo se pencha pour mieux entendre et, en réaction à ce mouvement, le reste de l’aveu sortit tout seul.

			— J’en ai revendu à un gars du Dutchman. Le message… menaçait de me dénoncer… à moins que je tue le Hansier.

			L’air satisfait, Nemo lui tapota la joue.

			— C’était si difficile ? Dommage pour toi, Grigori n’est plus un Hansier.

			Le prisonnier commença à haleter, repris par la terreur. Nemo se tourna vers Lissine.

			— Je pense que tu as compris qui avait intérêt à t’éliminer ?

			Sa colère répondit à sa place. Incrédule, Lissine voyait les éléments se mettre en place. Veers, qui avait essayé de l’amadouer après l’avoir abandonné à son sort. Qui avait demandé son témoignage en l’accompagnant de démonstrations d’amitié et d’offres de reprendre son poste. Veers dont il avait vu l’inquiétude, quand il s’était détourné de lui. L’éclair d’incertitude sur le visage arrogant du bâtonnier lorsqu’il avait compris que son ancien fidèle lui gardait rancune. Lissine fulminait de rage quand il croisa le regard de Nemo. Il avait perdu sa vie, ses mains, son honneur, son Sadko, à cause des agissements de Veers. Et maintenant, il lui envoyait un tueur ? Il n’eut pas un instant de retenue lorsque Nemo lui tendit le manche de sa hache. Ses doigts métalliques se refermèrent dessus et un élan furieux lui gonfla la poitrine lorsqu’il la leva au-dessus du visage décomposé du captif. Il entendit à peine le hurlement terrifié de l’homme avant que le fer de l’arme ne fracasse son visage, et il l’abattit encore deux fois avant que le corps ne bascule, sa tête réduite à une bouillie d’où le sang jaillissait en giclées brutales. Hors de lui, déchaîné, il chercha un autre exutoire à sa colère. Nemo lui fit face et reprit l’arme, d’un geste calme et décidé. Comme à travers un brouillard, Lissine ressentit le contact de sa paume contre sa joue, puis un élancement bref, sur sa pommette gauche, là où elle entailla sa peau avec le fer encore sanglant. Sa respiration se calma. Il lut de l’approbation dans le regard de l’Açoréenne et, enfin, le calme descendit en lui. Le calme, et un silence opaque qui remplaça ses pensées.

			Nemo se tourna vers l’assistance qu’elle contempla avec détachement. Les Pointes noires, habitués de ce genre de spectacle, montraient de la satisfaction. Ils étaient prêts à l’acclamer si elle levait l’arme pour conclure sa justice. Le personnel médical et scientifique la regardait d’un autre œil, et ce fut vers eux qu’elle se tourna.

			— La volonté de meurtre est venue d’Anders Veers, c’est entendu. Mais je ne pense pas qu’il aurait eu l’estomac de lui donner corps. Pas plus, révéla-t-elle, que de faire ajouter en douce, pendant que lui et moi discutions à quai, un transmetteur supplémentaire sur le module comm de cette station.

			Elle fit une petite pause, pendant laquelle elle appuya la hache sur son épaule sans cesser de dévisager les derniers arrivés au Triton. Puis, en détachant bien les syllabes, elle demanda :

			— Y aurait-il un troisième joueur dans la partie ?

			Il y eut un instant de flottement, très bref. Puis la neurochirurgienne sortit du rang, beaucoup moins sûre d’elle que précédemment.

			— Atlas me demande de vous transmettre ses salutations, balbutia-t-elle.

			Nemo lui adressa un rictus de squale.

		


		
			Chapitre 21

			Maintenant qu’il était revenu dans le monde des vivants, et qu’il avait avec lui une lanterne à champignons pour combattre la quasi-obscurité de la pièce, Wolf discernait mieux les restes de la soldate. Il savait qu’il s’agissait d’une femme grâce à Anarquit : « Nous avons oublié qui elle était ; mais, pour nous, tant qu’elle sera là à veiller sur le passage, les spectres du monde d’avant ne nous atteindront pas. »

			Wolf soupira et une légère buée s’attarda sur la visière de son masque. Il s’assit face à la dépouille, posa la lanterne entre eux et attendit que la condensation se dissipe. Lentement, à mesure que son œil se faisait à la luminosité, elle émergea de l’ombre. L’armure était plus endommagée qu’il ne l’avait cru, avec une large brèche en travers d’une plaque pectorale et de nombreuses zones où les chromatophores étaient désactivés. Au niveau de l’épaule gauche, ils clignotaient, promettant une extinction prochaine. C’était déjà hallucinant que la plupart soient encore en fonction un siècle et demi après l’abandon de la surface. Ça en disait long sur les prouesses techniques dont les gens d’alors avaient été capables… et sur le gâchis qu’ils en avaient fait.

			La soldate était simplement assise en contrebas de son affût à mitrailleuse corrodé, les jambes allongées, environnée d’un tapis de douilles. Sa main gauche reposait sur un cylindre plat, recouvert de poussière. Wolf se pencha et épousseta l’objet du bout des doigts, révélant un symbole jaune passé, en forme de triangle. Une vague sensation de danger l’incita à reprendre ses distances mais, sans les banques de données du NHESTOR, il ne parvint pas à l’identifier. Le squelette lui sembla s’en amuser. Une ombre, découpée dans son casque par la lumière de la lanterne, déformait l’unique orbite visible et lui donnait un air moqueur. Wolf lui rendit ce sourire.

			— Tu dois avoir été une sacrée bonne femme, murmura-t-il. J’avais dans l’idée de te donner une sépulture, mais il y a des gens dans le coin qui pensent que tu les protèges encore. Sacrée confiance, que tu as inspirée là.

			Son sourire s’éteignit.

			— Le genre de confiance dont j’aurais bien besoin, aujourd’hui.

			Son dos s’arrondit sous le poids de l’incertitude qu’il ne pouvait pas partager. D’ici quelques heures, le Grondin allait reprendre la mer avec un équipage réduit à cinq membres. Le sous-marin était loin d’être opérationnel mais l’hôte les délivrait temporairement des soucis de l’oxygène et de la propulsion. Pour le reste, les batteries chargées à bloc tiendraient jusqu’à la sortie du Dédale, puis jusqu’à Hope Station. Première escale sur une route dont le tracé restait obscur et se détaillerait une étape après l’autre, vers une destination qui, elle, était validée. Porter secours, pour lui, était du domaine de l’instinct. Il avait fini par accepter son incapacité à déterminer si cela lui était propre ou découlait de son ancien conditionnement. Les faits étaient là : lorsqu’il pensait à Jihane et Carmen, il ne pouvait pas envisager de les abandonner à leur sort. De leur point de vue, d’ailleurs, l’origine de cet instinct importerait sans doute peu.

			Mais les autres ? En quelque sorte, ils avaient adhéré tacitement à son projet, formulé sans y penser pour réagir à l’injonction de Fischer. Une fois l’idée jetée, ils s’étaient tous mis à renflouer le Grondin – autant qu’il était possible avec les moyens de Sinittavik. Morvan s’était redressé, comme si la chape d’aigreur qui s’était abattue sur lui depuis le désastre se relâchait un peu. Fischer avait recommencé à prendre son traitement et à se nourrir. Pedersen courait partout, tout en s’amusant clairement avec la confluence qu’il apprivoisait petit à petit. Quant à Surya, sa maîtrise du symbiote grandissait de jour en jour, dopée par le contact étroit que lui apportait son nouveau bras. Ses douleurs fantômes s’étaient évanouies. De temps en temps, un accès de mélancolie l’assombrissait, mais ses doutes et culpabilités étaient de l’histoire ancienne. La jeune femme se régénérait à travers les épreuves dont elle triomphait. Avec une sensation proche du vertige, Wolf se rendait compte qu’ils étaient tous les quatre prêts à le suivre et qu’ils n’avaient pas, un instant, discuté. Ce faisant, ils lui remettaient leurs vies, comme ces recrues atlantes qui, seulement quelques mois plus tôt, guettaient ses ordres et son approbation. Sauf qu’ici ce lien de subordination n’existait pas. Qu’à l’époque ce n’étaient pas vraiment ses ordres qu’il formulait, c’étaient ceux d’Atlas. Et qu’alors le NHESTOR le dispensait d’avoir des doutes. Cette fois-ci, il n’y aurait pas de garde-fou. Wolf se demanda si c’était avec cette responsabilité, cette angoisse écrasante, que Carmen avait dû composer tous les jours. Son respect pour elle en augmentait d’autant.

			Il en revint au squelette, qui le contemplait de son œil unique et vaguement malicieux. Au-dehors, la tempête faisait de nouveau rage, et secouait les lattes blindées qui occultaient les ouvertures du bunker.

			— Bref, conclut Wolf, comme s’ils arrivaient au terme d’une discussion à bâtons rompus. Tu t’en fiches bien, de toutes ces questions, maintenant. Je vais essayer de te piquer un peu de cette sérénité. Et te laisser reposer en paix… ou veiller.

			Il lui fit une manière de petit salut, d’une main.

			— De nouveau, merci pour la compagnie.

			En se relevant, sa lanterne à la main, il se retrouva face à face avec Pedersen, qui attendait debout dans l’entrée de la pièce, ses yeux brillant gaiement par-dessus le rebord du masque qui lui protégeait les voies respiratoires. Wolf appuya ses poings sur ses hanches et le doc leva les siennes dans une imitation d’excuses.

			— J’ai l’habitude de discuter avec des penseurs vieux de deux mille à trois mille ans, s’amusa-t-il, sa voix un peu assourdie par le masque. Je ne vais pas te reprocher de consulter un soldat de cent cinquante.

			— Soit… Mais qu’est-ce que tu fiches ici, doc ?

			Dans un geste familier, Pedersen enfonça ses mains dans ses poches et se dandina d’un pied sur l’autre, un peu hésitant.

			— Je voulais te parler sans la présence des autres. J’ai une vague idée de l’endroit où tu vas vouloir aller, après Hope.

			Il laissa son intonation en suspens, comme une question non formulée. Wolf se sentit glacé et, immanquablement, une tension se développa dans le creux de son plexus – celle-là même qui l’empêchait de regarder trop loin vers l’avenir. Pedersen le mettait face à ses craintes. Il n’y avait pas trente-six solutions.

			— On n’a pas vraiment les moyens de tenter l’option force brute, concéda-t-il.

			Pedersen hocha la tête.

			— C’est ce que je pensais. Et j’ai une idée à te proposer.

			Wolf écouta, sans l’interrompre.

			 

			Deux heures plus tard, tout Sinittavik était rassemblé sur le quai pour assister au départ du Grondin, y compris les anciens rescapés du Rougerie. Ceux-ci avaient décliné l’offre d’un retour vers Hope Station. Ils avaient finalement trouvé leur place ici, au fin fond du Nunavut. De même, lorsque Wolf promit aux maani de demander à Hope de les tirer de leur isolement, Anarquit accueillit l’idée avec scepticisme.

			— Les maani ont appris à ne compter que sur eux-mêmes et à s’en satisfaire, répondit l’ancienne.

			Mais, simultanément, une expression réjouie fit onduler ses rides, et les confluents perçurent :

			* Il y a des exceptions. *

			Puis elle reprit son sérieux et appela du geste deux maani qui lui apportèrent un tissu plié. Elle en tira un long tissage de perles, large d’une main et long d’une dizaine, qu’elle tendit solennellement à ceux qui partaient.

			— Puissent ces sapangaq durer comme l’estime entre vous et les maani, et comme le Lien qui nous unit à la mer.

			Wolf et Surya reçurent l’objet et le déplièrent pour l’admirer. Les perles délimitaient deux bandes blanche et bleue, entre lesquelles cinq petits personnages au cœur rouge semblaient évoluer.

			— Les couleurs ont-elles une signification ? demanda Pedersen.

			— Blanc : la vie, bleu : la mort, répondit Anarquit.

			— Et rouge ?

			Le même sourire que précédemment égaya ses joues parcheminées :

			— C’est le feu qui brûle entre vous.

			 

			Le temps des adieux passé, les cinq membres restants de l’équipage du Grondin se retrouvèrent en passerelle, plus émus qu’ils ne l’auraient cru par cette séparation. L’esprit simple et direct des maani risquait de leur manquer dans l’Intercommunauté, songea Pedersen, tandis que Wolf essayait de se concentrer sur la manœuvre pour ne pas envisager ce qui les attendait plus loin.

			Lui et Surya reprirent leur place et manipulèrent quelques interrupteurs. Très peu, en regard de la procédure habituelle de mise en route. Surya revérifia, pour effacer la sensation d’avoir oublié quelque chose, et émit via la confluence :

			* Parés à déconnecter. *

			Elle était pressée, maintenant, comme si chaque seconde qui passait était une occasion de changer d’avis… de renoncer. Les appréhensions de Wolf et du doc s’ajoutaient aux siennes dans la confluence, mais aucun ne fit mine d’interrompre l’appareillage. D’une certaine façon, les adieux chaleureux d’Anarquit leur donnaient la force de ne pas trop regarder en arrière… ni en avant.

			Sur le quai, un maani débrancha les câbles d’alimentation électrique. Les tubes d’éclairage grésillèrent et la poignée d’écrans allumés vacilla, mais l’ensemble se stabilisa et tint bon. Résolument, Surya désarma les amarres magnétiques et, d’une impulsion mentale, éloigna le sous-marin du quai.

			Les maani poussèrent des cris de victoire pour accompagner la plongée du submersible qui disparut lentement, auréolé d’une iridescence flamboyante.

			* Bonne mer, Inuujuq *, perçut encore Wolf. * Que les tempêtes que tu choisis d’affronter te soient favorables. *

			Le sort en était jeté, se dit-il. Cette idée lui permit enfin de regarder vers l’avenir. Il savait où il allait.

			Le Grondin déboucha du conduit d’accès à Sinittavik et accéléra vers le large. L’ambiance silencieuse était étrange, un peu inquiétante sans le ronronnement rassurant des moteurs. La coque craquait à mesure des changements de profondeur. En y prêtant attention, on percevait l’écoulement régulier de l’eau sur la coque et, ponctuellement, les échos sourds de l’océan. Wolf se retourna. Pedersen, Morvan et Fischer lui rendirent un regard grave où perçaient leurs incertitudes.

			— Le Grondin n’a pas fini de gronder, dit-il, avec un clin d’œil plus assuré que ce qu’il éprouvait.

		


		
			Chapitre 22

			Une goutte de métal en fusion perla à l’extrémité du fer à souder. Imane la fit rouler précautionneusement dans son logement, puis amena avec une pince le minuscule amplificateur au-dessus de la petite sphère brillante et regarda les capillaires se déployer sous l’effet de la chaleur. Une seconde après, la goutte réagit à leur incorporation et se solidifia, prenant une teinte plus mate. Imane déposa son outil avec un geste prudent et fit tourner la plaquette argentée sous une loupe pour vérifier la prise. Ce fut ce moment qu’Élaine Vicino choisit pour faire une tournée d’inspection. Tendue dès son apparition, Imane rassembla les composants encore à monter dans une coupelle et l’éloigna un peu, puis écarta la plaquette qui prenait forme et fit mine de nettoyer ses outils. L’ancienne major erra dans les coins de l’atelier, en coulant des regards en biais de plus en plus irrités. Avec le temps, Imane avait renoncé à essayer de prévoir ce qui allait provoquer sa colère. Cette fois-ci, il semblait que l’attitude prudente et résignée qu’elle avait adoptée suffirait. Petit à petit, Vicino réduisit le rayon de ses déplacements, en dérangeant quelques objets pour donner le change – comme si Imane n’avait pas su comment cela allait finir… Elle essaya de penser à autre chose, pour que le temps passe plus vite, mais l’appréhension l’en empêchait. Le brusque reniflement de mépris qui passa par-dessus son épaule la fit néanmoins sursauter. Vicino proféra entre ses dents quelques imprécations indistinctes, avant d’éclater.

			— Ça prend bien du temps, hein ? Tu te foutrais pas de moi, par hasard ?

			La nuque d’Imane se raidit instinctivement. Ça y était. Elle ne prit guère attention aux menaces et aux accusations que l’ex-major lui hurla aux oreilles ; elle avait appris qu’y répondre ne faisait qu’empirer la crise. Elle déposa la pince et le fer à souder un peu plus loin sur l’établi, d’un geste précis, bien qu’un peu tremblant. Comme en réaction, les doigts nerveux de Vicino empoignèrent sa tignasse courte, avec une brutalité qui lui fit claquer des mâchoires, et la surface lisse du plan de travail se précipita à sa rencontre. L’impact de sa pommette sur l’enduit résonna dans tout son crâne et Imane se retint de gémir. Elle ne réagit pas plus alors que Vicino pesait de toute sa poigne sur sa tête, en criant si fort que des postillons lui grêlaient la joue :

			— Fais gaffe à pas impatienter l’amiral ! J’attends que ça, moi ! T’as entendu, hein, j’aurai le droit de lui rapporter ta tête… Foutue archonte !

			Imane endura la crise en fixant ses yeux dans le lointain et en s’efforçant de ramollir son corps, de rendre ses muscles et ses articulations flexibles pour encaisser la brutalité de sa gardienne.

			La crise cessa d’un coup, aussi brusquement qu’elle avait débuté. Vicino lâcha prise, se tourna vers la porte comme si quelqu’un l’avait appelée, et s’en fut. Elle reviendrait plus tard s’enquérir de l’avancement de ses travaux, probablement tout aimable et protectrice cette fois-ci, sans souvenir apparent de son éclat. Son comportement oscillait entre ces deux extrêmes imprévisibles et Imane n’en pouvait plus de guetter sa disposition. Elle se redressa, les lèvres tremblantes, rajusta ses vêtements et essuya ses joues. Son cuir chevelu la cuisait. Sa pommette écorchée laissa une trace sanglante sur le dos de sa main. Elle nettoya l’établi d’un coup de manche et se remit à l’ouvrage sans perdre plus de temps. Vicino avait raison sur un point : l’horloge tournait.

			Il était dit, pourtant, que le montage ne progresserait pas beaucoup ce jour-là. Moins d’une heure après cette première alerte, des éclats de voix retentirent plus loin dans le bâtiment. Imane leva la tête en constatant qu’ils se rapprochaient. Un piétinement les accompagnait. Soudain, Vicino s’engouffra de nouveau dans la pièce et Imane se leva instinctivement. L’ex-major était fébrile, effrayée presque.

			— Vite, viens par là, intima-t-elle en lui prenant le bras pour l’entraîner.

			Désarçonnée, Imane hésita. Vicino se fit suppliante.

			— Reste pas là, c’est pour toi qu’ils viennent.

			Une peur glacée fouailla le ventre d’Imane. Elle se laissa amener jusqu’à une bête penderie où Vicino la fit entrer et se plaqua contre elle avant de refermer la porte sur elles deux.

			— Je les laisserai pas te faire du mal, murmura-t-elle, et son total revirement fit monter la terreur d’Imane en flèche.

			Il était temps qu’elles disparaissent : une petite meute agitée entra dans l’atelier en vociférant. Une fente dans la porte mal jointe permit d’apercevoir deux groupes qui s’engueulaient. Les moins nombreux tentaient de faire barrage aux autres, qui parlaient fort et brandissaient des couperets et des haches. Une voix excitée se détacha du brouhaha :

			— Elle est où, cette archonte ? On le sait, que vous en cachez une ici !

			Terrorisée, Imane cessa de respirer. Par la fente, elle vit les opposants se bousculer. Les défenseurs moins nombreux se laissaient déborder par des types qui se mettaient à fouiller la pièce et renversaient ce qui leur tombait sous la main. Les braillements augmentèrent et, soudain, une ombre oblitéra la lumière à l’intérieur de leur réduit. Imane sentit le corps de Vicino se contracter contre le sien.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? tonna une voix.

			Imane tressaillit et retint un cri d’effroi juste au bord de ses lèvres, avant de comprendre que l’intervention venait du seuil de l’atelier et de reconnaître le ton fulminant d’Hamilton. Prise de panique, elle mordit son poignet pour empêcher sa respiration de s’emballer.

			— Comment osez-vous venir faire du bordel chez moi ? continua l’amiral, et immédiatement le charivari baissa. Qui vous permet ? Vous voulez remettre nos accords en cause ?

			— On a appris…, commença une voix de femme.

			— Peu m’importe ce qu’on vous a dit ou ce que vous croyez avoir entendu ! beugla Hamilton. Sortez immédiatement, mais où vous croyez-vous ? Tout de suite ! Ou le dernier à sortir paiera pour tous les autres !

			Un mouvement s’initia. Les récriminations s’étaient tues. L’ombre qui masquait la vue s’effaça. Imane, au bord de la syncope, devina des silhouettes qui s’éloignaient, l’oreille basse. Quand la dernière franchit le seuil, Hamilton gloussa.

			— Une archonte, et puis quoi encore ? Vous êtes les derniers des crétins.

			À peine les derniers pas estompés dans le couloir, Vicino rouvrit et se décolla d’Imane pour la toiser avec dureté. Le balancier de son humeur repartait déjà en sens inverse, accéléré par la tension.

			— T’as du boulot à finir, je crois.

			L’esprit vidé, Imane reprit mécaniquement sa place. Satisfaite, Vicino la laissa. Mais les doigts de l’ancienne archonte ne parvenaient pas à tenir ses outils, qui tombaient de ses mains sans force. Perdue, elle leva les yeux et croisa son propre regard, à quelques pas d’elle, dans le miroir brisé qui surplombait un lavabo depuis longtemps privé d’eau. Un spasme nerveux la secoua. Elle ne connaissait pas cette femme aux joues creuses, aux yeux voilés perdus au fond de cernes énormes. Sur sa tempe, l’implant faisait une excroissance dure et accusatrice. Soudain, une urgence irrésistible posséda Imane. Elle se précipita vers les étagères où les outils étaient rangés. Fébrilement, elle écarta tournevis, pinces, électromètres. Des outils tombèrent sans qu’elle y prenne garde. Enfin ses doigts se refermèrent sur le manche d’un couteau thermique. Elle l’observa à la lumière, actionna l’interrupteur. Un petit bourdonnement retentit comme la lame se mettait à vibrer et, après quelques secondes, le manche mal isolé irradia sa chaleur contre sa paume. Comme folle, Imane alla se planter devant le miroir éclaté, inclina la tête et, de sa main libre, tira sur le NHESTOR. Sa peau se tendit sous la traction. La lame était incandescente maintenant. Imane l’approcha d’un geste hésitant, serra les dents lorsque la chaleur devint brûlure à la surface de sa peau et que son œil gauche s’embua en réaction. Soudain elle prit une inspiration et inséra le tranchant du couteau sous son implant. Une douleur fulgurante explosa, lui arracha un glapissement. Elle faillit lâcher l’outil mais, à l’inverse, elle resserra sa prise et continua en imprimant un mouvement de va-et-vient, et poussa la lame vers l’arrière, un peu plus loin chaque fois. Le couteau trancha et cautérisa tout ensemble sa peau et le câblage de l’implant qui plongeait à l’intérieur de son crâne. La brûlure supplanta l’atroce sensation de sa chair qui se déchirait et la traction des filaments qui cédaient un à un. Imane résista aux spasmes de souffrance qui la secouaient, noyant le réflexe qui la pressait d’enlever la lame sous un gémissement continu, tranchant de plus en plus loin, à coups rageurs, tandis que la vibration résonnait dans son crâne et l’étourdissait. Soudain, après un dernier arrachement, l’implant lui resta dans la main. Elle lâcha tout, haletante. Le couteau se tut ; le NHESTOR tinta dans la vasque du lavabo et elle lui jeta un regard révulsé, comme à un insecte malfaisant doublé d’un lambeau de peau horrible et sanglant, avant de se laisser glisser à terre. La brûlure lui mangeait le crâne, lancinante, insupportable. Imane ne sentait plus la moitié gauche de son visage, réduite à une pulsation atroce, comme si son cœur y battait à vif. Elle hoqueta et, enfin, laissa libre cours aux sanglots qui lui gonflaient la poitrine. Des pleurs de souffrance, mais aussi de peur, d’impuissance, de désespoir, et de tout ce qui fermentait au fond d’elle depuis que sa tentative pour échapper à Atlas avait tourné au cauchemar.

			Petit à petit, ses larmes s’asséchèrent, mais la douleur demeura. Elle s’essuya la joue droite d’une main mal assurée.

			— Tous les jours sont pas comme ça, fit une petite voix.

			Elle sursauta, redressa la tête, et reconnut le gamin de l’infirmerie. Il s’était faufilé sous l’établi et se cramponnait à l’un des pieds du meuble, mi-compatissant, mi-effrayé. Impossible de savoir s’il essayait de se rassurer lui-même ou de la consoler. Imane hocha la tête et ravala les sanglots secs qui la secouaient encore. Elle devait offrir un sacré spectacle, réalisa-t-elle en plongeant dans le regard écarquillé du garçon.

			— Comment tu t’appelles ? bredouilla-t-elle.

			— Noor. Mais l’amiral m’appelle la Sangsue.

			— Il t’aime pas beaucoup, constata Imane, en haletant encore un peu.

			Le petit secoua la tête, sans trahir de tristesse pour autant. Il avait de beaux yeux dorés, et des mèches noires avec des reflets châtains. Pour lui, Imane essaya d’ignorer la plaie qui ravageait le côté de sa tête et de se recomposer un visage.

			— Tu m’aides à me relever, Noor ?

			Il eut un mouvement de recul, avant de décider sans doute qu’elle n’avait pas l’air dangereuse. Imane prit appui sur son épaule frêle pour se redresser.

			— Qu’est-ce que tu fabriques, ici ? demanda le gamin, passant d’un sujet à l’autre avec un détachement déconcertant.

			— Un instrument pour appeler au secours.

			Le petit leva des yeux brillants :

			— Tu as des amis ailleurs ?

			— J’espère, tempéra Imane. S’ils écoutent encore. Mais il y a un ailleurs, et je crois qu’il est mieux qu’ici.

			Soudain, le monde s’assombrit et Imane cligna des paupières, consciente qu’elle allait tomber en état de choc.

			— Tu m’accompagnerais à l’infirmerie ?

			La menotte du gamin s’appuya dans son dos et l’invita à marcher. Un pas après l’autre, se dit-elle.

		


		
			Chapitre 23

			En fin de journée, Lindsay aimait bien faire un tour dans le nouveau module agricole. Le foisonnement de bourgeons verts, qui pointaient dans la lumière blanche optimisant la photosynthèse, lui communiquait une énergie paisible et vigoureuse à la fois. Il lui arrivait de rêver à ce que la surface avait dû être, avant… Quand les terres étaient couvertes d’une vie végétale intense, avant que l’humain ne détruise son propre berceau. Une nostalgie mêlée d’amertume troublait alors sa méditation. Ce soir-là, pourtant, elle n’arriva pas jusque-là. Des traces humides, près du sas qui menait vers les plantations d’algues externes, déclenchèrent une série d’imprécations qui coupèrent court à sa promenade. Elle alla prendre de quoi éponger dans un placard et nettoya. La dernière équipe avait dû négliger le poste de propreté à la fin de son service. Avant de quitter les lieux, elle vérifia les noms sur le tableau d’affichage et se promit de leur chanter un air à sa façon le lendemain.

			Sa ronde achevée, Lindsay retourna à son bureau. Il lui restait un ou deux rapports à lire pour anticiper la prochaine réunion des chefs de secteurs. Virgil allait encore râler qu’elle travaillait trop tard… Mais comment s’imaginait-il que cette station tenait le coup ?

			La pièce était plongée dans l’obscurité, à l’exception de l’aquarium habité de plancton luminescent qui diffusait une clarté bleutée. Lindsay referma la porte et allongea la main pour rallumer quelques tubes, mais se figea avant d’atteindre la commande. Une sensation étrange…

			— Bonsoir, Lindsay.

			Elle se tourna vivement. Une ombre bougea, dans un fauteuil près de l’aquarium. La lueur du plancton souligna le visage d’un homme qui se penchait. Elle conserva son calme, mais attendit le mouvement suivant.

			— Tu peux allumer.

			Une lumière plus claire inonda la pièce et elle put détailler l’intrus en tâchant de masquer sa stupéfaction. Douglas – autant dire un revenant. Ça ne pouvait pas être une bonne nouvelle. Leurs positions respectives, elle debout et lui assis de part et d’autre de son bureau, ne lui permettaient pas de voir s’il était armé. Elle joua la décontraction :

			— Qu’est-ce qui est arrivé à ta voix ?

			Il rit, de ce timbre un peu rauque qu’elle ne reconnaissait pas.

			— Une sorte de trachéotomie. Mais réservons les politesses pour plus tard, si tu veux bien. Ton accueil enthousiaste me confirme l’idée que je m’étais faite.

			Lindsay haussa les sourcils et contre-attaqua immédiatement.

			— Enthousiaste ? Excuse-moi, j’ai pas l’habitude que les visiteurs entrent en douce dans mon bureau la nuit – après être passés par un sas et l’avoir laissé dégueulasse, en prime.

			— Toutes les comms passent par ton bureau, reprit Wolf sans se laisser désarçonner. Quelqu’un – toi ou je ne sais plus qui – nous l’a dit à notre dernier passage.

			Lindsay écarta la chaise de son bureau et s’assit. À ce point de la discussion, pensa-t-elle, Douglas l’aurait déjà tuée s’il en avait eu envie.

			— Et alors ?

			— Alors tu as forcément trempé dans les manigances de Sasha avec la Hanse et les Açoréens. Tu savais ce qui nous attendait. Au moins, tu pouvais t’en douter.

			Un silence pesa, que Lindsay brisa d’un ton sec.

			— Tu crois que j’avais les moyens de m’opposer à la Hanse ?

			— Sans doute pas.

			— Alors qu’est-ce que tu fous là ? Et d’où tu sors, pour commencer ?

			Wolf croisa les mains sur son ventre et allongea les jambes, l’air satisfait du tour que prenait la discussion. Lindsay ne pouvait pas encore en jurer, mais il lui semblait bien qu’il n’avait pas d’arme. Il portait une combinaison un peu bizarre, uniformément lisse et d’un blanc opalin, dont elle n’avait jamais vu l’équivalent, avec un col droit épais à la naissance du cou.

			— J’arrive de Sinittavik, avec le Grondin.

			— Conneries. On vous aurait détectés.

			— Je t’expliquerai après pourquoi, non, vous ne pouviez pas nous détecter. L’important, c’est qu’ils attendent à un peu plus d’un nautique, derrière le Rocher du chien. On a besoin d’une grosse révision… et d’un mécano.

			— Qu’est-ce qui te fait croire que je vais te les fournir ?

			— Ce que tu as dit sur les droits océaniques, lors d’une soirée pas si ancienne.

			— Je ne veux pas mettre Hope dans une sale situation en aidant des fuyards. Atlantis n’est jamais venue mettre le nez dans nos affaires et j’ai l’intention que ça continue.

			— Nous ne sommes plus que cinq : Surya, le doc, Morvan, Fischer et moi. Atlantis n’a rien contre les quatre autres et la Hanse n’a pas jugé utile de les rapatrier. Je suis le seul à avoir commis des actes dont je n’ai pas répondu, et c’est pour le faire que je te demande ton aide.

			Lindsay ne cacha pas sa surprise.

			— Tu vas aller te livrer ?

			— Pas à Atlantis. À Albion. Atlantis a joué un jeu contestable et l’Intercommunauté devrait le savoir.

			— J’ai du mal à croire que tu renonces à ta liberté pour le simple plaisir de rétablir les faits. Sans compter que ta parole ne va pas peser bien lourd face aux Atlantes, si tu me permets.

			— Je sais. Mais je ne pars pas tout à fait sans biscuit. Surtout, je ne fais pas ça pour l’Intercommunauté. Carmen et Jihane sont entre les mains de la folle qui dirige les Açores, avec l’appui ou pour le compte de la Hanse. À cinq, on n’y pourra rien. J’ai espoir de modifier le rapport de force en incluant la CIDR dans le jeu.

			— C’est un sacré pari dans lequel miser ta vie, commenta Lindsay en se laissant aller contre son dossier. Et celle des autres, peut-être.

			Wolf afficha un petit sourire triste.

			— Je crois qu’ils iraient sans moi, s’il n’y avait pas d’autre solution. Sinittavik a changé pas mal de choses.

			Son regard se durcit. Lindsay détourna les yeux.

			— Je comprends qu’il est arrivé quelque chose à Lynch.

			— L’Açoréenne l’a tué.

			Lindsay lâcha un soupir où entraient des regrets.

			— On a un référent hanséatique pour les échanges, avoua-t-elle. C’est lui qui a contacté Sasha, si tu veux savoir ; pas l’inverse.

			Une expression résolue tendit ses traits fins et elle releva la tête pour regarder Wolf en face.

			— Tu auras l’assistance que tu demandes et je veillerai à ce que la Hanse n’en sache rien. Pour le reste, je n’ai pas l’intention de laisser quiconque endosser mes responsabilités à ma place : le mécano, ce sera moi.

			Elle vit de l’estime dans le regard que Wolf lui rendit et leva la main pour prévenir les effusions.

			— Me remercie pas. Ce que j’ai fait, ou laissé faire, j’estime que c’était pour une bonne raison : Hope a besoin de la Hanse. Il reste que je vous ai causé du tort et que je vous dois réparation. Maintenant, retourne chercher ton Grondin, je vous attendrai au sas deux.

			Wolf se leva et Lindsay eut un petit rire :

			— C’est bien ce qu’il me semblait. T’étais venu sans arme.

			— Si j’en avais pris une, j’aurais eu à l’utiliser contre ton androïde de combat… Il est pas là, d’ailleurs ?

			— Jamie est toujours là, affirma Lindsay avec un claquement de doigts.

			La porte d’un compartiment dissimulé coulissa, révélant la silhouette humanoïde bardée de blindages et de vérins puissants. Une machine à tuer, songea Wolf en voyant la tête s’orienter dans sa direction. Il se sentit singulièrement vulnérable face à ses capteurs optiques.

			— J’ai vu pas mal de ses cousins, dernièrement, dit-il pour Lindsay. Ou plutôt, ce qu’il en restait. Il faudra que je te raconte ça aussi.

			 

			— J’aime pas ça, commenta Virgil.

			Lindsay et lui scrutaient les ténèbres l’un à côté de l’autre, par une baie surplombant le sas destiné au Grondin. Trois feux suspendus, à une centaine de mètres, trahissaient la présence d’un petit remorqueur qui attendait de guider la manœuvre d’amarrage. Les puissants cônes des projecteurs de Hope se noyaient dans l’obscurité.

			— J’estime qu’on leur doit bien ça, rétorqua Lindsay. On n’a pas à se plaindre de leur passage ici. Eux, ils ont morflé et c’est en partie à cause de nous.

			— J’ai pas l’impression qu’aucun d’entre nous…

			— Tu sais très bien ce que je veux dire. On n’a pas participé, mais on a regardé ailleurs. C’est pas très différent. De toute façon, ils restent deux jours, pas plus. Quand ils seront repartis, personne saura que Hope leur a filé un coup de main.

			Virgil lui jeta un regard agacé. Les articulations de son exosquelette grincèrent lorsqu’il se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

			— Toi aussi, tu sais très bien que ce n’est pas ça qui m’inquiète.

			Elle lui rendit un regard qui le défiait de continuer. Il continua :

			— Qu’est-ce que tu as besoin d’embarquer avec eux, bordel ?

			— J’ai l’habitude d’assumer mes conneries, claqua-t-elle. Il leur faut un mécano pour traverser l’Atlantique, je serai ce mécano, point. Arrivés à Albion, ils se démerderont, et moi je rentrerai. D’ici là, vous pouvez bien vous passer un peu de moi !

			— Ça pourrait être n’importe qui…

			Lindsay le coupa d’un doigt levé, péremptoire.

			— Stop ! La discussion est close.

			Virgil se renfrogna et se remit à contempler l’immensité nocturne. Au bout de quelques instants, un sourire adoucit le visage de Lindsay.

			— T’es quand même mignon, quand tu te fais du souci.

			Virgil grogna. Il passa un bras autour des épaules de sa compagne et l’attira contre lui.

			— Tout ça, c’est pour te débarrasser un moment de ton vieil infirme, hein ?

			Elle rit et lui rendit son étreinte.

			— Dis pas de bêtises. (Après un silence, elle ajouta :) Par contre, t’as intérêt à me rendre ma station dans l’état où je te l’aurai laissée.

			Virgil ouvrit la bouche pour riposter, mais à cet instant une clarté évanescente se dessina dans la distance. Ils la fixèrent, surpris par un chatoiement inattendu, une palpitation irisée qui s’affirma à mesure que le phénomène se rapprochait. Un énorme cténophore sembla émerger des lointains, brillant d’une lueur argentée. Puis l’objet ralentit et prit un peu d’angle, révélant la coque du Grondin comme portée par la lumière. Les maîtres de Hope Station en demeurèrent sans voix.

		


		
			Chapitre 24

			La vie n’est pas un cabotage tranquille. C’est une navigation au long cours, avec ses pièges et ses tempêtes…

			— De Klerk ! Pour toi ce sera le dock seize.

			Carmen sursauta. Elle avait laissé son esprit s’égarer loin du hangar où elle se tenait alignée avec les autres détenus. Elle avait cru entendre Paul. Depuis qu’elle avait échoué au complexe de stockage hanséatique de Clamp, elle pensait beaucoup à lui. Au passé. Elle eut un sourire amer qui mourut aussitôt sur ses lèvres en se rappelant la suite de sa tirade : « Parfois, il n’y a rien d’autre à faire que mettre à la cape, étaler la tourmente. D’autres fois, il faut se relever et décider en quoi on croit. Il existe toujours la possibilité d’un avenir meilleur. » La résurgence de l’un des discours qu’il lui avait tenus, une vie plus tôt, alors qu’elle hésitait entre la violence vengeresse et l’intérêt collectif. Finalement, voilà où la foi de Paul en l’humanité les avait menés. Il était mort. Elle avait tout perdu. Elle se tenait debout, dans une combinaison orange trop large, parmi des criminels au côté desquels elle allait trimer jusqu’à être trop vieille pour connaître encore le sens du mot « révolte ».

			« Il reste à conserver une certaine jeunesse d’esprit… commandant. »

			Le cœur de Carmen manqua un battement, alors que se poursuivaient l’appel et l’attribution des postes pour la journée. Ce n’était pas Paul qui avait dit ça. C’était Wolf, juste après l’accrétion de Surya. Peu de temps après, traqué par ses poursuivants, il avait été avalé par la surface en fuyant l’abîme qui l’attendait sous l’eau. Wolf, qui avait arraché sa liberté et son intégrité au mépris de tous les risques et qui, enfin calme et sûr de lui après avoir triomphé de ses doutes, lui avait dit « je crois que je ne veux plus tuer ». Et qui avait essayé de défendre Jihane et le Grondin, une dernière fois. L’émotion, soudain, paralysa Carmen. Ses doigts, au fond de sa poche, se refermèrent sur le fragment de symbiote qu’elle n’avait pas eu le cœur de jeter malgré son échec complet. Quelque chose se remit à brûler dans sa poitrine ; quelque chose qui n’avait plus battu depuis qu’elle avait vu Lynch tomber. Ils avaient raison. Paul et Wolf. Elle ne pouvait rien pour s’opposer au sort qui la frappait, mais elle n’était pas pour autant obligée de le subir. Elle pouvait se relever au lieu de se laisser couler comme une carcasse usée.

			— À l’ouvrage ! gueula le contremaître.

			Les détenus s’égaillèrent à pas traînants, chacun vers son affectation du jour. Il ne fallut pas longtemps avant qu’un logisticien ne s’aperçoive que l’une des prisonniers-dockers était restée plantée à sa place.

			— Qu’est-ce que tu fous ? vint-il lui aboyer sous le nez. T’as pas compris les ordres ?

			Carmen fixa ses yeux dans le lointain.

			— Je suis Carmen De Klerk, annonça-t-elle. J’ai commandé le HSS Grondin. Je suis une citoyenne de la Pax. Faire appel à la CIDR est mon droit. Je ne bougerai pas d’ici tant que ce droit ne me sera pas reconnu.

			Le contremaître émit un ricanement surpris et, à son grand étonnement, la planta là sans lui répondre.

			 

			La matinée s’écoula sans que personne lui prête attention. Les dockers allaient et venaient autour d’elle, conduisant de petits engins, ou bien des exosquelettes qui leur permettaient de mouvoir des charges impressionnantes. Selon les indications des logisticiens, certains conteneurs quittaient le bord d’un grand sous-marin vraquier, le Golem, tandis que d’autres faisaient le mouvement inverse. Des pyramides s’édifiaient, plus loin, en préparation d’un autre transbordement à venir. Carmen commença à avoir soif, et ses membres à se raidir à force d’immobilité. Elle ne bougea pas d’un pouce.

			L’heure du repas arriva. Les détenus convergèrent vers la longue annexe qui leur servait de lieu de vie, où ils étaient également cantonnés le soir. Hormis les contremaîtres et les logisticiens, il n’y avait presque pas de personnel. Juste assez de gardes pour faire cesser une bagarre ou arrêter un forcené. En cas de problème plus grave, Clamp était adossée à Stålhavn de l’autre côté du massif des Féroé où les deux stations cohabitaient. Il s’y trouvait un contingent atlante. Et puis, où seraient allés les détenus ? Il n’y avait que l’océan tout autour.

			Une fois rassasiés, ils avaient droit à une promenade aux abords des quais. Un certain nombre d’entre eux mirent l’occasion à profit pour venir conseiller à Carmen de se remettre au travail. C’était comme ça que les choses se passaient, apprit-elle : en cas de révolte, le premier repas restait identique, puis les quantités diminuaient peu à peu pour tout le monde. Charge aux détenus de régler leurs problèmes entre eux. Après les explications, il y eut des menaces, des argumentations, des supplications parfois. À tous, Carmen répéta la même chose :

			— Je suis Carmen De Klerk. J’ai commandé le HSS Grondin. Je suis une citoyenne de la Pax. Faire appel à la CIDR est mon droit. Je ne bougerai pas d’ici tant que ce droit ne me sera pas reconnu.

			Un grand type au visage large et aux yeux allongés la dévisagea longuement, avec un air inexpressif qui lui rappela Lynch. Après le départ de celui-ci, elle douta. Sa main chercha le contact du symbiote et s’y raccrocha. Elle ne voulait pas céder.

			 

			Le soir venu, les lumières s’éteignirent, hormis quelques tubes, loin sous les poutrelles qui étayaient le hangar. La pénombre s’installa et les détenus rentrèrent. Carmen resta seule, les jambes roides et douloureuses, l’estomac vide. Elle commençait à somnoler vaguement quand des murmures la réveillèrent. Des silhouettes sombres venaient vers elle et l’entourèrent rapidement. Celui qui se planta devant elle était le géant qui l’avait inquiétée plus tôt.

			— Remets-toi au travail, gronda-t-il.

			Elle le fixa, le ventre contracté d’angoisse à l’idée de ce qui allait suivre. Le premier coup la prit par surprise, elle aurait cru qu’ils insisteraient plus longtemps. Rapidement, elle se laissa tomber à terre et se roula en boule pour se protéger. Des poings, ils passèrent aux pieds, en la frappant sans hâte, assez pour lui faire comprendre qu’ils pouvaient la briser sans difficulté, mais insuffisamment pour lui causer de vrais dommages – pas encore. Lorsqu’ils arrêtèrent, Carmen avait l’impression d’être passée dans un broyeur, mais elle était consciente.

			— Tu sais que les gardes nous ont laissés sortir exprès, jeta le géant qui menait la danse. Et qu’on continuera jusqu’à ce que tu rentres dans le rang. T’es pas bien costaude, ton corps tiendra pas longtemps. Pourquoi tu fais ça ? Tu cherches une porte de sortie ?

			Elle secoua la tête et, en bafouillant à cause de sa lèvre tuméfiée, répéta :

			— Je suis Carmen De Klerk. Je commandais le HSS Grondin. Je suis une citoyenne de la Pax. Faire appel à la CIDR est mon droit.

			Le géant lâcha un profond soupir et glissa ses mains sous les aisselles de Carmen pour la redresser.

			— Eh bien, dit-il en s’asseyant lourdement à côté d’elle, ça a l’air d’une chouette histoire. On n’a pas souvent l’occasion d’en entendre. Vas-y, Carmen De Klerk, raconte ce qui est arrivé avec le HSS Grondin.

			Il lui donna un peu d’eau. Petit à petit, les autres silhouettes descendirent à leur hauteur et Carmen se retrouva au centre d’un auditoire attentif. Alors elle raconta. Tout, depuis sa décision d’accepter le mandat d’observation des opérations militaires que la Hanse lui avait proposé au nom de l’Intercommunauté – cette décision qui avait, temporairement, sauvé Jihane et Wolf, avant de les condamner tous. Elle raconta tout, parce qu’elle voulait faire revivre l’équipage qu’elle avait perdu, combler le vide où elle se perdait. Un par un, elle les évoqua, et s’avoua simultanément à quel point ils lui manquaient tous. Lorsqu’elle eut terminé par le piège du Nunavut et la revanche sanglante de Nemo, il y eut un moment de silence.

			— C’est un sacré équipage que t’avais là, dit enfin le géant. Je comprends que tu sois en rage, mais réfléchis. Si tu fais ta peine tranquille, t’as une chance de la revoir un jour, cette gosse. Peut-être aussi ton médecin, ta vieille râleuse et ton sécuritard. Si ce bled est aussi paumé que tu dis, ils y seront peut-être encore dans quelques années. Si tu meurs ici, il se passera plus rien.

			— J’ai pris perpétuité, répondit Carmen, et cela sonna comme un tombeau qui se refermait.

			Un à un, les détenus se levèrent et retournèrent vers leur baraquement. Le géant resta le dernier.

			— Réfléchis, lui redit-il. Y a toutes les chances qu’on se revoie demain et tu sais comment ça va finir.

			De nouveau seule, il lui sembla que les fantômes dont elle venait d’évoquer la mémoire se rassemblaient autour d’elle. Paul. Ruben. Lynch. Probablement Surya, vidée de son sang sur le sol de Sinittavik, et Wolf, monté mourir seul à la surface. Elle pleura pour eux tous, puis pour Pedersen, Fischer et Morvan, abandonnés au bout du monde, et enfin pour Jihane, livrée aux mains d’une bouchère qui l’avait peut-être déjà tuée.

			Pour eux tous, au-delà de l’angoisse et de la défaite, elle ne pouvait pas baisser les bras.

			Ce n’est pas comme si ma vie avait encore de la valeur, se moqua-t-elle.

			 

			Le lendemain, tout de suite après que la sirène de l’appel eut retenti, elle vit les prisonniers se diriger vers elle en nombre. Ils allaient faire ça en pleine journée, réalisa-t-elle, et elle se releva pour, au moins, commencer debout. Le géant de la veille se campa face à elle, la dépassant d’une bonne tête.

			— T’as réfléchi ? aboya-t-il.

			Carmen se raidit mentalement.

			— Oui. Je leur dois de ne pas renoncer.

			— Bien, répondit-il.

			À la grande stupéfaction de Carmen, il lui tourna le dos pour crier à la cantonade :

			— Je m’appelle Zhào Hsin. Je suis citoyen de la Pax. Faire appel à la CIDR est mon droit et je ne reprendrai pas le travail tant que ce droit ne me sera pas reconnu !

			Petit à petit, d’autres les rejoignirent, répétant les mêmes mots, reproduisant la même attitude butée. Leurs dos dressèrent bientôt un mur tout autour de Carmen. Par-dessus son épaule, Hsin lui adressa un clin d’œil.

			— Pour une fois que quelqu’un ici a des couilles et un cap à tenir, ça mérite qu’on crève la dalle quelques jours.

		


		
			Chapitre 25

			Seule en passerelle, Surya faisait nerveusement jouer ses doigts symbiotiques en contemplant la console communications. La fréquence était silencieuse depuis trop longtemps. Derrière elle, les postes navigation et senseurs suivaient leurs logiques automatisées pour maintenir une position stationnaire, comme ordonné. Le bourdonnement régulier des turbines meublait l’attente figée. Une fois de plus, la navigatrice caressa l’idée de couper la propulsion et les hélices orientables pour s’en remettre à l’hôte et se diluer en toute discrétion. Comme ils avaient pu le vérifier durant l’approche, les sonars de veille d’Albion peinaient à identifier le sous-marin, à présent entièrement recouvert de son habillage organique à l’exception des carénages d’hélices, des entrées et sorties d’eau et de quelques antennes et capteurs. Les myriades d’écailles hydrodynamiques qui constituaient la surface de l’hôte diffractaient les échos dans toutes les directions, ne renvoyant qu’une signature équivalant à un petit banc de poissons. Ils avaient pu approcher jusqu’à un demi-nautique avant qu’un contact radio surpris et agressif ne les somme de s’identifier, et que Surya ne rallume le transpondeur. Depuis ils patientaient, immobiles, à quelques encablures de l’immense capitale régionale.

			— Grondin, autorisé approche automatisée vers le niveau vingt-cinq, axe au zéro-soixante. Votre poste à quai sera le bravo quatre, en darse huit. Une équipe de visite montera à bord effectuer un contrôle, merci de coopérer et de leur faciliter l’accès.

			Un rictus ironique déforma les lèvres de la jeune femme.

			— Reçu, Albion, répondit-elle. Niveau vingt-cinq, axe zéro-soixante, darse huit, poste bravo quatre. Bien pris pour le contrôle à l’arrivée.

			Surya respira mieux. Elle avait craint que le délai ne trahisse la préparation d’une escouade en vue d’un abordage en pleine mer. Exactement ce qu’ils avaient espéré éviter en ne se dévoilant qu’au tout dernier moment. À quai, les Atlantes auraient moins de latitude pour agir à leur convenance… et le Grondin donnerait le change plus longtemps.

			De retour sur son siège, Surya balança sur la diffusion générale :

			— On est autorisés à quai. Début d’approche. Il y aura de la visite à l’arrivée.

			Un pas retentit dans l’échappée tribord et Morvan fit son apparition, déclarant :

			— On s’en serait douté, de la visite.

			Il marqua un temps d’arrêt en apercevant le siège droit vide.

			— Où est Wolf ? s’étonna-t-il.

			— Il est descendu voir le doc.

			— Mais t’as pas besoin de lui pour l’approche ?

			Surya secoua la tête, faussement détendue.

			— On fait une totale automatique. J’ai juste à contrôler les points de passage avec les émissions balises. Pas besoin du sonar, juste l’antenne BF.

			— Si tu le dis, commenta Morvan, peu convaincu.

			Ensuite, il se tut et regarda l’eau s’éclaircir et la masse ovoïde de la cité grandir sur l’écran d’affichage passerelle.

			— Au moins vous avez viré le masque sur les caméras, remarqua-t-il.

			Surya ne répondit pas, un peu nerveuse, et se concentra sur la manœuvre. Morvan secoua encore la tête.

			— J’espère vraiment qu’on n’est pas en train de faire une connerie monumentale…

			— Moi aussi, Morvan, moi aussi…, dit-elle en maîtrisant l’entrée du sous-marin dans le sas prévu. De toute façon, j’ai peur que ce soit un peu tard pour se poser des questions.

			Elle arrêta l’avance d’un coup de poignet habitué, le nez du Grondin positionné face à la porte interne. L’écho d’énormes pompes leur parvint depuis l’extérieur et Surya orienta l’une des caméras externes vers le haut. Le plafond du bassin s’effaça derrière une eau agitée où la lumière se brisait en éclats. Le sas se vidait.

			— Bon, s’il remonte pas, c’est moi qui vais descendre, grommela l’ancien cipal.

			Surya le regarda quitter la passerelle. Elle n’était pas trop fière de la cachotterie qu’ils avaient faite.

			 

			Les haussières magnétiques se fixèrent au quai avec un choc sonore, bien audible à travers la coque. Morvan s’agita. Dans quelques secondes, une équipe atlante allait monter à bord. Il lui semblait inconcevable qu’ils n’aient pas même parlé de l’attitude à adopter.

			— Bon sang, où sont Wolf et le doc ? grinça-t-il entre ses dents.

			Il avait parcouru tout le bord à leur recherche, pour finir par s’avouer vaincu. Fischer et Lindsay le considérèrent avec le même genre de regard sceptique qui avait le don de l’agacer. Elles avaient beau mutuellement ne pas pouvoir s’encadrer, les deux femmes partageaient de nombreux points communs. Quand Surya les rejoignit enfin, il n’y tint plus :

			— Qu’est-ce que tu me caches, enfin ? Ils sont sortis ?

			Surya lui jeta un coup d’œil en biais et, tout en pianotant sur le panneau de commande pour déployer la passerelle et déverrouiller le sas, avoua :

			— Oui. Depuis avant qu’on stoppe. Ils sont allés courir une chance à laquelle je crois pas trop… mais j’ai pas pu les dissuader.

			— Sérieusement ? s’échauffa-t-il. Et nous ? Pourquoi on n’a pas été mis dans la boucle ? Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Toi et Fischer, ils ont rien voulu vous dire parce qu’ils savaient exactement comment vous alliez réagir. Comme ça, dit-elle en voyant Morvan commencer à fulminer. Et pour ce qu’on fait… On leur donne du temps. Attention, ils ont l’air à bloc dehors, ajouta-t-elle.

			Elle fit coulisser le panneau. Immédiatement, un groupe de six Atlantes arborant le bleu-gris des forces détachées entra et se déploya, armes levées. Les canons blancs d’armes électriques, mais l’entrée en force de l’escouade décourageait de jouer au plus malin.

			— À terre ! Tous ! rugit la femme blonde qui les menait.

			Surya plongea à plat ventre, imitée par Lindsay et Fischer et, avec un temps de retard, Morvan. Abasourdi, celui-ci voyait ses pires craintes se réaliser. L’horrible morsure de l’impuissance réapparut au creux de son ventre, comme si elle n’avait jamais disparu. Un voile d’ouate assourdit la réalité et il n’entendit plus que son propre cœur qui s’emballait.

			Les Atlantes les fouillèrent brièvement, leur menottèrent les poignets dans le dos et les rassemblèrent assis au centre du hangar. La main blanche de Surya suscita un surcroît d’attention, mais passa pour une prothèse un peu perfectionnée.

			— Exploration en binômes, un vers la poupe, un vers la proue, ordonna la chef d’escouade. Niveau de vigilance rouge. Tir à incapaciter autorisé.

			Quatre Atlantes disparurent. Surya essaya de capter le regard de Morvan, mais celui-ci semblait s’être retranché à l’intérieur de lui-même.

			— Qu’est-ce que vous êtes revenus faire à Albion ? demanda la chef à Surya.

			La navigatrice fut frappée par son ton neutre, en décalage avec leur action. Sur le côté du crâne de la femme, son NHESTOR jetait un éclat sourd.

			— On est les survivants de l’équipage initial du Grondin, répondit Surya d’une voix tendue. On veut rien de plus que reprendre une vie normale, c’est tout.

			La femme l’enveloppa d’un regard froid et Surya se sentit scannée, réduite à un ensemble de paramètres. Elle se demanda, avec un frisson, si Wolf avait eu cette même expression durant ses opérations. Face à ce regard, se trouver du mauvais côté du fusil était particulièrement inconfortable.

			— Pourquoi ne pas être retournés vers la Hanse, dans ce cas ? poussa l’Atlante.

			— Parce qu’ils nous ont laissés crever au fond du Nunavut ? rétorqua Surya, en forçant sur l’agacement pour dissimuler son trouble. Porra, on se casse le cul à ramener cette casserole qui demande qu’à couler, et c’est comme ça qu’on nous accueille ?

			— Parlons-en. Qu’est-ce que c’est que ce matériau translucide qui recouvre la coque ? Et n’essayez pas de me faire croire que ça n’a rien à voir avec votre détection tardive.

			— Vous devriez le savoir mieux que moi, on a choppé ça à Providence ! C’est la gamine qu’on a repêchée qui nous a rapporté ça. J’en sais rien, de ce que c’est, ça c’est répandu comme une colonie de moules zébrées. Heureusement que ça prend pas sur les parties mobiles, mais on est à moitié aveugles, là-dedans…

			À ce moment-là, les deux binômes revinrent de leur exploration. Ils avaient déjà dû transmettre leur compte-rendu à leur chef, qui se contenta de leur adresser un coup de menton. Elle revint à Surya.

			— Il va falloir trouver mieux que ça. À quai ! balança-t-elle à l’adresse de ses hommes.

			Les quatre prisonniers furent relevés et poussés à l’extérieur du sous-marin. En mettant le pied à quai, Surya ressentit un petit vertige. Ils venaient de perdre l’initiative. Avaient-ils, au moins, donné le change assez longtemps ? Prise d’angoisse, elle essaya de se remémorer ce qu’elle devait dire, en cas d’interrogatoire.

			L’activité du quai se figea à l’irruption de l’escouade atlante et de ses prisonniers. Manutentionnaires, techniciens du port et équipages des autres sous-marins à quai les fixaient avec une curiosité mêlée, pour une bonne part d’entre eux, d’une expression de méfiance. Surya eut l’impression que celle-ci se dirigeait contre leurs gardiens plutôt qu’eux. Elle n’eut pas le temps de tirer un peu d’espoir de cette désapprobation, cependant : trois civils fendirent les badauds, dont l’attention s’en trouva visiblement renforcée. L’un d’eux, un homme au front haut et au port distingué qui donnait l’impression d’être habitué à ce qu’on l’écoute, se dirigea tout droit sur la chef d’escouade atlante.

			— Lieutenant… Vadim, dit-il en déchiffrant son nom sous le symbole du trident qui lui ornait l’épaule gauche. Je suis sûr que vous n’êtes pas en train d’appréhender des gens sur lesquels ne pèse aucun mandat d’arrêt.

			La lieutenant se raidit.

			— Rapporteur Ouazzani, salua-t-elle. Ces gens figurent sur la liste des individus soupçonnés d’intelligence avec des criminels… à l’exception de Mme Lindsay Belcourt, reconnut-elle. Mais sa présence à bord du Grondin, dérobé à la Hanse pour des motifs présumés contraires aux lois intercommunautaires, la place de fait sur cette liste. Je…

			— Je ne crois pas que la Commission ait statué sur aucun de ces points.

			La bouche de l’Atlante s’ouvrit et se referma.

			— Veuillez libérer ces gens, ordonna le rapporteur en quittant le ton badin qu’il avait adopté en premier lieu. La CIDR les entendra dans le cadre d’une commission d’enquête appropriée et se prononcera sur leurs torts… ou leurs raisons. D’ici là, il ne convient pas qu’ils soient détenus contre leur gré. Quant au Grondin, je l’enregistre dès maintenant comme pièce à conviction pour cette enquête à venir.

			La lieutenant cilla et, un bref instant, son regard se décentra.

			— Reçu, monsieur, dit-elle. Le Grondin et son équipage sont pris en compte par la CIDR.

			Le visage toujours atone, elle fit signe à ses hommes d’enlever les menottes des prisonniers, salua, et tourna les talons avec son escouade. Avant de les perdre de vue, Surya les vit soudain faire halte, se concerter, et changer de direction au pas de course. Son estomac se resserra.

			— Madame Corvo, si je ne m’abuse ? demanda le rapporteur.

			Il avait repris son ton suave. Fischer et Lindsay écoutaient ses accompagnateurs, qui avaient commencé à leur donner des explications pendant qu’elle se laissait distraire par le comportement des Atlantes.

			— Merci de votre intervention, répondit Surya.

			— Ne me remerciez pas. Je suis au regret de devoir vous confiner à ce niveau en attendant l’enquête. Je dois vous dire que j’en espère beaucoup. Après tout, avant de disparaître, le Grondin naviguait sous mandat de la CIDR. Nous n’avons jamais su le fin mot de cette aventure. Je serai curieux de vous écouter… hors des tendances au surcontrôle de nos amis atlantes.

			Il se permit un petit sourire amusé.

			— Si vous voulez remercier quelqu’un, remerciez votre amie qui nous a prévenus assez tôt de votre arrivée. Une fois en détention, il aurait été beaucoup plus difficile de vous faire libérer.

			— Quelle amie ? réagit Morvan, émergeant de son apathie.

			 

			À partir du moment où le Grondin avait été identifié dans les approches d’Albion, une série d’informations précédées d’un code d’urgence élevé se ruèrent à travers l’Atlantique le long du réseau de fibres optiques réservé aux motifs opérationnels atlantes. Quelques secondes après, les archontes de service se figeaient en déchiffrant les calculs de probabilité qui défilaient sous leurs yeux. Leurs NHESTORs entrèrent immédiatement en action pour prévenir tout début de panique.

			Simultanément, la séance de sport quotidienne de l’amiral Susanna Li fut interrompue par un nouvel affichage clignotant sur son champ visuel.

			> DÉCLENCHEMENT ALERTE GÉNÉRALE : tout le personnel rallie son bâtiment d’affectation. Appareillage individuel dès appel et avitaillement complets. Mission sur ordre attribuée en mer.

			Surprise, Susanna ralentit son rythme et sortit de l’anneau de course. Un peu essoufflée, elle alla s’appuyer sur le garde-fou d’où l’on pouvait admirer le cœur d’Atlantis : l’immense chute qui grondait à travers un gigantesque tube transparent.

			— Holà, Atlas, lança-t-elle d’une voix enjouée, qu’est-ce qui se passe ? L’Atlantique Sud nous envahit ? Qu’est-ce qui nécessite la mise en œuvre de toute l’alerte opérationnelle ?

			— Pas l’alerte opérationnelle, amiral, lui répondit Atlas par voie intracrânienne. La flotte. De la classe patrouilleur à la classe croiseur.

			Le sourire de Susanna mourut sur ses lèvres. Elle s’épongea le front.

			— Qui attaquons-nous ?

			Une série de chiffres entre le rouge et l’ambre défila sous ses yeux. Il lui fallut un moment avant de réaliser que chaque chiffre faisait face au nom d’une station de l’Intercommunauté nord-atlantique.

			— Est-ce que c’est… la cote de confiance ?

			— Projection à soixante-douze heures, confirma Atlas.

			Susanna Li se raidit.

			— Qu’est-ce qui nous pète à la figure ?

			— Le Grondin est réapparu devant Albion.

			Susanna encaissa le coup. Le Grondin, c’était la tache sur le blason d’Atlantis qu’elle n’avait pas réussi à effacer tout à fait. Elle avait, jusque-là, éludé la question de sa responsabilité. Voilà qu’elle lui revenait en pleine face, assaisonnée de la menace d’une implosion régionale. Machinalement, elle guetta la chute de son citi-score, s’attendant presque à être démise de ses fonctions.

			— Atlas…, commença-t-elle, la voix enrouée.

			— L’heure n’est plus aux doutes, amiral, l’interrompit l’IA. Ce qui est fait est fait. Atlantis paie son manquement à la sécurité régionale mais nous pouvons encore sauvegarder la Pax. Les prochains jours seront décisifs.

			Galvanisée autant que soulagée, Susanna hocha la tête. Un coup de pouce à base d’adrénaline et dopamine lui procura un léger transport tandis qu’elle s’engageait :

			— Je ne laisserai pas Atlantis faillir à sa mission.

		


		
			Chapitre 26

			Pedersen brassait vaguement d’un bras, plus pour se donner l’impression de participer que par réel souci d’efficacité. Essentiellement, il se laissait propulser par Wolf, qui palmait régulièrement tout en le soutenant par la ceinture. Le plancher océanique défilait lentement sous eux, noyé dans une pénombre imprécise qu’ils avaient du mal à percer. Les lampes, toutefois, étaient proscrites. Plus haut, l’énorme masse ovoïde d’Albion étalait sa base arrondie, environnée d’un essaim de petits subs dont les phares et les feux de position dessinaient des constellations. Plusieurs des énormes chaînes d’ancrage, et les pieds de deux des tours-électrodes qui encerclaient la cité, coupaient le clair-obscur ambiant. Le reste, tout comme les étages supérieurs de la capitale, se fondait dans les lointains.

			— Le voilà ! souffla le doc comme s’il avait eu peur qu’on les entende.

			Un massif rocheux, encore fantomatique, se dessinait à une courte distance. Il prit de la substance et révéla sa base artificielle, un amoncellement de prismes en biobéton enfoncés dans les sédiments. Wolf infléchit leur trajectoire pour remonter le long des flancs du récif artificiel. À mesure que la luminosité augmentait, des éponges apparurent dans les anfractuosités de l’empilement, puis des coraux, des anémones, et enfin les longues chevelures de laminaires en forêts. Le massif reconstitué grouillait de vie. Des poissons colorés naviguaient entre les gorgones et les posidonies, d’autres se dissimulaient au fond de trous d’où ne dépassaient que leur mufle et leurs yeux globuleux. Des crustacés déambulaient sur des replats sédimentaires, parmi les panaches de vers ciliés. Pedersen rit, émerveillé.

			— C’est encore plus riche que dans mon souvenir. Je ne crois pas que toutes ces espèces devraient cohabiter, à l’état naturel… mais le jardin sous-marin d’Albion permet de ces miracles…

			Il tendit le bras en direction d’un mérou qui passait, énorme et indifférent. Wolf donna un coup de hanches pour corriger le déséquilibre.

			— Un peu de sérieux, doc…

			Puis ils croisèrent un couple de promeneurs qui nageait lentement, en admirant les fonds.

			— Doucement, fit Pedersen. Imagine que tu promènes ton vieux papa.

			— J’aurais bien du mal à imaginer ça, remarqua Wolf.

			Mais il fit l’effort de palmer un peu moins vite, pour coller à leur image d’excursionnistes.

			— Là-haut, finit par indiquer le doc.

			Juste au-dessus du récif, une excroissance semblait avoir poussé sur la paroi d’Albion. La ville était si proche maintenant qu’elle occupait tout l’espace, donnant une impression d’écrasement. Des sas individuels découpaient des cercles de lumière dans la grande ombre de la cité. Wolf les guida vers l’un d’entre eux et ils basculèrent d’un monde à l’autre, de la pénombre luxuriante du rocher baigné par un océan sans bornes à l’exiguïté d’un cylindre uniformément éclairé de blanc. Pedersen appuya sur un bouton et le fond du tube se referma. Des échelons se dégagèrent de la paroi tandis que le sas leur faisait subir une décompression tranquille, puis se vidait de son eau. Dès qu’ils le purent, ils escamotèrent masque et palmes et ôtèrent le capuchon de leurs combinaisons.

			— Ça va ? s’inquiéta le doc en voyant Wolf souffler pour reprendre sa respiration.

			— Ça va. Je vais finir par récupérer, je crois. (Il leva les yeux, vers le plafond du caisson.) Qu’est-ce qui nous attend, au-dessus ?

			— Des douches et un vestiaire. À la sortie on arrive directement sur le niveau loisirs.

			— C’est tout ? Pas de contrôle ? s’étonna Wolf.

			Le doc eut une mimique amusée.

			— Qui voudrait du mal à Albion ?

			Wolf roula des yeux incrédules, mais les souvenirs de Pedersen étaient bons. Ils trouvèrent sans encombre un vestiaire vide où abandonner le matériel de plongée léger soustrait aux stocks de Hope, plus discrets que les scaphandres techniques du Grondin, et revêtir des vêtements civils de la même origine.

			— J’aurais quand même cru qu’on aurait plus de mal, grommela Wolf lorsqu’ils quittèrent le complexe aquatique.

			Il avait l’air vaguement offensé de la facilité avec laquelle ils s’étaient infiltrés.

			— Pas d’ennemi, très peu de criminalité… pas de méfiance, pas de raison de s’inquiéter. Mais la surveillance est ailleurs : nous n’avons pas de terminal individuel, expliqua le doc.

			Il inclina discrètement la tête en direction d’un groupe d’Albéens qui tendaient leur poignet devant un panneau de commande pour franchir les portes qui venaient de s’ouvrir pour eux dans l’autre sens. Wolf se rendit compte qu’ils portaient tous un bracelet fin, de couleur variable.

			— Nous n’entrerons pas où nous voulons et les systèmes de la cité ne vont pas tarder à nous repérer.

			— Alors…

			— Alors on ne traîne pas. C’est par ici, si je me rappelle bien, dit-il en entraînant Wolf par le coude.

			Pedersen prit la tête à travers le niveau. De nombreuses allées louvoyaient entre des bars ouverts, des espaces sportifs, et ce qui semblait être des écoles de musique d’après les mélodies qui s’en échappaient. La vue pouvait un peu partout s’échapper sur le large, par de grandes baies à travers lesquelles il était possible d’apercevoir le récif corallien, le ballet des submersibles dans les approches, ou simplement le lent dégradé velouté, du bleu-vert aux ténèbres, qui baignait la cité. Les Albéens qu’ils croisaient paraissaient sereins, détendus, et portaient des tenues fluides dont la sobriété se permettait pourtant une recherche esthétique imitant l’éventail infini des nuances aquatiques, de l’écume aux abysses. Assailli de toute part par les couleurs, les sons, et le tourbillon artistique pour lequel Albion était réputée, Wolf se laissa distraire et ne s’aperçut qu’au dernier moment qu’ils étaient arrivés à destination. Des poissons multicolores glissaient derrière des parois transparentes délimitant une enclave de calme à part de l’activité du niveau. Des tables, fauteuils, banquettes, étaient disséminés, invitant à une trêve. À l’une de ces tables, Sasha les attendait.

			La jolie empathe les regarda approcher d’un air neutre. Les deux hommes prirent un siège et s’assirent avec elle.

			— Tu as l’air bien, commença Pedersen.

			Elle eut une ébauche de sourire. La mousse vert d’eau qui rehaussait son épaule, à la mode locale, frémit lorsqu’elle releva le menton avec défi.

			— J’ai fait ce que tu me demandais, doc. À l’heure qu’il est, un ponte de la CIDR doit être en train d’accueillir le Grondin. Pourquoi avez-vous voulu me voir en plus ?

			— La question est là, dit Wolf, sans animosité. Pourquoi.

			Sasha le fixa sans ciller.

			— Parce que Carmen nous faisait renier le serment que nous avons prêté à la Hanse et violer le droit intercommunautaire. Parce que nous n’avions pas le droit de garder pour nous ce que nous savions. Parce que l’intérêt collectif dépasse nos trajectoires individuelles, si douloureux cela peut-il être. Et parce que je suis de ceux qui pensent que, pour l’équilibre des interactions communautaires, la Hanse doit s’assurer la maîtrise des événements. Nous aurions dû revenir vers elle après les Açores. Ou mieux, ne pas y aller, ce qui nous aurait épargné bien des désagréments. Tout cela, je le lui avais dit.

			Elle laissa un instant couler, avant de concéder :

			— Je regrette la façon dont cela s’est passé… mais je le referais s’il le fallait.

			— Tu t’en tiens à tes principes et je respecte ça. C’est ce que j’espérais, à vrai dire. Ce qu’on est venus te demander devrait être en accord avec eux. Je…

			— Wolf, l’interrompit Pedersen.

			Le visage du doc, tourné vers la sortie de l’enclave, s’était durci. Wolf suivit son regard et découvrit une escouade atlante qui piquait droit sur eux, sans aucun doute possible. Les yeux de la chef de groupe étaient fixés sur lui. Il se leva, hésitant entre la surprise et le soulagement.

			— Lena ?

			La lieutenant se campa devant lui, tandis que ses hommes se déployaient autour de la table.

			— L’Atlante le plus célèbre des forces, fit la femme, avec un rictus amer. Dommage que ce soit pour avoir déserté et trahi.

			D’un mouvement souple, elle déploya un bâton télescopique qu’elle cachait dans sa main et en enfonça l’extrémité sous les côtes de Wolf. Un crépitement électrique se fit entendre. Wolf ouvrit la bouche sur un cri muet et s’effondra en convulsant, sans avoir pu ajouter un mot. Pedersen bondit sur ses jambes avec une exclamation indignée.

			— Vous n’avez pas besoin de faire ça !

			Il rencontra le regard clair de l’officière.

			— Souhaitez-vous déposer une réclamation ? s’enquit-elle.

			Sasha posa la main sur l’épaule de Pedersen.

			— Laisse tomber, doc, prévint-elle.

			La lieutenant fit face un moment de plus à Pedersen, puis se détourna. Dans l’intervalle, ses hommes avaient menotté Wolf et l’avaient relevé, encore haletant – mais les convulsions avaient cessé. Il ne lutta que le temps d’accrocher le regard de Pedersen, une dernière fois avant d’être entraîné.

			* À toi de finir, doc. *

			Celui-ci le regarda disparaître, encadré d’uniformes, et se demanda s’ils n’avaient pas fait une terrible erreur.

			— Vous aviez prévu ça, dans votre plan ? demanda Sasha.

		


		
			Chapitre 27

			La pièce a la forme d’un dôme aux murs souples et rosés. La petite fille aime cet endroit. Elle s’y sent en sécurité. À plusieurs reprises elle est venue s’y cacher, pour rire, ou simplement parce qu’elle en avait eu envie. Une fois, elle s’y est endormie et Man Charlotte l’a cherchée partout avant de la gronder gentiment. Pas parce qu’elle aimait venir là – quand la petite le lui a expliqué, son visage a brillé de bonheur ; parce que, pendant qu’elle était ici, on l’avait cherchée, et que tout le monde s’était inquiété. Tout le monde tient à la petite.

			Mais aujourd’hui, c’est un jour spécial. La petite a six ans. Tout le monde est rassemblé dans la pièce ronde, qui en devient comme un cocon d’amour avec tous ces yeux joyeux et fiers posés sur elle. Man Dinah et Pa Joël, les deux adultes qui s’occupent d’elle le plus souvent, lui font signe d’approcher et elle trotte jusqu’au centre de la pièce. Man Dinah se penche vers elle en souriant et l’une de ses tresses noires roule par-dessus son épaule pour venir caresser sa joue.

			— On a quelqu’un à te présenter, dit-elle avec un air attendri.

			Elle tend la main et un grand monsieur aux cheveux bouclés avance, avec un sourire un peu timide, comme s’il craignait sa réaction. La petite trouve qu’il a un grand nez, mais elle aime ses yeux noirs. Elle considère qu’elle a un ami de plus.

			— À partir de maintenant, dit Joël en s’agenouillant près d’elle, Navid sera ton mentor. Il s’occupera de t’apprendre tout ce que tu as besoin de savoir.

			La petite hoche la tête, puis pose sur les adultes un regard attentif.

			— Mais est-ce que je pourrai continuer à vous voir ?

			Ils rient.

			— Bien sûr ! Ce n’est que pour l’école que Navid va s’occuper de toi.

			— Alors d’accord, dit-elle, en battant des mains.

			Le monsieur – mentor – Navid sourit plus largement, avec chaleur.

			— Je suis très heureux d’avoir été choisi pour t’accompagner, dit-il, avec un petit clin d’œil. Qu’est-ce que tu dirais d’une première leçon ?

			— Oui ! rugit la petite, en s’esclaffant parce que tous les adultes ont ri.

			Navid prend la petite main dans la sienne et la guide vers un endroit où le mur forme une surface lisse, juste devant tous les adultes qui sont là, assis par terre, debout ou sur des banquettes.

			— Sais-tu ce que c’est ? demande Navid en posant une main sur la paroi rosée.

			— L’hôte ? propose la fillette, moins sûre d’elle tout à coup.

			— Bien ! approuve Navid. L’hôte est vivant, tu le sais ? Il nous protège et nous donne une maison. Sais-tu ce qu’il fait d’autre ? Il nous permet de rester ensemble même quand nous ne sommes pas dans la même pièce et de partager nos joies et nos tristesses, nos peurs et nos émerveillements. C’est lui qui fait de nous ce que nous sommes : un groupe uni.

			La petite hoche la tête avec sérieux, comprenant confusément qu’il se passe quelque chose d’important. Est-ce que ça va être LE moment ?

			— Aujourd’hui, tu as six ans. Tu as l’âge de nous rejoindre et de ne plus jamais nous quitter. Il n’y a qu’une toute petite chose à faire, et tu feras partie du groupe. Ça te dit ?

			De nouveau, elle hoche la tête, sans parvenir à dissimuler un sourire triomphant. Man Julia lui a parlé de ce moment qui viendrait et qu’elle attendait secrètement, pressée de devenir une grande. Navid lui explique ce qu’il va faire, mais elle n’écoute que d’une oreille. Man Julia lui a déjà tout expliqué. Elle s’assied avec enthousiasme, le dos contre la paroi tiède comme Navid l’y invite, et glousse de plaisir et d’excitation en sentant l’organisme s’assouplir et se mouler autour de son corps. Navid lui prend la main et quelque chose remue le long de son cou. Instinctivement, elle ferme les yeux. La paume de son mentor est chaude dans sa main, chaude comme l’hôte qui passe comme un baiser sur sa joue, comme la présence de tous les adultes qui l’entourent.

			— Rejoins-nous, disent-ils en chœur. Confluons. Tu ne seras plus jamais seule.

			Elle ne ressent qu’une petite douleur très brève, quelque part au fond de son nez, et rouvre ses yeux embués.

			— C’est très bien, Jihane, dit Navid avec émotion. Nous sommes tous fiers de toi.

			Elle lui rend un sourire faraud, ravie de ne même pas avoir pleuré, et regarde autour d’elle avec un sentiment de jubilation. Rien ne semble avoir changé mais elle se sent bien dans ce cocon radieux, entourée de tous ces gens qui l’aiment. Si bien

			qu’elle ne perçoit pas la morsure de sa peau qui cédait et la vibration de l’outil qui lui entamait l’os du crâne.

			L’un après l’autre, en suivant avec précision le canevas que l’appareil d’assistance médicale projetait sur la peau lisse, la neurochirurgienne fora précautionneusement les trous minuscules par lesquels les capillaires de connexion de l’implant allaient trouver leur voie. Les bras croisés, dressée comme une gardienne à la limite du champ opératoire, Nemo ne perdait rien de l’opération.

		


		
			PARTIE 3

			Justice océanique

		


		
			Chapitre premier

			— Bonjour à tous, nous sommes vendredi 4 septembre, il est huit heures zéro-zéro. La température de la couche supérieure oscillera entre douze et quatorze degrés. Les fortes dépressions de surface des derniers jours se poursuivront toute la journée : activité réduite dans la tranche 0-50 m. Autre restriction du jour : deux électrodes en maintenance, bilan énergétique réduit. Reporter les activités non essentielles. Les secteurs bibliothèque et laverie seront inactifs. L’exercice SECUREX 12 sera reprogrammé à une date ultérieure. Couvrez-vous, la température ambiante sera fraîche. Activités maintenues : 10 heures, inventaire des stocks par secteur. Seize heures : bilan de la consultation publique sur l’intégration des Açores à l’Intercommunauté. Vingt et une heures : la Compagnie du dragon propose une soirée « Contes et récits de l’Ancien monde » sur l’esplanade des Jardins d’eau ; tandis que les élèves de troisième année du conservatoire donneront un récital à l’auditorium du niveau Loisirs. Bonne journée à tous, prenez soin les uns des autres !

			Surya frissonna et resserra le col de sa parka autour de sa gorge, comme si l’annonce lui avait rendu plus prégnantes à la fois la température, effectivement peu élevée, et l’angoisse qui la tourmentait depuis la veille et lui avait interdit le sommeil. Wolf avait disparu. Pas seulement physiquement ; il s’était effacé de la confluence, subitement, une dizaine de minutes après son arrestation. Même l’écho de personnalité qui persistait lorsqu’un confluent se mettait à l’écart des perceptions des autres, même cette empreinte s’était évaporée. Pedersen et Surya n’avaient rien ressenti de particulier de sa part – rien d’autre que le stress intense suscité par sa capture. Ni douleur, ni frayeur. Il n’avait pas essayé de leur parler. D’un seul coup, il n’avait plus été là. Le doc et la navigatrice n’avaient pas pu le garder pour eux. Il avait suffi que Morvan leur demande ce qu’ils savaient de la situation de Wolf pour qu’ils s’effondrent. Le sécuritard les avait agonis de reproches. Maintenant, ils évitaient d’en parler, d’envisager le pire. Ils avaient posé un couvercle sur le sujet tant qu’ils n’en sauraient pas plus.

			Surya renifla, secoua sa torpeur. À quelques mètres d’elle, deux Albéens étaient perchés sur une plate-forme qui s’avançait au-dessus du quai pour leur permettre de prélever des cellules de symbiote sur la coque du Grondin. La diffusion du message terminée, ils reprirent leur tâche en commentant les informations.

			— T’en penses, quoi, toi, de cette histoire avec les Açores ?

			— Ça peut pas être une mauvaise chose que l’Intercommunauté s’étende.

			Le technicien jeta un petit coup d’œil à sa collègue qui gardait le silence :

			— T’es pas d’accord ?

			— Je sais pas, j’ai voté blanc. D’accord, la Pax a vocation à englober tous les foyers d’occupation humains. C’est bon pour l’équilibre global. Mais tu crois vraiment qu’on est sur un bénéfice mutuel ? Qu’est-ce qu’ils vont nous apporter, ces traîne-talus ?

			— Le porte-parole de la Hanse a parlé d’un savoir-faire en recyclage. Faut avouer que si on pouvait diminuer les stocks de rebuts qui s’empilent, ça ferait de la place pour autre chose. On aurait bien besoin d’étendre les ateliers de tissage, par exemple – mon fils y travaille. Ça ferait moins loin que de tout envoyer à Freetown, aussi.

			— Mouais. Et leur chef de file, elle te pose pas de problème ?

			— Ça, c’est autre chose. C’est vrai que le régime local a l’air un peu spécial.

			— Carrément mafieux, oui ! T’as vu l’argumentaire contre l’adhésion ?

			— C’est vrai. Sur ce point, on est d’accord, même. Mais s’ils veulent vraiment intégrer l’Inter, les Açoréens vont devoir changer de régime.

			— J’espère. On n’a pas banni la violence pour laisser entrer des gens qui prennent la hache sécu pour un moyen de négociation.

			— Pouah, fit son collègue, en haussant les épaules.

			Surya serra un peu plus son vêtement contre elle en s’efforçant de refouler les souvenirs convoqués par cette mention. Pedersen, debout à côté d’elle, saisit son mouvement.

			— Froid ? s’enquit-il.

			Elle hocha la tête et tâtonna mentalement à sa recherche. Elle trouva une inquiétude en miroir de la sienne et eut le sentiment paradoxal d’en être un peu plus anxieuse encore et, dans le même temps, réconfortée de ne pas être seule avec ses craintes. Pedersen, de son côté, sentit le vacillement qui minait la navigatrice. Il essaya de trouver quelque chose à lui dire pour la rassurer, échoua. Le silence opaque qui occupait la place de Wolf les bâillonnait l’un et l’autre.

			Finalement, les deux Albéens vissèrent les bouchons de leurs conteneurs de prélèvement, rangèrent leur sacoche et se détournèrent du Grondin.

			— C’est fini pour nous, ici, dit la femme. Merci de votre coopération.

			— Vous travaillez pour le rapporteur Ouazzani ? s’enquit le doc.

			— Pour la CIDR, plus exactement, précisa l’homme.

			— Qu’est-ce que vous allez faire de ce prélèvement ?

			Les deux techniciens se consultèrent du regard.

			— Je ne vois pas de raison de ne pas vous expliquer. Il sera envoyé au Svalbard par la prochaine rotation, pour une analyse complète.

			— Ce sera très long. Et en attendant ? Qu’en est-il de l’audition ?

			— Ne vous inquiétez pas, cela sera beaucoup plus rapide. Ce volet scientifique est décorrélé.

			— Concrètement ? insista Surya. S’il vous plaît, ajouta-t-elle, en plissant le front.

			L’homme consulta la tablette souple intégrée dans sa manche.

			— Le rapporteur Ouazzani viendra vous entendre en début d’après-midi.

			— Comme ça ? Entre quatre yeux ? s’étonna Pedersen.

			— Tout sera enregistré et mis à disposition de la population de l’Intercommunauté, en prévision de la Commission. Une fois toutes les pièces disponibles versées au dossier, vous serez convoqués pour la consultation publique et le bilan qui suivra.

			— Ce sera long ?

			— Si vous continuez à coopérer, non, sourit la femme.

			D’une voix plus dure, Surya jeta enfin la question qui lui brûlait les lèvres :

			— Et notre collègue qui a été arrêté par les Atlantes ? Nous sommes sans nouvelles.

			L’homme jeta un nouveau coup d’œil à sa tablette.

			— Le rapporteur a déposé une requête de déféré. Pour le moment sans réponse, mais je ne vois pas de raison que ça traîne.

			— Il pourrait avoir quitté Albion ?

			— Sûrement pas, répliqua aussitôt la femme. Le détachement atlante est responsable du maintien de l’ordre mais en aucune façon des procédures. Ils ne peuvent pas déplacer un suspect sans accord.

			Puis, considérant que cela ne semblait pas rassurer ses interlocuteurs, elle ajouta :

			— Léon Ouazzani pourra vous en dire plus tout à l’heure.

			Surya et le doc regardèrent les Albéens s’éloigner.

			* Je n’aime vraiment pas ça *, émit Surya.

			Ses entrailles se serrèrent alors qu’elle se remémorait, pour la énième fois, le moment où Wolf et Pedersen avaient quitté le Grondin par le sas, juste avant leur arrivée. « On se revoit quand on se revoit », lui avait dit Wolf, avec un sourire en décalage avec les doutes qu’il ne parvenait pas à lui masquer tout à fait. Surya pouvait encore ressentir avec une précision douloureuse le contact appuyé de ses lèvres sur les siennes, avant que la porte du sas ne se referme. Depuis bientôt treize heures que Wolf était absent de ses perceptions, ce baiser commençait à prendre un goût d’adieu.

		


		
			Chapitre 2

			Emin Gaeta manœuvra le sas pour Carmen quelques instants après l’arrivée du Dutchman à quai. La porte extérieure s’ouvrit sur une coupée déployée jusqu’au quai. Gaeta marqua un instant d’hésitation, le doigt encore sur la commande, puis se tourna vers la commandant déchue. Elle se tenait droite dans sa tenue de bagnarde, le visage marbré d’hématomes mauve et jaune.

			— J’espère que vous obtiendrez quelque chose de la CIDR, dit-il. Je ne remets pas en cause les décisions de mon commandant, mais je trouve que vous et votre équipage avez payé un prix… lourd.

			Carmen fit l’effort de sourire.

			— J’apprécie, Gaeta.

			Il l’invita du geste à sortir et elle passa devant lui en boitant. Albion, enfin ! Un instant, en descendant sans accompagnateur ni entraves, Carmen eut l’illusion d’être libre, de nouveau. Elle savoura cette petite victoire – l’une de ses dernières, probablement. Ensuite ce serait le retour à la réclusion, et à l’oubli. Avant cela, elle avait l’intention de livrer encore une bataille et d’au moins provoquer quelques remous.

			Quelqu’un se déplaça en bas, visiblement pour l’accueillir. Carmen s’immobilisa.

			— Je ne suis pas venue triompher, lança Sasha depuis le quai.

			Carmen acheva lentement de descendre la coupée en prenant appui sur les lisses, les jointures de ses doigts blanchissant sur les tubes vernis.

			— Tu as un sacré culot, dit-elle, en mettant le pied à terre.

			— Je n’ai pas eu le choix. Je suis responsable du contrôle des manifestes à l’arrivée des sous-marins. Et de l’accueil des passagers. J’imagine que Veers doit trouver un certain amusement à ce que ce soit moi qui te réceptionne.

			— D’ingéco embarquée à fonctionnaire portuaire, c’est une sacrée dégringolade, remarqua Carmen avec acidité.

			À revoir Sasha, la colère ravalée la brûlait de nouveau. Elle pensa, en cascade, à Lynch et Jihane, Wolf et Surya. Une envie de gifler la jolie rouquine la démangea. Elle tint bon, parce que ce genre d’écart risquait de la désavantager, mais se permit une pique supplémentaire.

			— Enfin, ça ne doit guère t’atteindre. Tu te contrôles trop bien.

			Sasha lui rendit un regard sans morgue. Carmen eut l’impression que l’empathe était sur le point de lui dire quelque chose… mais elle s’abstint.

			— Ne traînons pas ici, lâcha-t-elle finalement. On a pu dissimuler ta présence à bord par des jeux d’écriture, mais je ne pense pas que l’astuce tienne longtemps. Un détachement atlante doit déjà être en route pour t’appréhender. Je t’emmène à la CIDR, il y a un rapporteur qui t’attend.

			Carmen déglutit. Si vite ? Elle se reprocha de ne pas avoir préparé un exposé durant le trajet depuis le dépôt de Clamp. L’effort qu’elle fit pour rassembler ses idées eut le mérite de la distraire de sa rancœur pendant qu’elle suivait l’empathe en s’efforçant de boitiller le moins possible.

			Elles prirent un ascenseur, puis une enfilade de coursives, et débouchèrent sur un petit espace où des plaques surmontant une entrée sans prétention leur indiquèrent leur destination.

			— Tu peux entrer toute seule, dit Sasha. Pour la forme, il faut que je te rappelle qu’une tentative de fuite te conduirait dans les bras des Atlantes. Mais j’imagine que tu le sais déjà.

			Carmen haussa les épaules, les yeux fixés sur les grandes lettres qui affichaient « Commission Intercommunautaire des Droits et Règlements – Antenne d’Albion ». Suivait la liste des rapporteurs en exercice. Elle était arrivée.

			Sasha fit quelques pas pour s’éloigner puis, comme prise d’un remords, se retourna :

			— Carmen ? Tu devrais faire un tour dans la confluence. Tu n’es pas la seule à avoir arraché une audition.

		


		
			Chapitre 3

			Wolf faisait tout son possible pour ne pas perdre pied. Il avait conscience que l’absence de point de repère le fragilisait. Il ne savait pas depuis combien de temps il gisait là, dans cette bulle de non-espace et de non-temps. À l’arrivée dans l’enclave atlante, il avait été scanné, forcé à prendre une douche bactéricide et à laisser ses vêtements civils pour revêtir la combinaison orange réservée aux détenus. Puis on l’avait de nouveau menotté et jeté là, sans jamais lui avoir adressé d’autre mot que les ordres simples nécessaires à la procédure d’admission. Là, où la qualité du silence était telle que les battements de son propre cœur, sa respiration, ou même les froissements de son vêtement lorsqu’il bougeait prenaient une présence anormale, étouffante. Lorsqu’il ouvrait les yeux, il ne voyait qu’une luminosité uniforme, d’un blanc éclatant, à la limite de l’insoutenable ; il avait l’impression de flotter dans un vide impalpable. Seul le contact du sol, sous sa joue et son flanc droit, lui prouvait l’existence de la pièce qu’il avait entrevue en entrant, un simple cube gris et vide dont toutes les surfaces s’étaient illuminées à peine la porte s’était refermée dans son dos. Au premier pas, il avait perdu l’équilibre. Encore maintenant, la différence entre ce que sa vue et son sens de la verticale lui disaient provoquait un vertige. Et ce n’était pas le pire. Le pire, c’était la disparition subite de la confluence, brutalement oblitérée au moment où il avait passé le seuil. Il était seul. Seul comme il ne l’avait jamais été, puisqu’il était passé de l’emprise vigilante d’Atlas à la compagnie discrète du symbiote doublée de celle, de plus en plus familière, de ses confluents. Subitement, la confluence avait laissé place à un fond d’idées sombres et tortueuses qui menaçait de se déployer là d’où la chaleur s’était retirée. Alors Wolf s’efforçait de ne pas réfléchir. Il fermait les yeux pour ne pas voir l’angoisse de cette pièce irrationnelle et convoquait le souvenir de la grotte, sous les flancs de la dorsale atlantique, habitée d’une myriade de petits calmars luminescents, où Jihane et lui avaient débouché durant leur périple souterrain. Inexplicablement, il se sentait mentalement en sécurité à cet endroit. Il imaginait contempler le lent tournoiement du banc de créatures scintillantes, et les ombres qui cherchaient à le posséder refluaient. Il oubliait la pièce angoissante, l’inconfort de ses poignets entravés dans son dos, le vide, la solitude, et la terrible incertitude de la situation dans laquelle il s’était précipité.

			 

			Un coup, sur son épaule, le fit basculer sur le dos. Son bras droit ankylosé protesta et il essaya de se redresser. La botte de Lena s’appliqua sur sa poitrine et le plaqua de nouveau au sol.

			— Reste par terre, cracha-t-elle. C’est ta place.

			Wolf finit d’émerger. Il avait dû dormir un peu – sans doute pas assez. Un début de migraine lui alourdissait les tempes et sa bouche était sèche comme s’il avait mâché du carton. La pièce était redevenue grise, ses angles durs bien dessinés dans les coins. Lena le fusillait de tout son haut, avec une expression de vertu offensée. Lena Vadim, sa sœur d’armes, sa binôme pendant tant d’années. Jusqu’à ce qu’ils quittent les troupes d’éclairage et suivent chacun leur chemin.

			Elle avait troqué son équipement d’intervention pour un simple uniforme gris-bleu. Ses cheveux courts lui faisaient une couronne blonde en contraste avec ses traits durs. Son talon s’enfonça un peu plus dans le plexus de Wolf, le forçant à expirer, puis elle se détourna pour poser par terre un bol d’eau, dans un geste rageur qui en renversa la moitié. Des galons de lieutenant se détachèrent sur son épaule.

			— Tu es passée officier, fit Wolf, presque machinalement.

			Furieuse, elle revint à sa hauteur et inséra sa semelle sous son menton, le forçant à basculer la tête. Wolf déglutit, essaya instinctivement de se tourner. La pression s’accentua.

			— Me parle pas. T’es la honte d’Atlantis.

			Elle appuya encore, jusqu’à lui arracher un gémissement.

			— T’as compris ?

			Il hocha la tête, autant qu’il y parvenait. Elle s’écarta, le regarda étirer son cou douloureux et basculer vers le bol, qu’il considéra stupidement.

			— T’as qu’à laper, dit-elle, avec un demi-sourire mauvais.

			Puis elle quitta la pièce, sans plus se retourner. Au moins, les murs demeurèrent d’un gris tangible. Wolf ravala son amour-propre et assécha le bol du bout des lèvres, avant de s’asseoir pour soulager ses bras raidis. Les menottes lui blessaient les poignets. Il resta face à la porte, s’attendant à voir quelqu’un revenir rapidement. Ce qu’ils étaient en train de lui faire, c’était un conditionnement préinterrogatoire. L’isolement, l’inconfort, le mépris de Lena, concourraient à réduire sa volonté et son estime de soi. À le rendre plus malléable. Il essaya de se rappeler la suite du processus, mais ses souvenirs d’instruction étaient loin et une trop grande partie s’était envolée avec son NHESTOR. Ça ne pouvait pas être pire que ce que Nemo lui avait fait subir, se dit-il, en s’efforçant d’en sourire.

			— Ex-premier maître Douglas, fit une voix masculine.

			Il sursauta, chercha derrière lui, mais la pièce était bien vide.

			— C’est une bonne chose, que vous ayez survécu.

			Soudain, il reconnut ce timbre. Un réflexe profondément gravé lui fit éprouver une sensation de culpabilité, qui l’ulcéra lorsqu’il en prit conscience. Cette voix, il l’avait peu entendue, mais toujours avec une attention totale. Elle avait été l’expression d’un dessein omniscient et bienveillant, un guide indéfectible et, lors des rares occasions où elle avait résonné pour lui seul, une source de fierté sans bornes. Puis le doute avait fissuré tout cela. Mais à l’instant, la voix avait sonné comme celle d’un père qu’il aurait déçu, et il découvrait avec contrariété que tous les atavismes de sa longue soumission n’avaient pas disparu.

			— Atlas, répondit-il, en adoptant un ton neutre.

			— Racontez-moi donc ce qui vous est arrivé, dit l’IA. Racontez-moi comment un soldat irréprochablement loyal est devenu le premier déserteur d’Atlantis.

			— Je ne vois pas où est la loyauté quand elle est construite sur une manipulation, se défendit Wolf.

			— Très bien. Dites-moi pourquoi vous pensez avoir été manipulé.

			Une vague de rancœur souleva Wolf, qui s’efforça de la canaliser en mots.

			— Je n’ai jamais pensé par moi-même, jusqu’à ce que mon NHESTOR cesse de fonctionner normalement. Je n’ai jamais ressenti aucun doute, aucun questionnement sur les actes que je pouvais commettre sous tes ordres. Ton implant stimulait les hormones qu’il fallait, quand il fallait, pour faire de moi un pantin sans réflexion. Du jour au lendemain, quand ce contrôle a disparu, j’ai retrouvé des souvenirs que tu avais empêché mon cerveau de traiter. Tu as fait de moi un criminel de guerre. Tu as effacé les notions de droit et de morale quand ça t’arrangeait, pour les renforcer de nouveau quand ça t’était utile. Tu nous utilises comme ça te chante et tu nous jettes quand on n’est plus assez efficaces pour toi.

			Arrivé au bout de sa tirade, il s’aperçut qu’il s’était laissé emporter, et en éprouva du dépit.

			— Vous êtes en colère, reconnut Atlas. Reprenons au début et essayons de comprendre. Quand sont apparus ces dysfonctionnements ?

			Wolf sentit sa colère se dissoudre. Le calme imperturbable de l’IA avait quelque chose d’inamovible contre quoi il semblait vain de s’énerver.

			— Je ne veux pas te parler, Atlas, dit-il, un ton plus bas. Après Providence, j’ai été convoqué par la CIDR pour être entendu comme témoin. Je suis venu à Albion pour répondre à cette convocation. Je ne crois pas qu’il soit de ton ressort de m’en empêcher.

			Il y eut un silence bref, pendant lequel Wolf réalisa que l’IA devait être en train d’élaborer les statistiques sur lesquelles il fondait ses décisions. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut avec le même ton, tranquille et conciliant.

			— La CIDR réclame en effet ta présence, annonça Atlas, mais tu es un ressortissant d’Atlantis. Certes, le droit intercommunautaire excède le droit local. Il faudra en fin de compte céder à leur requête. Mais il est toujours possible de reporter, en argumentant.

			Atlas laissa l’information se décanter un instant, avant de poursuivre :

			— Connais-tu le but de cet interrogatoire ?

			Un peu désarçonné, Wolf secoua la tête. Il remarqua fugitivement que l’IA était passée du vouvoiement au tutoiement, sans savoir qu’en penser.

			— Le bien commun, Wolf. La raison d’être d’Atlantis – notre raison d’être. Ce qui t’est arrivé a mis en lumière une faille dans le système du NHESTOR. J’ai besoin de comprendre ce qui s’est passé pour mieux protéger tes frères et sœurs. Ne veux-tu pas m’y aider ?

			Wolf se sentit mal à l’aise. Il lui sembla qu’il y avait plusieurs façons d’interpréter le discours d’Atlas.

			— Qu’est-ce que tu entends par protéger ? Mieux prendre soin d’eux, ou les empêcher de dévier de ce que tu considères comme normal ?

			— J’existe pour garantir la paix et la sécurité en Atlantique Nord-Est. Pour remplir cette mission, j’ai besoin de soldats opérationnels, donc équilibrés. Il n’est pas dans mon intérêt de contraindre mes agents au point de les rendre dysfonctionnels.

			Wolf essaya d’analyser ce qui pouvait se cacher derrière ces termes, mais Atlas ne lui laissa pas, cette fois-ci, le temps de réfléchir.

			— Il y a deux solutions. Tu peux refuser de coopérer et finir par obtenir ce que tu veux : parler à la CIDR. Rappelle-toi que je suis patient et que je trouverai toutes les façons possibles d’ajourner ton transfert. Ou tu peux m’aider à déterminer les défauts du NHESTOR. Ce serait une façon de racheter le tort que tu as fait à tes compagnons d’armes en montrant à l’océan un exemple d’Atlante non fiable. Tu auras aussi ce que tu veux – probablement plus rapidement. Je n’ai pas d’intérêt à te retenir ici contre ton gré une fois la problématique du NHESTOR traitée.

			Il devait certainement y avoir un piège dans cette double proposition, mais Wolf ne le voyait pas. Il s’était attendu à une confrontation plus dure, pas à ce paternalisme rationnel… Enhardi par cette relative complaisance d’Atlas, il tenta d’ouvrir une négociation.

			— J’aimerais qu’on m’enlève ces menottes.

			— Je ne peux pas autoriser cela. Lors de notre dernier contact, tu as commis envers toi-même un acte de violence irréfléchi. Je ne peux pas prendre le risque que tu recommences. Par pour l’instant.

			Wolf laissa échapper un soupir amer et s’efforça de détendre ses muscles endoloris.

			— Tu sais très bien quand les dysfonctionnements sont apparus, commença-t-il. J’ai été consulter les techniciens…

			 

			Atlas réclama tous les détails, compara les relevés hormonaux dont il avait conservé les enregistrements aux ressentis que Wolf lui détailla. À la fin, celui-ci avait l’impression de s’être livré à un exercice d’autoanalyse extrêmement long et fastidieux, mais il en vit le bout en arrivant au moment où il n’avait plus supporté l’entrave chimique de son implant et où, pour ne pas lui céder, il avait tourné une arme contre lui-même.

			— Je n’ai pas vu d’autre solution. Je ne voulais pas tirer sur ces gens et le NHESTOR m’y obligeait. C’était la seule échappatoire.

			Il se tut avec un soulagement immense. À ce stade, il n’avait plus envie que d’une chose : se reposer. La légère migraine du début de l’interrogatoire était devenue un étau qui lui comprimait les tempes et il ne supportait plus la tension que les menottes exerçaient sur ses bras.

			— Tu t’es donc débarrassé de ton NHESTOR à l’aide de ce pistolet. Il semble que la structure de l’implant a absorbé une grande partie du choc électrique, sans quoi tu serais mort. Est-ce que tu comptais sur cette possibilité ? Ou est-ce que tu as pensé te suicider ?

			Il haussa les épaules, pressé d’en finir.

			— Je n’ai pas réfléchi.

			— Bien. Et ensuite, dans quelles circonstances as-tu repris conscience ?

			Wolf demeura un moment hébété.

			— Dans quelles circonstances as-tu repris conscience ?

			Il réalisa, avec effort : Atlas n’avait aucune intention de s’arrêter là. Mais ses paupières se fermaient toutes seules. Il n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé, mais il savait qu’il n’en pouvait plus.

			— Plus tard, balbutia-t-il. Il faut que je dorme. On continuera plus tard.

			Il bascula sur le côté, en position fœtale, et sombra immédiatement.

			Un sifflement aigu lui vrilla les tympans et s’arrêta dès qu’il rouvrit les yeux.

			— Nous n’avons pas fini, fit la voix désincarnée d’Atlas. Nous avons parlé de ce qui a mené à ta désertion. J’ai aussi besoin de savoir pourquoi tu as renié ensuite tous les principes qui avaient sous-tendu ta formation. Pourquoi tu as fui. Pourquoi tu as privilégié un groupe d’individualistes égarés à ceux aux côtés desquels tu t’étais battu ta vie durant. Pourquoi ton propre sort, ou celui de cette enfant que je t’avais envoyé capturer, t’ont subitement paru avoir plus de valeur que l’équilibre régional dans son entier. J’ai besoin de savoir si tu es un bug isolé ou si ton cas annonce une erreur système plus grave.

			Wolf referma les yeux, trop fatigué pour vouloir saisir les mots qu’alignait Atlas. Il en avait assez.

			Le sifflement reprit, insupportable, et il se redressa instinctivement pour le faire cesser.

			— Dans quelles circonstances as-tu repris conscience ? répéta l’IA.

			De nouveau bien réveillé, Wolf comprit qu’il avait perdu une manche. Sa révolte se ranima et il entra en résistance.

			— Fous-moi la paix, Atlas.

		


		
			Chapitre 4

			Le montage ne payait pas de mine : une vieille coque de multimètre pour accueillir les composants, l’écran d’une tablette de gestion comme interface, et un bout de câble qui serpentait jusqu’à l’émetteur posé sur le rebord de la fenêtre. Les regards étaient plutôt sceptiques tandis que les diodes clignotaient sur le côté du combiné. Enfin, les lumières demeurèrent fixes. Imane appuya sur l’alternat en formant des vœux pour que tout fonctionne aussi bien que durant les tests en atelier. Autour d’elle, la petite « salle du trône » de l’amiral Hamilton s’était figée. La voix de l’ex-archonte résonna, durcie par la tension :

			— Bravo de Alpha, pour essai.

			Elle relâcha l’interrupteur, qui revint dans sa position stable avec un claquement sec. Le temps s’allongea. Quelqu’un se racla la gorge.

			— Bravo de Alpha, pour essai, répéta Imane.

			Juste au moment où son estomac se contractait, la réponse vint enfin, mêlée à un fouillis de craquement parasites :

			— A… Bravo… reçois… inq.

			Imane modifia le réglage de fréquence d’une valeur infime et rapprocha le combiné de ses lèvres avec un soulagement non feint.

			— Bravo de Alpha, répétez.

			— Ah, cinq sur cinq, maintenant, répondit une voix satisfaite.

			— Cinq également, merci. Je quitte la fréquence.

			— Idem.

			Pour la première fois depuis des semaines, une vraie joie inonda Imane et ce fut avec un sourire triomphant qu’elle releva la tête de son poste bricolé. L’assistance semblait attendre une confirmation.

			— Ça marche, dit-elle.

			— Hé ben, fit Vicino. J’y croyais pas. Peut-être que tu vas garder la tête sur les épaules, finalement.

			Quelques rires sporadiques coururent à travers la pièce, un peu hésitants. Puis Noor battit des mains en criant avec enthousiasme :

			— On va venir nous aider !

			Son euphorie se répandit soudain comme une traînée de poudre, presque effrayante à voir ces gens amorphes éclater soudain en rires sonores, ou exulter en murmurant pour eux-mêmes, les yeux clos. Imane récupéra son câble, craignant de le voir endommagé par les transports des spectateurs. À son passage, beaucoup lui assenèrent des claques enthousiastes sur les épaules, comme si, vraiment, elle avait déjà réussi.

			La voix d’Hamilton fit l’effet d’une douche froide et l’agitation retomba.

			— C’est tout ? C’est avec ça que tu prétends alerter l’Intercommunauté ? Elle est à quelle distance, la station la plus proche ?

			Prudemment, Imane effaça son sourire et adopta un ton déférent.

			— Je ne prétends pas contacter en direct. Il faudrait un module d’émission polarisée et, bien sûr, nous en sommes loin. La gamme de fréquence est trop haute, aussi. L’émetteur ne transmet des informations que sur une courte distance, mais c’est là que je vais pouvoir employer ce que j’utilisais déjà depuis Atlantis : l’ancien réseau des bouées de surface. Il y en a une que je suis sûre d’atteindre une fois l’émetteur déployé. Cette bouée retransmettra mon message à toutes les autres.

			Hamilton fronça les sourcils. Il eut l’air de se trouver forcé à réfléchir et de s’en irriter.

			— C’est pas surveillé ? s’étonna-t-il.

			— Le réseau a été abandonné il y a une trentaine d’années. Les bouées étaient détruites par les ouragans et il devenait trop coûteux de les remplacer. En plus, elles communiquent entre elles via des satellites, au-delà de l’atmosphère terrestre, sur lesquels on n’intervient plus depuis l’Immersion. Le maillage est plein de trous mais la Hanse l’utilise parfois. C’est bancal, mais ça marche, surtout quand on veut être discret.

			L’amiral n’avait pas tout compris. Il le masqua sous une moue dubitative.

			— Mais il faut que ton contact soit également proche d’une bouée, alors, pour recevoir ta transmission. Comment est-ce possible s’il ne sait pas que tu vas l’appeler ?

			— Il passe régulièrement à portée des bouées actives. Dans l’intervalle, mon message restera stocké. Je peux lui donner rendez-vous pour une communication bilatérale, ou nous pouvons nous contenter de messages enregistrés. Ça va marcher, assura-t-elle. Il ne manque qu’un câble plus long pour déployer l’émetteur à l’extérieur.

			De nouveau, l’assistance frémit de murmures excités. Hamilton roula des yeux de manière exagérée, comme outré par ces débordements. Immédiatement, le silence se rétablit.

			— J’y croirai quand quelqu’un nous aura répondu, affirma-t-il. Continue ; fais ton boulot, archonte. Mets ton émetteur en place et envoie ton message. Mais, ajouta-t-il – et son regard se posa fermement sur l’assistance, comme pour imposer son point de vue –, je ne pense pas que ça marchera. N’ayez pas trop d’espoir.

			D’un geste, il congédia tout le monde. Ses yeux un peu trop blancs s’attardèrent un instant sur Imane.

			— Les espoirs déçus sont dangereux.

			Un frisson courut le long de l’échine d’Imane, mais elle inclina la tête en signe d’accord. Quelqu’un la bouscula, pendant qu’elle ramassait son matériel :

			— Prends garde, souffla une voix. L’amiral aime pas qu’on lui fasse de l’ombre.

			 

			Noor n’arrivait pas à dormir. Roulé en boule sous une table de l’atelier, il regardait Imane qui avait installé sa couche un peu plus loin. Le cadre d’une fenêtre découpait un carré dans la lumière bleue qui tenait lieu de nuit à la grotte et posait des touches de clarté sur les traits de la dormeuse. Noor aimait beaucoup Imane. Plus qu’aucun de ceux au milieu desquels il avait grandi, qui finissaient toujours par s’agacer de sa présence ou, sans préavis, par avoir des réactions violentes qui l’effrayaient. Imane n’avait jamais essayé de le frapper ou de lui imposer des contacts désagréables. Elle ne l’ignorait pas non plus, et ne s’effondrait pas d’un seul coup sans raison. Imane lui souriait, d’une façon simple et vraie qu’il n’avait jamais vue chez personne. Elle poursuivait un but. Elle allait faire venir des amis. Et Noor n’aurait plus besoin de se cacher derrière les angles des murs.

			Un frôlement fit sursauter le jeune garçon. Instantanément, il fut aux aguets. Quelqu’un était entré et, probablement, se tenait immobile à un pas du seuil en observant l’atelier. Noor retint sa respiration et conserva une immobilité absolue. Au bout d’un moment, un pas feutré se refit entendre et l’intrus passa devant une ouverture. Les tresses blanches, très reconnaissables, de l’amiral Hamilton se dessinèrent à contre-nuit. Il s’arrêta au-dessus d’Imane et la contempla en silence, en contractant les poings. Noor sentit son cœur lui remonter dans la poitrine ; il voulut crier mais la peur figea son exclamation au bord de ses lèvres. Quand l’amiral se pencha soudain sur la dormeuse et que celle-ci émit un bruit étranglé, il détala.

			L’étau qui se referma autour de la gorge d’Imane la réveilla pour la jeter dans un cauchemar. Elle se cabra, essaya de repousser ce qui lui écrasait le cou. Un genou dur vint se planter dans son bas-ventre et les doigts qui l’étranglaient s’enfoncèrent un peu plus. Dans le clair-obscur de la pièce, elle devina au-dessus d’elle les traits convulsés d’Hamilton. Elle lui griffa les avant-bras, ses talons cherchant vainement un point d’appui pour bousculer le poids qui la clouait au sol. Il serrait, en silence, les yeux rivés dans les siens. Un bruit d’eau courante occulta peu à peu son audition, sa vue se brouilla… Et soudain, l’amiral s’effondra sur elle. L’étreinte se relâcha. Imane aspira l’air avec avidité, toussa, et s’écarta vivement du corps affalé contre le sien. Élaine Vicino lui faisait face, un marteau à la main. Derrière elle, une petite ombre pointait un nez tremblant.

			— Tu vas l’envoyer, ton message, grinça l’ex-major. Tant pis pour l’amiral. Même moi je me rends compte qu’on est tous fous, ici. Il nous faut de l’aide.

		


		
			Chapitre 5

			« Nous n’avons de droits qu’en mesure des devoirs que nous nous imposons. »

			Fischer considéra d’un œil peu amène la devise qui accueillait les nouveaux arrivants depuis le fronton des infrastructures du port. Elle s’était sentie un peu essoufflée, d’un coup, et s’était arrêtée. Son attention avait été attirée par les grandes lettres déclaratoires argentées. Elle renifla. Les droits et les devoirs, elle en avait sa claque.

			— T’arrives ? lui lança Morvan depuis le seuil du bâtiment.

			— T’es à la minute ? rétorqua l’électronicienne, en masquant son halètement. Qu’est-ce que tu peux bien avoir de passionnant à faire aujourd’hui ? À part attendre, bordel.

			Le sécuritard haussa les épaules et entra. Fischer vida lentement ses poumons et, sa respiration calmée, s’engagea à sa suite.

			Le hall d’entrée était bien organisé, avec des espaces clairement fléchés. Il y faisait une température agréable, un peu plus élevée que sur les quais. Une poignée de navigants en escale traînaient sur de grands sofas, devant un panneau qui diffusait des spots d’actualité. Morvan s’était déjà accoudé au comptoir avitaillement et avait engagé la conversation avec l’agent de service. Fischer le rejoignit.

			— Vos budgets énergétiques individuels ont déjà été crédités à votre arrivée, expliquait l’agent en pianotant sur son écran.

			— C’est plutôt pour le sous-marin qu’on est là, dit Morvan. Je vous ai envoyé une liste avant de venir. Le Grondin.

			Le front de son interlocuteur se plissa légèrement.

			— Ah, oui, le Grondin. Le souci, c’est que vous n’êtes plus enregistrés à la Hanse.

			— Sans blague ? s’exclama Fischer. Figurez-vous que c’est pour ça qu’on est là.

			L’homme se raidit légèrement et Morvan adressa un regard noir à l’électronicienne.

			— Excusez-la, fit-il, c’est son caractère habituel. On vient voir s’il y a moyen d’arranger ça contre un service quelconque à la communauté.

			— Je peux vous enregistrer comme travailleurs occasionnels, ça vous ouvrira les droits à…

			Il cessa de pianoter.

			— Mais je vois que le sous-marin est immobilisé sous mandat de la CIDR ?

			Morvan ouvrit les mains avec un sourire un peu gêné.

			— Ne vous inquiétez pas, ça simplifie les choses en réalité. Les crédits d’entretien seront facturés à la CIDR, justement. Alors, de quoi avez-vous besoin ?…

			L’homme détailla la liste.

			— Il y a beaucoup de matériel de défense, remarqua-t-il.

			— On a eu maille à partir avec des pirates et ça n’a pas été bien beau, expliqua Morvan en ne déformant pas tant la réalité que ça. Le coffre à armurerie a pris cher.

			L’argument suffit à son interlocuteur. Morvan respira mieux. En vérité, ils avaient renouvelé leur équipement à Hope, mais son instinct lui soufflait qu’ils auraient besoin d’un maximum d’armes et, surtout, de munitions, avant peu. Le sécuritard regarda l’agent disparaître dans le magasin situé derrière lui et se tourna vers sa voisine.

			— Tu peux pas, une fois de temps en temps…

			Il s’interrompit. Fischer ne l’écoutait pas, son attention fixée sur le hall et, plus précisément, le panneau qui diffusait des informations au-dessus des sofas. On y voyait Wolf, dans son scaphandre Deepforce, en train de s’engueuler avec son officier devant Providence.

			— Putain, c’est pas… ?

			Fischer hocha la tête.

			— C’est la vidéo de cette garce d’amiral.

			Ils s’approchèrent pendant que le film des événements de la dorsale, tronqué par Atlantis pour en faire un élément à charge, adoptait le point de vue subjectif de Wolf. Ce ne fut qu’à quelques pas des sofas que Fischer remarqua le bandeau qui agrémentait la projection. « Remise en cause des explications d’Atlantis par un témoin hanséatique. » Alors elle s’intéressa au commentaire, tandis que la vidéo se déroulait cette fois-ci sans coupure.

			— Atlantis a cherché à faire de cet unique survivant un parfait bouc émissaire, expliquait une voix féminine. En laissant entendre qu’il pouvait être à l’origine de l’explosion qui a détruit Providence, les Atlantes ont camouflé leur absence de maîtrise et les conséquences désastreuses de leur intervention.

			À l’écran, Wolf entrait dans la salle centrale de Providence et découvrait les corps amoncelés. Les marins en escale poussèrent des exclamations.

			— Cette voix…, fit Morvan, incrédule.

			— C’est Sasha, confirma Fischer.

			Ils demeurèrent plantés là, incapables de se détacher de l’écran. À l’aide des images d’origine extraites du Deepforce, que lui avaient transmises Wolf et Pedersen, Sasha dissipait tout le nuage de fumée atlante et rendait l’ensemble de l’enregistrement public.

			— Elle se sentirait un peu coupable, finalement ? grogna Morvan.

			Il ne reçut pas de réponse et tourna la tête vers l’électronicienne, un peu surpris de ne pas l’entendre râler. Il la découvrit très pâle, le regard lointain.

			— Fischer ?

			Les yeux de l’électronicienne se révulsèrent et elle tomba de tout son haut.

			 

			Les traits de Pedersen se creusaient à mesure qu’il consultait son terminal. En face de lui, Fischer patientait, encore un peu sonnée. Il lui semblait flotter dans une atmosphère ouatée dont elle n’émergeait que lentement depuis qu’elle avait repris connaissance. Morvan l’avait ramenée à bord, lui avait dit le doc à son réveil.

			— Crachez tout, doc, finit-elle par lâcher. Je me doute bien que le bilan est pas miraculeux.

			Sa voix manquait inhabituellement de mordant, remarqua Pedersen avec un pincement au cœur.

			— C’est le moins qu’on puisse dire, reconnut-il.

			Il joignit ses mains, dans un effort inconscient pour se cuirasser contre ce qu’il avait à annoncer.

			— Les métastases ont dû profiter de l’arrêt des soins à Sinittavik pour s’étendre.

			Il tourna son écran. Sur la silhouette qui représentait le corps de l’électronicienne, des grappes pourpres avaient fleuri à travers tout l’abdomen.

			— La situation est assez simple. Si vous continuez à vous montrer insupportablement têtue et décidez de rester à bord, les alkylants ne suffiront plus à endiguer la dégradation. D’autres malaises se produiront. Vous finirez par ne plus pouvoir assumer votre poste et, surtout, je ne vous donne pas plus de trois mois. Je vous engage vivement à débarquer ici. Les hôpitaux d’Albion sont d’excellente qualité et pourront vous proposer le meilleur de la régénération tissulaire. Votre espérance de vie reviendra presque à sa valeur initiale. Presque, parce que votre organisme a souffert. Mais vous aurez encore de belles années devant vous.

			Les coins de la bouche de Fischer s’affaissèrent.

			— De belles années…, répéta-t-elle avec amertume.

			— Il n’est jamais trop tard pour vivre un peu pour vous-même, essaya Pedersen.

			Elle hocha la tête, comme pour s’en convaincre. Pedersen fit mine de ne pas remarquer le voile de larmes qui couvrait ses prunelles.

			— D’accord. Vous avez gagné, doc. Je quitterai le bord dès que cette affaire d’audition sera bouclée.

			Elle se leva pesamment, en prenant appui sur les bras du fauteuil. Ses tendons jouèrent sous sa peau et Pedersen réalisa, une fois de plus, à quel point elle avait maigri. L’électronicienne se détourna et quitta l’infirmerie le dos courbé, sans se retourner. Pedersen fixa un moment le battant qui s’était refermé sur elle puis, pris d’une impulsion, il ouvrit un tiroir, sortit un verre qu’il posa devant lui… et suspendit son geste. Il repoussa le verre et se passa les mains sur le visage, sans diminuer le nœud qui s’était formé dans sa poitrine. Machinalement, il se tourna vers la confluence, qu’il s’entêtait à sonder plusieurs fois par jour. Il trouva un peu de consolation dans la présence tranquille de l’hôte, toujours là, comme un bruit de fond fiable et réconfortant.

			 

			Lindsay s’occupa de la cuisine, ce soir-là. Ce ne fut pas une réussite : une bouillie presque insipide à forte teneur en plancton, que tout le monde avala pourtant sans réticence. Ils se sentaient las, tristes, inquiets… trop pour prendre garde à ce qu’ils avalaient. Fischer manquait à l’appel, probablement alitée.

			— Je comprends pas à quoi elle joue, Sasha, râla enfin Morvan pour meubler le silence.

			Lindsay s’aperçut que personne n’avait vraiment envie de lui répondre. Le sécuritard était à fleur de peau depuis que ses compagnons l’avaient tenu à l’écart de leurs plans… et avaient échoué. Elle repensa à la rouquine, dont elle avait apprécié la personnalité pétillante et le sérieux professionnel lors de leur passage à Hope – le premier.

			— Je la connais bien moins que vous, essaya-t-elle, mais j’ai eu l’impression qu’elle accordait une grande importance à faire ce qui doit être fait. Je l’ai vue échanger avec la Hanse, j’ai plus de raison de vous le cacher. Ça la réjouissait pas mais elle a suivi les ordres, parce qu’elle croyait aux principes qui les motivaient. Peut-être que maintenant elle essaie juste d’assumer ses actes.

			— Un peu comme toi ? grogna Morvan.

			— Peut-être, lui répondit Lindsay en le fixant d’un air glacial.

			— Arrête, burro, intervint Surya. Ça te sert à quoi de remâcher comme ça ? Sasha veut nous aider ? Très bien, moi je prends toute l’aide possible ! Je…

			Elle écarquilla les yeux, soudain, et se tut. Son regard traversa Morvan sans le voir et se remplit de larmes tandis que son visage s’éclairait.

			— Wolf ? demanda abruptement Morvan.

			Pedersen secoua la tête, aussi ému que la navigatrice.

			— Carmen.

			Dans la confluence, une marée de reconnaissance et de soulagement atténuait quelque peu l’anxiété ambiante. S’ils s’étaient trouvés face à face, ils se seraient tombés dans les bras. Surya et le doc furent, un moment, inaccessibles à ce qui se passait autour d’eux. Pressée par les questions de Pedersen, Carmen résuma en peu de mots ce qui lui était arrivé.

			* Je suis tellement heureuse de vous retrouver… *, conclut-elle. * Même dans ces circonstances. Surya, je te croyais… *

			L’émotion de Carmen lui coupa la parole, le temps pour elle de réaliser qu’elle retrouvait les siens. Ensuite, elle se rappela qu’ils n’étaient pas au complet.

			* J’ai vu Léon Ouazzani, * reprit-elle, * presque tout de suite après mon arrivée… Il m’a expliqué à peu près, pour Wolf… Je n’arrive pas à le percevoir. *

			* Nous non plus *, reprit Surya, et une ombre s’étendit de nouveau sur la confluence. * Mais on ne perd pas espoir. On n’a rien perçu indiquant… *

			Elle n’osa pas préciser ses craintes.

			* En tout cas, Ouazzani fait des pieds et des mains pour le récupérer et l’auditionner. Il ne le dit pas, mais j’ai la sensation qu’il est assez remonté contre les Atlantes. *

			* Espérons *, répéta Pedersen, comme un mantra.

			Il prit enfin conscience des regards impatients et curieux que Morvan et Lindsay posaient sur Surya et lui.

			— La Hanse a condamné Carmen aux travaux forcés, résuma-t-il. Elle a refusé de travailler tant qu’on ne lui donnait pas accès à la CIDR. On l’a un peu secouée, mais elle a fini par obtenir gain de cause. Pour le moment, elle est l’hôte de la CIDR, les Atlantes ne peuvent rien contre elle. Quant à Jihane… elle est restée entre les mains de Nemo. Cette folle dirige l’étude du symbiote, en contrepartie du soutien que la Hanse lui apporte auprès de l’Intercommunauté.

			Les sourires pâlirent. Surya serra les poings, les yeux brillants.

			— Caralhos de Hansiers…, ragea-t-elle. Ils valent pas mieux que cette sacana de Nemo !

			Lindsay s’en amusa, de manière incongrue.

			— Excusez-moi de voir le bon côté des choses, mais vous formez quand même une incroyable petite bande. Vous étiez au fond de l’abîme, vous avez l’océan contre vous, et vous arrivez quand même à arracher de petites victoires… À la santé de votre commandant ! lança-t-elle, en levant son verre. Vous êtes intéressants à suivre, et j’ai une certaine expérience des situations de merde, je vous le dis…

			Morvan la regarda avec une estime nouvelle et leva son verre à son tour.

			— À ça, je peux trinquer, grommela-t-il. À notre commandant, au Grondin, aux imbéciles qui prennent des initiatives foireuses… et à tous les connards qui nous séparent de la petite. Puissent-ils boire la tasse avant nous !

		


		
			Chapitre 6

			— Il n’est pas surprenant que tu te sois fourvoyé. Tu as passé ta vie dans les forces, animé par l’esprit d’équipage, le dévouement mutuel, la fraternité. D’un seul coup, tu t’es trouvé isolé. Il n’est pas surprenant que tu aies cherché à retrouver ces qualités chez les premières personnes qui t’ont de nouveau entouré. Que tu aies voulu reconstituer l’environnement qui t’était habituel. Quitte à déformer la réalité. Le cerveau humain est coutumier de ce genre de biais.

			Wolf grogna un assentiment. À ce stade d’épuisement, il aurait consenti à n’importe quoi pour qu’Atlas le laisse dormir. Ce n’étaient que des mots, de toute façon. Rien que des mots.

			 

			Une claque froide le réveilla en sursaut et il se découvrit trempé. Pendant un instant, il ne sut plus où il se trouvait et le souvenir angoissant de Nemo s’imposa. Mais ce fut le visage de Lena qui se pencha sur lui lorsqu’il rouvrit les yeux :

			— T’en as pas encore fini, minable. Quand je pense que j’étais fière d’être ta binôme, pendant toutes ces années. De servir avec toi. J’en ai même pincé pour toi, à une époque. T’étais le soldat parfait. Qu’est-ce qu’il en reste ? Un putain de traître sans honneur.

			Elle ricana méchamment.

			— Regarde-moi ça, tu t’es fait dessus. Un déchet, c’est tout ce qui reste de mon frère d’armes.

			Elle le remua d’un petit coup de pied dédaigneux et le laissa grelotter.

			 

			Ses bras tendus étaient comme deux blocs de pierre dure. Il était gelé. Est-ce que la température avait baissé ?

			 

			— Tu as oublié Amsterdam parce que tu ne parvenais pas à assumer tes actes. Je n’ai rien eu à faire, ton cerveau l’a occulté tout seul.

			Il se révolta faiblement. Sa tête était trop lourde et il ne sentait plus ses bras.

			— C’est faux… Les souvenirs sont revenus…

			— Les souvenirs sont revenus parce que tu as élaboré une nouvelle réalité dans laquelle tu pouvais rejeter tes responsabilités et rendre ta propre image de nouveau supportable. Ceux de ton équipe dont la loyauté n’a jamais failli n’ont pas eu besoin de ces artifices. Lena s’est toujours souvenue. Hamilton et Lebrun aussi. Ils savaient que l’intérêt général nécessite parfois des actes difficiles et n’ont pas eu besoin de se raconter des histoires pour l’accepter.

			 

			— En plus, t’as trahi pour rien, se moqua Lena. T’as risqué la paix intercommunautaire en t’imaginant protéger cette gamine. Alors que si t’avais laissé le Critias la récupérer, elle vivrait encore. Parce qu’elle est morte, hein. L’Açoréenne lui a ouvert le cerveau.

			L’idée mit un moment à traverser les strates embrumées de sa conscience, mais quand elle y parvint, la détresse de Wolf fut complète.

			 

			— Elle a menti, finit par révéler Atlas, lorsque ses cris s’épuisèrent. Les choses peuvent encore s’améliorer. Si tu prends tes responsabilités.

			Wolf ouvrit les yeux et, un bref instant, il crut voir Jihane. Étendue sur un lit d’hôpital, son crâne rasé constellé d’électrodes ; inerte, plongée dans un sommeil factice. Mais quand il voulut y regarder à deux fois, elle avait disparu.

			 

			À un moment donné, ils lui avaient attaché quelque chose à la base du cou. Il sentait une sorte de collier étroit appuyer sur sa peau lorsqu’il bougeait.

			 

			Le sifflement strident l’arracha de nouveau à son abrutissement.

			 

			— Tu ne vois même pas qu’ils t’ont baladé, ces Hansiers.

			Lena était presque compatissante, maintenant. Il se rappela le petit sourire bravache qu’elle affichait, juste avant chaque opération.

			— C’est eux qui t’ont farci le crâne avec des idées de liberté et de préséance de l’individu.

			 

			C’était tellement douloureux, ce vide… Où était la confluence ?

			 

			— Est-ce que la confluence te manque vraiment ? Comment est-ce qu’elle te faisait te sentir ? Important ?

			Est-ce qu’il avait parlé à Atlas de la confluence ?

			 

			— Tu n’es qu’une loque.

			 

			Les gens d’Amsterdam l’entouraient mais, quand il essayait de les fixer, ils disparaissaient.

			Ils le regardaient avec mépris, de leurs yeux morts.

			 

			— Tu peux choisir d’assumer. Dans ce cas, ces gens qui ont compté pour toi n’en pâtiront pas. Peut-être qu’ils pourront repartir avec leur sous-marin.

			 

			Si enfin ils le laissaient dormir… Même une heure… Rien qu’une heure…

		


		
			Chapitre 7

			Un petit bruit atteignit les oreilles de Surya alors qu’elle parcourait le pont inférieur à la recherche de Morvan. À sa surprise, cela venait du local hydrogène-oxygène, partiellement remis en état à Hope. L’usine électrolytique était à l’arrêt depuis leur arrivée à quai. Elle poussa doucement la porte et la tête de Morvan émergea de derrière l’usine, l’air de quelqu’un qu’on prend la main dans le sac. Il se renfrogna en reconnaissant la navigatrice. Surya se retint d’avancer, mais ne recula pas, déterminée à affronter sa mauvaise humeur. Le retour de Carmen lui avait rendu un peu d’espoir. Elle voulait vider son sac avec le sécuritard, passer à la suite. Ils ne pouvaient pas se permettre de laisser des rancunes s’installer entre eux maintenant.

			— Tu m’en veux toujours, on dirait.

			Il branla un peu du chef et reprit sa rengaine favorite.

			— J’en veux à tout le monde, reconnut-il. Y compris à moi-même. Et à cet imbécile de Wolf dont j’imagine qu’il n’est pas à la fête. Qu’est-ce qu’il se figurait, en allant se jeter dans la gueule du squale comme ça ?

			— Il voulait voir Sasha lui-même. Il pensait que ce serait plus facile de la convaincre face à face. Je crois… Je crois aussi qu’il ne voulait pas laisser quelqu’un d’autre prendre le risque à sa place.

			— Ah ouais ? Et Pedersen ?

			— Son statut de médecin le protège. Ils comptaient sur une meilleure réactivité de la CIDR, aussi.

			Il secoua la tête, comme si la stupidité de cette idée le dépassait.

			— Quand même, vous auriez pu en parler, grommela-t-il.

			Surya s’agaça.

			— Ce qui est fait est fait, hein ? Et puis comment tu crois que je me sens ? Je l’ai pas retenu, moi… T’es pas le seul à t’en vouloir.

			— Ça va, concéda Morvan. Lindsay avait pas tort, tout à l’heure. On n’est plus au fond du trou. Carmen est ici aussi. Et on n’est pas tout à fait dénués de ressources.

			Finalement, Surya approcha et regarda par-dessus l’usine. Morvan se tendit visiblement. Par terre, il avait aligné un certain nombre de contenants. Surya reconnut du détergent, des pilules qui avaient l’air de venir de l’infirmerie, un catalyseur employé à bord pour le compostage des déchets, et un lubrifiant en pâte.

			— Et donc, tu fabriques des explosifs, dit-elle, sur le ton de la conversation.

			Les traits de Morvan s’étaient durcis. Il la regardait par en dessous, ses bras contractés prenant appui sur l’usine et la cloison qu’il y avait derrière. Surya lui trouva soudain l’air d’un prédateur acculé.

			— Ça te pose un problème ? dit-il.

			— Tout dépend ce que tu comptes en faire.

			Elle posa son coude sur le capot qui les séparait et appuya innocemment sa joue à l’intérieur de sa main.

			— Je ne sais pas encore exactement. Mais j’en peux plus de subir. Ça me prend…

			Ses doigts se crispèrent contre sa poitrine, dans un geste qui évoquait une douleur physique.

			— J’ai été en poste à Albion, un moment, reprit-il. J’ai encore une bonne idée de la disposition du bloc atlante. Si l’occasion se présente, je veux être en mesure de faire quelque chose.

			Il dévisagea Surya avec gravité.

			— Le bla-bla légal, j’y crois pas beaucoup.

			— OK, fit simplement la navigatrice. Est-ce que je peux faire quelque chose ?

			Des pattes-d’oie se plissèrent au coin des yeux de Morvan. Il se détendit, comme si un poids quittait ses épaules.

			— Je serais pas contre quelques idées. Je sais que ces éléments-là sont nécessaires, dit-il en englobant du geste tout ce qu’il avait disposé devant lui. Je me rappelle les avoir manipulés à l’entraînement. Mais j’ai oublié comment, et combien. Ou plutôt, les connaissances ne sont pas passées de cette merde d’implant à mon cerveau.

			— Tu ne crois pas qu’il faudrait mettre Fischer dans la boucle ?

			— Fischer ? s’étonna-t-il.

			— L’Arctique, la poudrière, tout ça… Je me dis qu’elle a dû pratiquer, et peut-être pas qu’à l’entraînement… Ça vaut aussi pour Lindsay.

			— Possible, fit Morvan avec une expression sceptique. Mais je crois pas que Fischer soit en état. À mon avis, elle va aller direct de l’infirmerie à l’hôpital d’Albion… et ce sera beaucoup mieux pour elle. Quant à Lindsay, ça m’emmerde. Elle est de Hope, pas du Grondin. C’est pas prévu qu’elle joue les artificières et on lui fait prendre un risque en le lui demandant.

			Surya haussa les épaules, peu convaincue, mais n’eut pas le temps d’argumenter.

			— Ça me ferait plaisir que tu décides pas à ma place de ce qui serait mieux pour moi, espèce de vieux traîne-flingue, grinça une voix affaiblie, mais toujours revêche.

			Fischer apparut dans l’encadrement de la porte. Pâle et amaigrie, se dit Surya. La main avec laquelle elle se retenait au montant tremblait un peu, mais ses yeux avaient l’habituel éclat qui incitait à ne pas la défier. Elle entra, avec une sorte de précaution dans ses gestes que les deux autres firent mine de ne pas remarquer.

			— Faites-moi voir ça, dit-elle.

			Puis elle ajouta, sur un ton péremptoire :

			— Si vous préparez un sale coup aux chiens de guerre, vous figurez pas le faire sans moi.

		


		
			Chapitre 8

			Élaine Vicino avait une façon de fixer Imane qui la mettait mal à l’aise. Depuis vingt-quatre heures qu’elles avaient pris la fuite et qu’elles se terraient dans le réseau de cavernes naturelles qui encerclait les blocs de l’Asphodèle, l’ex-major n’avait plus porté la main sur elle. À la place, elle la contemplait en silence avec, d’abord, ce qui avait semblé de l’admiration mêlée de perplexité. Puis, à mesure qu’elles étaient contraintes à l’immobilité et l’attente dans une semi-pénombre, ces regards étaient devenus plus insistants et avaient acquis une lueur qu’Imane commençait à craindre. Les hormones chamboulées de la vieille combattante semblaient prendre le chemin d’une autre sorte de violence, inspirée par la promiscuité. Imane savait qu’elle n’aurait pas la force physique nécessaire pour lui résister. Elle faisait mine de rien ; mais chaque fois qu’elle détournait son visage de la fissure par laquelle elle surveillait l’extérieur, elle trouvait le regard brûlant de Vicino posé sur elle, et son corps se contractait d’appréhension. Susanna n’avait jamais eu de tels regards.

			Quatre petits chocs sur la pierre, reproduisant un rythme précis, retentirent et vinrent comme une libération. Imane répondit et, un instant plus tard, Noor jaillissait dans la caverne, un sourire triomphant sur son petit visage mangé par de grands yeux. Une grosse sacoche bringuebalait sur son flanc, dont il tira de l’eau et des boîtes de mélange nutritif piquées sur la distribution quotidienne.

			— T’es un chef, Noor, le félicita Imane, en lui ébouriffant les cheveux.

			Vicino but à longs traits avant de se focaliser sur le gamin.

			— T’es sûr que personne t’a vu ? Comment c’est, dehors ?

			Imane déballa les boîtes et les deux femmes commencèrent à manger pendant que l’enfant rapportait ses observations.

			— L’amiral est vraiment pas content. Il a un pansement énorme sur la tête – il mima avec ses mains – et il dit que vous avez volé la radio. Tout le monde vous a cherchées, toute la journée, et il a même discuté avec les autres chefs.

			— Ça durera pas, intervint Vicino. Il va pas pouvoir nous chercher longtemps sans montrer que quelque chose lui échappe. Ce serait un signe de faiblesse, une invitation à essayer de prendre sa place. Si on reste planquées quelques jours, il va nous oublier.

			— Il a si courte mémoire ? s’étonna Imane.

			— Faudra éviter de le croiser, c’est sûr. Mais il va pas nous courir après, exprès. On attend et on reste planquées.

			De nouveau, ce regard brillant.

			— Noor nous tiendra au jus, conclut Vicino.

			— Ça ne me plaît pas beaucoup, risqua Imane. On lui fait prendre tous les risques.

			L’ancienne major l’ignora et se tourna vers le garçon :

			— T’as peur, toi ?

			Noor se redressa, bravache :

			— Non ! J’ai l’habitude de me faufiler.

			Vicino adressa un petit sourire entendu à Imane.

			— Voilà… C’est pas un trouillard, ce gosse !

			— Au moins, reste avec nous cette nuit, essaya encore Imane. Je préfère te savoir en sécurité ici. Et maintenant qu’on a de l’eau et à manger grâce à toi, il faut qu’on reparle de trouver un câble. Plus on attend, plus on risque d’être découvertes par quelqu’un – même pas forcément Hamilton – et de perdre la radio.

			Noor hocha vivement la tête et embraya sur le nouveau sujet :

			— Il faut qu’il soit long comment ?

			Vicino se rembrunit, mais n’ajouta rien. Elle se contenta de les écouter discuter. De temps en temps, Imane sentait le poids de son regard revenir sur elle et trouvait le moyen de relancer l’enthousiasme de Noor. Elle avait un peu honte d’utiliser le gamin pour se rassurer, mais se consolait : en le faisant rester, elle le protégeait aussi.

		


		
			Chapitre 9

			Ses yeux le brûlaient. Lorsqu’il les fermait, l’insupportable sifflement lui vrillait les tympans. Lorsqu’il les rouvrait, la lumière blanche, sans bornes, l’éblouissait et lui blessait les pupilles. Il avait la nausée. Son corps était parcouru de fourmillements ponctués d’élancements vifs quand il bougeait les bras. Ses pensées lourdes, informes, lui échappaient. Il vivait dans un présent suspendu atroce où il se sentait misérable et douloureux. Par moments, il oubliait pourquoi il subissait cela. Peut-être bien qu’il le méritait.

			— Es-tu prêt à prendre tes responsabilités ?

			La voix tombait, écrasante, pour le juger. Pêle-mêle, les idées s’imprimaient, forcées par les accusations répétées. Il avait tué des innocents et transformé cette culpabilité personnelle en rancune dirigée contre ses frères. Il avait survécu quand tous les autres mouraient. À cause de lui, les gens qui l’avaient aidé étaient morts ou souffraient. Il s’était inventé des excuses que d’autres payaient au prix fort.

			— Vas-tu laisser la guerre éclater ? Tes amis mourir, et encore beaucoup plus de gens qui n’ont pas le malheur de te connaître ?

			Il se recroquevilla sur lui-même. Ses actes causaient la mort et il ne le supportait plus. La mort de qui, il n’arrivait même pas à s’en souvenir. Il savait simplement que cela n’était plus possible, que ce poids était trop lourd à porter.

			— Non, plus de morts…, balbutia-t-il, en laissant s’échapper un filet de salive d’entre ses lèvres qu’il ne contrôlait plus. Je ne veux plus.

			Il était une erreur. Un mauvais code dans un programme voué à protéger.

			— C’est bien. Tu vas avouer tes crimes et plus personne ne mourra.

			— OK, accepta-t-il, avec le sentiment d’y trouver un réconfort.

			— Dis-le.

			— Je…

			Un sanglot l’étouffa.

			— Dis-le, répéta la voix.

			— Je suis un meurtrier…

			Il se retrouva en larmes, perdu dans la temporalité et sa personnalité fracturées.

			Lentement, la lumière éclatante décrut. Les menottes qui l’entravaient cliquetèrent et la circulation se rétablit dans ses membres avec une incandescence fulgurante qui lui arracha un hurlement. Il ramena ses bras devant lui, par saccades, et les replia contre sa poitrine en gémissant.

			— Tu es un meurtrier, Wolf, répéta la voix qui s’amenuisait dans la distance. Un malade mental qui a causé beaucoup trop de mal. Mais ce n’est pas totalement ta faute. Tu as besoin d’être aidé. D’être guidé. Tu vas te racheter en payant pour ce que tu as fait.

			Rasséréné, il se laissa enfin aller contre le sol, et cette fois-ci rien ne lui interdit le sommeil.

			 

			Léon Ouazzani se pencha pour regarder à travers le guichet que l’officière maintenait ouvert pour lui. Le prisonnier dormait profondément, couché en chien de fusil sur un lit de camp, vêtu d’une combinaison orange dont le col était relevé – sans doute à cause de la température un peu fraîche. La cellule était propre. Le regard aiguisé du conseiller nota cependant la façon dont la peau du visage était tendue sur les traits, les cernes marqués.

			— Il semble épuisé, remarqua Ouazzani à voix haute.

			— Il est psychologiquement instable, expliqua l’Atlante, et sujet à un complexe prononcé de persécution. Nous avons dû l’entraver un moment pour l’empêcher de se blesser. Il a fini par se calmer et se montrer coopératif.

			— Cela signifie-t-il que nous allons pouvoir cesser de reporter l’audition ?

			— Dès demain matin, conseiller.

			— Parfait.

			Ouazzani s’attarda sur la cicatrice qui étoilait la tempe du dormeur et tranchait sur sa peau mate.

			— J’aimerais verser au dossier un bilan médical et psychologique complet.

			— Ils sont prêts, affirma l’officière. Je vous les envoie.

			Elle referma le guichet et le conseiller croisa son regard froid. À titre personnel, les Atlantes l’avaient toujours mis mal à l’aise. Il aurait souhaité pouvoir réclamer immédiatement un contre-bilan, parce que la mise en scène lui paraissait trop lisse pour être vraie. Elle ne concordait pas avec les déclarations de l’équipage du Grondin. D’après eux, Wolf Douglas était parfaitement maître de ses actes, et ce n’était pas grâce à Atlas. Il était plutôt enclin à les croire.

			Malheureusement, il ne revenait pas à Léon Ouazzani de prendre des initiatives. Il n’était que le porte-parole de la volonté des citoyens, le « babillard » qui animait les auditions et consultations publiques. Il ne pourrait exiger de contre-bilan que si un pourcentage suffisant de membres de l’Intercommunauté s’unissaient pour le réclamer et, astreint à l’impartialité, il n’avait pas le droit de leur en soumettre l’idée.

			Il quitta le quartier général atlante avec un sentiment d’insatisfaction prononcé. D’après lui, le délai imposé par les Atlantes n’avait pas reçu d’explication claire. Il ne retrouva le sourire qu’en débouchant sur l’esplanade où se trouvait le QG. Une vingtaine de citoyens se tenaient là, visage fermé, arborant un brassard rouge de protestation. Les révélations de Sasha Reilly faisaient du bruit et la mobilisation en faveur d’une enquête croissait. Le petit groupe de mécontents occupait les lieux depuis la veille au soir, les protestataires se relayant pour matérialiser leurs doutes envers Atlantis. L’un d’entre eux se dirigea vers Léon et celui-ci effaça toute satisfaction de son visage, pour n’exprimer qu’un intérêt poli. Impartialité.

			— Alors, conseiller ? Vous avez pu le voir ?

			Ouazzani hocha la tête.

			— En effet. M. Douglas paraît en bonne santé et ses conditions de détention acceptables. Pour le reste, je suis heureux de vous apprendre que l’audition aura lieu à partir de demain, 9 heures. Puisse la vérité s’y faire jour.

			Et puissé-je trouver dans l’esprit de la loi, sinon la lettre, de quoi mettre un terme à la langue de bois qui afflige Atlantis. Il est grand temps que l’on soulève ce masque qu’ils nous présentent, pensa le babillard in petto.

		


		
			Chapitre 10

			Le HSS Rheingold, de Claudia Quandt, approchait d’Albion. L’aurore de la cité ne perçait pas encore l’immensité liquide qui défilait sur les écrans du sous-marin et qui, à la profondeur où il évoluait, revêtait un dégradé de bleu nuit velouté. Quandt fouillait des yeux la représentation extérieure, guettant l’éclaircissement et le moment de contacter le contrôle d’approche. Il n’y avait pas grand-chose à voir, hormis un petit transport local qui les précédait sur une pente légèrement décalée. Elle avait hâte d’arriver et de pouvoir suivre, en direct, les débats qui s’annonçaient. Il lui semblait que le monde où elle vivait se trouvait à l’aube d’un bouleversement sans précédent depuis, peut-être, l’Immersion. Elle l’espérait, plutôt, au point d’avoir légèrement intrigué pour que le Rheingold obtienne cette rotation et se trouve à Albion au moment opportun. Depuis un siècle et demi, l’humanité était en marche vers la stabilisation. Au fil des décennies, glacés par les désastres qui avaient rendu la surface impropre à toute installation durable, minés par leurs pertes et leurs responsabilités, les survivants avaient, petit à petit, renoncé à la violence, à l’orgueil, aux ambitions. Les guerres et les rivalités s’étaient lentement étiolées, chaque soubresaut augmentant la lassitude et l’aspiration à la paix. La convention hanséatique de 2292 et celle établissant la Pax, vingt ans plus tard, avaient été les jalons menant à ce vers quoi l’humanité tendait : un océan mondial unifié, pacifié, contrôlé.

			C’était ce dernier point qui redevenait source de tension. Sans atteindre le fanatisme du mouvement libertaire, disparu en 2337 avec la chute d’Amsterdam, nombreux étaient ceux qui, comme Quandt, avaient le sentiment de vivre dans un carcan trop étroit. Mais pour le moment, la question du juste équilibre, ou même des droits humains pourtant inscrits dans la loi, se heurtait au tabou de l’intérêt général. Non exprimés, ou bien à demi-mot, les doutes croissaient selon une courbe parallèle à l’obsession du contrôle, et Quandt voyait le moment venir où ces impulsions contradictoires et pourtant jumelles mèneraient à ce que personne ne souhaitait : un nouveau conflit. Déjà, au fil des escales, l’équipage du Rheingold avait perçu des tensions grandissantes. En Atlantique Nord, les stations proches de l’Arctique renâclaient contre le joug d’Atlantis. Un peu partout, à travers l’océan mondial, des frictions similaires pouvaient s’observer, mais le point d’orgue se trouvait là, à Albion. Les autres régions avaient les yeux fixés sur ce qui allait s’y produire. L’affaire de Providence et du Grondin offrait l’occasion de regarder les choses en face avant d’atteindre le point de durcissement des positions au-delà duquel le dialogue devenait impossible. La dernière occasion, pensa-t-elle, de soulever le capot de la Pax pour y ajuster les réglages qui lui permettraient de continuer à tourner.

			La commandant Quandt se permit une pensée revancharde envers Anders Veers, éternel partisan de l’immobilisme, dont l’orgueil venait de recevoir une égratignure bien placée. Non seulement il avait été convoqué à Albion pour répondre des agissements de la Hanse durant la crise – et donc des siens propres –, mais il avait écopé d’une rotation à l’entrepôt de Clamp pour reprendre Carmen qu’il venait d’y déposer. Rien que pour le voir tenter de faire bonne figure et de masquer son humiliation, le voyage valait le coup.

			Juste devant Quandt, le navigateur ajusta la vitesse pour rester à bonne distance du petit transport, puis commença à dérouler les vérifications avant approche pour que tout soit prêt au moment de contacter Albion. Un instant plus tard, la détectrice émit un hoquet surpris.

			— Qu’est-ce qui se passe ? s’intéressa Quandt, en la voyant manipuler les commandes du sonar passif.

			Simultanément, elle balaya l’écran des yeux et partagea l’étonnement de son opératrice. Le petit transport avait disparu.

			— Une panne ? s’inquiéta-t-elle.

			Les approches d’une station n’étaient vraiment pas le meilleur endroit où devenir aveugle. Mais la détectrice secoua la tête.

			— J’ai tous les autres retours. En fait… Si j’enlève tous les filtres, je reçois des perceptions dans tous les azimuts, sauf dans cette zone.

			Elle leva la main pour pointer, sur l’écran principal, l’endroit où le transport s’était évanoui.

			— Stoppe, Manuel, ordonna Quandt.

			Le navigateur s’exécuta et le Rheingold s’immobilisa avec une légère vibration de ses hélices.

			— Livie, donne un coup d’actif.

			Après un court temps de latence, l’écran s’habilla progressivement de nuages de points plus ou moins marqués suivant la distance que l’écho avait parcourue. Il y avait de larges zones sombres, mais celles-ci contenaient toujours, au moins, quelques parasites. Sauf là où le petit sub avait disparu et où un vide parfait et uniforme se devinait. Quandt fronça les sourcils. Les points semés par l’actif s’atténuèrent à mesure que les secondes qui passaient rendaient leur précision douteuse. Soudain, l’écho du transport réapparut, accompagné à la vidéo d’un léger halo de lumière vitreuse indiquant qu’il avait allumé ses phares. Quandt se précipita sur sa console, prit la fréquence et vérifia d’un coup d’œil l’indicatif indiqué sur l’étiquette virtuelle.

			— Zébulon, ici Rheingold, pour contact.

			Pas de réponse. Le transmetteur se tourna sur son siège, les yeux écarquillés, incrédule.

			— Il y a quelque chose qui nous brouille.

			— Essaie sur toutes fréquences, lui ordonna Quandt.

			— Y compris la sécu ?

			— Oui. J’ai peur d’avoir une idée de ce qui se passe…

			Il n’y avait pas un grand nombre de vaisseaux, dans le coin, capables de se cacher en pleine lumière et de brouiller les émissions radio. Quandt n’arrivait pas à imaginer une bonne raison pour une frégate ou un croiseur de se planquer à proximité de la capitale régionale. Or, avec son arrêt et son coup de sonar actif, le Rheingold venait de lui hurler qu’il avait été détecté.

			— Redémarre, on reprend l’approche, ajouta-t-elle pour son pilote. Va au plus court. Il faut qu’on apparaisse sur les écrans de contrôle.

			Aucun contact sur aucune fréquence, répercuta le transmetteur. Un instant plus tard, une exclamation du pilote confirma les craintes de Quandt, alors qu’un voyant venait de s’allumer sur l’écran systèmes du sous-marin.

			— Il y a quelqu’un dans le sas avant ! Ils forcent une vidange d’urgence…

			Quandt déglutit, ses pensées subitement figées. Un abordage. Le Rheingold se faisait aborder, à quelques encablures de la zone de contrôle d’Albion. Son équipage se tourna vers elle, quêtant un ordre, une explication… Elle pensa au Grondin.

			— On ne résiste pas, dit-elle, d’une voix serrée.

			Un bruit de pas lourds et pressés, dans l’échappée qui menait à la passerelle. Trois plongeurs encore dégoulinants d’eau firent irruption, en tenue d’assaut légère frappée du trident atlante. Ils haussèrent leurs armes et Quandt leva machinalement les mains, les yeux fixés sur le masque opaque qui lui dissimulait les traits du chef de groupe.

			— Au nom de la Pax, nous prenons le contrôle de ce sous-marin.

			La voix, un peu métallisée par le vocalisateur de son armure, lui causa un léger sursaut.

			— Pour quel motif ? demanda-t-elle tout de même, frustrée par le déploiement de force qui la dépassait totalement. Un simple coup de sonar ?

			— Mise en danger de l’équilibre régional, rétorqua le militaire.

			Pendant ce temps, ses deux acolytes faisaient vider leurs sièges aux membres d’équipage et les rassemblaient contre la cloison arrière du local, où l’un des deux les garda en joue tandis que l’autre se coulait dans la place du pilote.

			Révoltée mais impuissante, Quandt regarda son Rheingold, piloté par un intrus sans visage, parcourir moins d’un nautique en direction de l’espace vide où rien n’était censé se trouver. Plus loin, inconscient de ce qui se jouait dans son dos, le Zébulon s’effaçait dans la distance à mesure qu’il entamait son approche sur Albion.

			Claudia Quandt ne put retenir un petit cri de surprise lorsque l’immense porte d’un radier, surgi du néant, s’ouvrit devant le nez du sous-marin et l’avala. Un croiseur, comprit-elle.

			 

			Une fois le Rheingold immobilisé, Claudia fut escortée par un soldat à travers l’impressionnant dédale de coursives entrelacées dans le ventre du croiseur. Il l’amena dans un grand local à l’éclairage tamisé, où une vingtaine de militaires studieux étaient penchés sur des consoles alignées au cordeau. Quandt remarqua avec une surprise choquée les cordons qui reliaient les servants à leur poste par le biais de leur interface temporale. Puis, une silhouette se tourna vers elle, du haut de l’estrade d’où elle dominait l’activité. Des étoiles brillaient sur ses épaules.

			— Bienvenue à notre bord, commandant Quandt.

			— Amiral Li, la reconnut Claudia, pour ne pas être en reste. Je proteste contre ce traitement…

			— Inutile, l’interrompit Susanna Li avec un sourire de commande. Dans quarante-huit heures au plus, nos forces n’auront plus aucun intérêt à se trouver là… ni vous à révéler qu’elles l’auront été. En attendant, conservons des relations cordiales, voulez-vous ?

			Claudia Quandt ne prit pas la peine de camoufler sa fureur.

			— Comment osez-vous ?

			L’amiral Li fronça les sourcils, puis son visage se détendit soudain. Son regard se décentra un instant.

			— Vous êtes une personnalité rassembleuse, commandant Quandt, commenta l’amiral, sans aucun rapport avec ce qui avait précédé. La Hanse aura besoin de gens comme vous.

			Claudia en demeura incertaine. Qu’est-ce que c’était que cette affirmation ? Une menace voilée ? Une déclaration d’intérêt ? Les deux ?

			L’amiral cilla, puis afficha de nouveau son sourire froid, peu convaincant.

			— En attendant d’être rendue à vos devoirs, permettez au second maître Spencer de vous escorter vers des quartiers qui vous donneront toute satisfaction.

			D’un geste, Susanna Li mit fin à l’entrevue. Claudia Quandt se résolut à suivre son cerbère, ébranlée par ce à quoi elle venait d’assister. Dans l’attitude de l’amiral, elle avait décelé l’empreinte d’un mécanisme froid, calculateur, certain de sa puissance. Une puissance camouflée à quelques encablures du siège intercommunautaire… et qui n’hésitait pas à arraisonner des sous-marins neutres. Quandt fut certaine qu’elle avait vu juste : la Pax se trouvait à l’aube d’un bouleversement sans précédent.

		


		
			Chapitre 11

			— Ça va aller, fit Lena, en lui tapotant la nuque d’un geste amical. Fais comme prévu. Fais ce qu’il faut. Tu te sentiras beaucoup mieux et tout le monde rentrera tranquillement chez soi.

			Quelque chose, dans ce contact, enfonça Wolf un peu plus loin dans sa honte. Il avait le sentiment de dériver, emporté par le cours d’événements dont il ne saisissait pas la portée. Une résonance sourde remuait le fond de son être et en faisait surgir culpabilité et dégoût de soi. Il aspirait vivement à s’en libérer par l’expiation qu’on lui offrait. Peut-être qu’alors il pourrait oublier ses lâchetés, ses compromissions, ses trahisons… son esprit défaillant.

			Lena l’aida à se lever et à avancer. Une porte dessina un rectangle de clarté devant eux et Wolf en conçut une bouffée d’anxiété subite. Il renâcla. Il n’était pas prêt, il ne savait même pas ce qu’il faisait.

			— Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, répéta Lena. Ensuite, je te ramène chez nous.

			Oui, rentrer. Mais avant, faire cesser les mensonges, se montrer pour ce qu’il était. Sauver ce qui pouvait encore l’être.

			Wolf entra lourdement dans l’arène et baissa aussitôt les yeux, saisi par l’attention de l’énorme assemblée qui pesa instantanément sur lui. La main de Lena, sur son coude, le guida à l’intérieur du box transparent qui l’attendait, l’aida à s’asseoir et le laissa, après une dernière pression des doigts sur son épaule. Il resta seul avec son angoisse et l’obscur ébranlement qui le minait.

			— Pouvez-vous décliner votre identité ? fit une voix.

			Il tressaillit et jeta un bref coup d’œil à l’homme qui s’adressait à lui. Il en imposait, de derrière la console en arc-de-cercle qui jetait des éclats bleutés par en dessous ses traits. Wolf se sentit mal à l’aise sous son regard direct. Il se concentra pour répondre. Ça y était, reconnut-il avec un certain vertige. L’heure de prendre ses responsabilités.

			— Douglas. Wolf. Premier… enfin, ex-premier maître. Deuxième bataillon d’assaut. Matricule 02B4713.

			Son interrogateur parut étrangement contrarié.

			 

			Léon Ouazzani ne s’attendait pas du tout à ça. L’audition avait bien commencé, pourtant – bien, considérant ce qu’il en attendait. L’amphithéâtre était comble, il lui semblait qu’une large majorité des Albéens en période de repos avait tenu à être présente. Le taux de connexion régional, affiché en temps réel sur l’un de ses écrans, était également bien supérieur à tout ce qu’il avait vu depuis qu’il occupait les fonctions de conseiller-rapporteur ou, plus familièrement, de babillard. La population de l’Intercommunauté nord-atlantique se rendait compte de l’aspect décisif de cette audience et répondait présent. C’était aussi un signe de l’expansion des doutes envers Atlantis, de la méfiance de la région envers son protecteur. Le quota nécessaire pour valider les décisions qui seraient prises en séance était déjà atteint, bien avant les votes en différé imposés par l’exercice des fonctions indispensables. Et les questions avaient fusé, gagnant en quelques secondes le taux de soutien nécessaire pour qu’il puisse les répercuter aux auditionnés. Il y avait d’abord eu les membres de l’équipage du Grondin, que la population avait voulu réentendre comme pour se convaincre que leurs témoignages précédents survivaient à l’épreuve du direct. L’ex-commandant De Klerk, droite et digne malgré sa tenue de condamnée, avait fait particulièrement bonne figure, en expliquant ses décisions avec calme sans chercher à cacher ses manquements envers l’intérêt collectif. Malgré ses torts, ou peut-être à cause d’eux, son dévouement à son équipage avait ému – Ouazzani l’avait lu sans équivoque sur les traits des auditeurs présents. Ensuite, Sasha Reilly avait eu à son tour à expliquer la contradiction apparente entre la façon dont elle avait livré ses camarades et le soutien qu’elle leur apportait à présent. Elle l’avait fait, sans fard, et son attachement indéfectible aux valeurs de la Pax avait impressionné. Plus que l’audition du bâtonnier hanséatique, d’ailleurs. Anders Veers s’était un peu empêtré dans ses postures vertueuses et avait eu du mal à faire passer ses manigances pour un souci de neutralité. Il s’en tirerait avec le bénéfice du doute, projetait le babillard.

			Puis était venue la véritable vedette de l’audition, celui que tous les présents voulaient voir. Le seul Atlante connu à avoir jamais rejeté l’autorité. À ce stade, Léon Ouazzani avait cru que cette partie-là de l’audition ne serait plus qu’une formalité. Les précédents témoignages croisés étaient assez unanimes pour qu’Atlantis n’échappe pas à une enquête interne, et sans doute un resserrement de sa liberté d’action.

			Sauf que Wolf Douglas était parti à contre-courant. Dès les premières minutes de son témoignage, le babillard avait senti un flottement s’installer dans la salle. Consciemment ou pas, l’ex-Atlante avait adopté une attitude qui résonnait avec la réputation peu flatteuse qui s’attachait facilement à ses pareils. Rencogné dans son box, menotté, il s’exprimait par monosyllabes, d’un ton buté qui ne faisait que souligner la culpabilité qu’il avouait. Parce qu’il endossait tout, ou presque. Pas la destruction de Providence, il était maintenant établi qu’il s’était agi d’un accident. Un accident d’une ampleur cataclysmique, mais un accident. En revanche, Wolf Douglas prétendait avoir joué des bonnes intentions de l’équipage du Grondin pour s’assurer son assistance et échapper à ses devoirs. Il voulait déserter, affirma-t-il, et avait saisi l’occasion sans prêter attention aux risques qu’il faisait peser sur autrui. Ensuite, il s’était trouvé enferré dans son jeu et n’avait eu d’autre choix que d’aller jusqu’au bout, se trouvant finalement bien heureux de voir le sous-marin, gagné par son influence, se dérober et fuir. Il ne parla presque pas de la jeune Proventine, sauf pour mentionner qu’il avait espéré l’utiliser comme monnaie d’échange pour acheter sa liberté.

			Gêné, Ouazzani consulta son écran. Les questions qui recommençaient à se multiplier n’allaient pas du tout dans le sens qu’il avait espéré. Il essaya d’attraper le regard de Douglas, mais celui-ci maintenait obstinément les yeux baissés. À son côté, bien qu’en dehors du box réservé aux suspects, la lieutenant qui l’avait amené présentait un visage lisse, imperturbable. Un peu perdu, Ouazzani chercha des yeux l’équipage du Grondin. Il les trouva atterrés, d’une façon trop criante pour qu’elle ne soit pas vraie. Le sécuritard avait l’air d’avoir reçu un coup sur le crâne et, près de lui, la navigatrice ravalait à grand-peine un choc mêlé de chagrin qui lui décomposait les traits. De Klerk s’était dressée dans son propre box et appuyait ses paumes contre la surface transparente qui l’isolait, comme si elle avait voulu, à toute force, attirer l’attention de Douglas – mais sans effet aucun. Le babillard se résolut à poser la question qui s’affichait en tête :

			— Vous admettez donc avoir fait fi de votre devoir de soldat autant que de la plus élémentaire responsabilité envers la région, son environnement et ses habitants, et cela pour vous assurer un bénéfice personnel ?

			— Ouais, répondit simplement Douglas. J’en avais assez de servir. Je voulais ma liberté. Le reste, je m’en foutais.

			De Klerk frappa du poing la paroi de son box et une voix aigre s’éleva du premier rang :

			— Tu te fous de nous, surtout ! Où est passé le gars qui nous a convaincus de repartir au front ? Pour Jihane et Carmen, tu te rappelles ou t’as plus que de l’eau entre les oreilles ?

			Le cri de la vieille électronicienne fut couvert par la houle qui agita l’assistance. Sous la loi de la Pax, l’individualisme était un chef d’accusation grave. Les aspirations à la liberté avaient causé trop de maux pour qu’on les regarde avec compassion. Le babillard se trouva démuni. L’audition allait tourner court. Il doutait maintenant qu’Atlantis recevrait plus qu’un avertissement pour son penchant au secret. Masquant son désarroi, il allait passer à la question suivante lorsqu’un message entrant clignota sur l’un de ses écrans latéraux. Il se focalisa immédiatement dessus, espérant, en dépit de tout… Un fichier, expédié par Reilly. Il échangea un regard perplexe avec l’empathe, assise au premier rang de l’amphithéâtre, qui ne lui adressa en retour qu’un clin d’œil assuré. Ouazzani réclama le silence. La procédure était un peu tangente, mais tant pis.

			— Je viens de recevoir une nouvelle pièce à conviction, déclara-t-il. Il me semble important de l’ajouter au dossier.

			Il ouvrit le fichier, sans demander l’avis de l’assistance, et se consola en pensant qu’il pourrait toujours alléguer une étourderie ou une erreur de manipulation.

			Une vidéo se lança. La console du babillard détecta le format et l’afficha sur le large écran qui emplissait le fond de la salle, et où les pièces vidéo précédentes avaient déjà été projetées. L’image d’une salle médicale apparut. Un infirmier faisait asseoir une jeune fille sur le lit qui en occupait le centre, en la guidant de la main d’une façon qui jetait un doute sur son consentement.

			Dans son box, Douglas avait levé les yeux.

			 

			Jihane. Pauvre gamine qu’il avait menée à sa perte, pensa-t-il tout d’abord, et la lassitude autodestructrice qui l’habitait s’en trouva augmentée. Puis, à l’image, les boucles frisées de la jeune fille commencèrent à tomber sous le rasoir de l’infirmier. Elle demeura très droite, pourtant, et maîtrisa ses émotions. Une sensation de torsion gagna la conscience de Wolf. Un tiraillement, né du fond de ses entrailles, causé par la dignité de Jihane qui tranchait avec ce rôle de victime qu’il lui avait attribué. L’infirmier la fit allonger et commença à lui placer des électrodes autour du crâne, avec un soin méthodique. Là encore, elle ne broncha pas. Puis quelqu’un entra dans le champ. Une grande femme à la démarche chaloupée, étrange, qui se pencha avec une attention clinique au chevet de l’adolescente. Celle-ci, un instant, détourna le regard vers la caméra, à qui elle offrit sa détermination têtue, plus puissante que les larmes qui lui noyaient les prunelles. Wolf se leva soudain, poussé par une onde de colère qui prit source dans ses tripes et effaça l’abattement qui rongeait sa volonté. Il découvrit non loin de lui une femme en combinaison aussi orange que la sienne, qui lui envoyait un regard écarquillé depuis le box identique au sien où elle était enfermée. Carmen qui le poussait muettement à se battre. Qui le regardait avec espoir et lui disait, contre ce que ses propres pensées lui dictaient, qu’il valait mieux que ce dont il avait l’impression.

			Stupéfait, Léon Ouazzani vit Douglas abandonner subitement son attitude prostrée et, dressé dans son box, se tourner vers lui en essayant d’ouvrir son col d’un geste convulsif.

			— Enlevez-moi ce putain de collier, dit-il avec effort.

			Dans l’amphithéâtre, l’agitation se porta à son comble. Des gens se levaient, essayaient d’y mieux voir, s’interpellaient dans le plus grand désordre. L’officière atlante esquissa le geste d’ouvrir le box pour, sans doute, exfiltrer son prisonnier.

			— Ne bougez pas, lieutenant ! tonna Ouazzani en poussant son micro au maximum pour couvrir le tumulte. J’invoque l’article quinze du code intercommunautaire, sur la subordination des forces armées à la volonté populaire, incarnée par la Commission des Droits et Règlements. Et je pose la question à vous tous, lança-t-il à la cantonade : je propose le déferrement immédiat de Wolf Douglas sous l’autorité de la CIDR, assorti d’un contre-examen médical.

			Une voix, quelque part dans la foule, essaya bien de faire remarquer que la procédure était illégale et que le babillard n’avait pas à faire lui-même des propositions, mais il était trop tard. Les auditeurs s’étaient précipités sur leurs interfaces de vote et la jauge penchait déjà très largement en faveur de Ouazzani. La volonté populaire avait tranché.

		


		
			Chapitre 12

			— Il n’y a aucune connexion externe, récapitula le technicien après avoir examiné les conclusions de ses instruments de mesure. Mais deux émetteurs. L’un crée un champ électromagnétique isolant, de dimensions réduites. Juste assez pour englober la tête, en fait. L’autre émet en continu une onde extrêmement basse fréquence entre 3,5 et 5 hertz.

			— Quel est l’intérêt d’émettre à l’intérieur d’un champ isolant ? s’étonna Ouazzani.

			— Eh bien… Je me garderai d’être catégorique, mais cette gamme correspond aux ondes cérébrales. Entre autres.

			Les deux hommes jetèrent instinctivement un coup d’œil à Douglas, qui patientait, le regard vrillé dans le vide, les poings contractés à s’en blanchir les articulations et la respiration entrecoupée. Il avait l’air de mobiliser une hargne intense dans une lutte indéterminée, ce qui avait incité le babillard à lui laisser prudemment ses menottes.

			— Allez-y, enlevez-le-lui.

			Le technicien approcha une pince coupante du cou du prisonnier et, avec précaution, sectionna le mince ruban noir qui l’entourait. Le collier s’ouvrit et tomba. Douglas prit une grande inspiration, comme un homme sur le point de se noyer aurait pris en retrouvant de l’air, et tout aussitôt ses traits convulsés se détendirent. Il s’essuya les yeux du revers des poignets. Son expression changea du tout au tout. Ouazzani constata, avec stupéfaction autant que soulagement, la disparition du soudard honteux et un peu rustre auquel il avait été confronté dans l’amphithéâtre.

			— Merci, leur dit-il, englobant le babillard et le technicien dans la même reconnaissance.

			Cette fois-ci, il regardait ses interlocuteurs en face, avec une sincérité quasi naïve que Ouazzani trouva plus conforme au portrait brossé par ses coéquipiers du Grondin.

			— Vous m’expliquez ? réclama-t-il, en croisant les bras.

			— J’ai peut-être accepté ce collier à un moment où je ne savais plus ce que je faisais. Pour me soustraire à ce qu’Atlas a appelé l’emprise de la confluence, commença Douglas avant de s’interrompre, confus : vous savez ce que c’est ?

			— Vos partenaires ont fini par cracher le morceau, confirma Ouazzani. Ils s’inquiétaient beaucoup de votre absence dans cette sorte de… d’espace mental commun ?

			— C’est ça. Les Atlantes ont visiblement trouvé le moyen de la brouiller. Ils m’ont isolé, collé dans une pièce sourde, et empêché de dormir. Je ne sais pas combien de temps. À la fin j’étais tellement… misérable… que j’ai accepté d’endosser toutes les responsabilités qu’ils voulaient. J’y croyais, même. Atlas m’avait convaincu que c’était pour le bien de la Pax… et de mon équipage. Je crois que ce collier interférait d’une façon ou d’une autre avec mon humeur. J’étais… au fond d’un abîme. Il a fallu cette colère pour en sortir.

			Il s’était rembruni, en parlant, et sa voix avait pris une note dure.

			— Vous allez devoir expliquer tout ça, prévint le babillard. Ou le public ne comprendra pas votre revirement subit. En attendant, un médecin vous attend. L’argumentation passera mieux avec des preuves de ce qu’on vous a fait subir. Ensuite, je peux demander un délai pour vous laisser le temps de reprendre vos esprits…

			— Surtout pas ! s’exclama l’ex-Atlante.

			Il ramena ses poings joints contre sa poitrine.

			— Cette colère, c’est maintenant qu’elle est là. Qu’elle me porte.

			Soudain ses yeux s’écarquillèrent, ses joues se creusèrent de fossettes joyeuses et un large sourire s’épanouit sur ses lèvres. Après un instant d’émotion visible, il s’aperçut de l’incompréhension du babillard.

			— Je viens de retrouver la confluence. Croyez-moi, je suis prêt à retourner dans l’arène.

			Léon Ouazzani hocha la tête, un peu désarçonné.

			— Comme vous préférez. Je…

			Et puis flûte.

			— Je ne devrais pas vous avertir, mais tant pis. Je ne vais pas vous épargner, là-dedans, dit-il avec un geste vers la porte. Je ne suis que le transcripteur de la volonté populaire et le garant du respect des lois. Si vous avez des dettes envers l’Intercommunauté, il faudra les payer. Mais j’ai bon espoir que, ce faisant, nous puissions mettre à jour certaines caractéristiques d’Atlantis qui me semblent prêter à contestation. Vous jouerez le jeu ?

			Wolf sentit sa poitrine se glacer, mais le soutien retrouvé de ses confluents brûlait en lui comme un feu réconfortant.

			— Je vous avouerai que j’ai une foutue trouille. Mais oui, je tiendrai le coup. C’est pour ça que je suis venu.

			Ça, et Jihane. Surtout Jihane, en fait. Que cette saloperie d’Atlas avait presque réussi à lui faire oublier.

			 

			Intérieurement, Anders Veers n’en menait pas large. Il lui semblait ne pas s’être formidablement tiré de son exercice, lorsqu’il avait dû répondre aux questions du babillard. À rebours, il ruminait ce qu’il aurait dû dire à la place de l’une ou l’autre de ses reparties, quels arguments il n’avait pas eu la présence d’esprit de développer. Sa rancune se focalisait sur la personne de Léon Ouazzani. Ce soi-disant rapporteur, avec son attitude mielleuse et ses grands airs, était biaisé. Sa fonction n’aurait pas dû le lui permettre. Pourtant, il l’avait clairement outrepassée en lançant une proposition à l’Intercommunauté. Bien évidemment, il avait pris le parti de ces hors-la-loi du Grondin contre la puissance atlante. Il était si simple de céder aux émotions plutôt que d’écouter la raison, remâcha-t-il avec dépit. Et maintenant, à cause de lui, la situation s’inversait de nouveau. Il le sentait dans les murmures de l’assemblée, dans les propositions de questions qu’il voyait défiler sur les tablettes de ses voisins. Lui-même, en tant que Hansier, en était dépourvu, astreint à une neutralité qu’il aurait aimé voir mieux partagée – tout en regrettant de ne pouvoir lui-même suggérer une mention de censure à l’encontre de cet outrecuidant babillard. Réduit à écouter ce traître de Douglas, revenu dans son box sans menottes ni collier, avec une tout autre prestance que précédemment. Disparu, son avachissement coupable, autant que les réponses monosyllabiques et les regards fuyants. On aurait dit un homme tout à fait différent. Oh, certes, il n’était pas devenu d’un coup un grand orateur. Une tension visible raidissait ses gestes et son expression. Mais il se tenait debout, répondait avec précision et regardait son interlocuteur bien en face. Après un nouvel exposé des faits légèrement différent, ce dernier se lançait sur un terrain dangereux : celui des idées. Veers n’aimait pas ça.

			— Quel est votre rapport à la violence, à présent ? demanda Ouazzani, en revenant aux questions fondamentales que la population de l’Intercommunauté lui faisait remonter.

			Wolf hésita, cherchant une réponse juste, et choisit l’honnêteté.

			— Je ne pense pas pouvoir y renoncer totalement. Elle est parfois malheureusement nécessaire pour défendre les gens auxquels je tiens. Mais je préfère l’éviter autant que possible. Je n’aime pas… ce que je deviens quand je l’emploie.

			— Pensez-vous qu’il soit acceptable de l’utiliser pour défendre une idée ?

			Le front de l’ex-Atlante se plissa, puis il perçut une pensée qui échappait à Pedersen et l’adopta comme sienne. Cela lui sembla résonner justement.

			— Je ne crois pas. Je ne sais pas comment formuler ça, mais… Il me semble que si on accepte la violence au nom d’une idée, on la justifie pour toutes ?

			— Même si cette idée, c’est d’empêcher le retour de l’individualisme ? Ce… travers regrettable qui a mené à la chute de la civilisation, il y a moins de cent cinquante ans ?

			Wolf se troubla, comprenant soudain.

			— Vous voulez parler d’Amsterdam.

			— Entre autres. Mais commençons plutôt par cette question. Le code régissant la Pax stipule, effectivement, que l’emploi de la force doit être un dernier recours, et ses vecteurs maintenus sous un contrôle strict. Cela pour éviter le genre de conflits avec lesquels les anciens ont ravagé les terres émergées. Qu’est-ce qui a bien pu justifier à vos yeux de vous affranchir de ce contrôle ?

			Cela, c’était plus facile.

			— Ce contrôle ne diminuait pas la violence. Il me poussait à agresser des gens qui n’étaient pas des ennemis. À traiter une adolescente comme une prisonnière de guerre. Ce contrôle m’a fait tuer des innocents.

			Sa voix s’était froissée. Le babillard lui laissa un instant de répit, puis reprit, après avoir consulté ses écrans.

			— Bien. Parlons donc d’Amsterdam, puisque vous l’avez citée. Ce sujet fait réagir bon nombre de nos concitoyens.

			— Allons, c’est ridicule, explosa soudain Anders Veers, allons-nous refaire le procès d’Amsterdam ?

			Ouazzani le dévisagea calmement pendant qu’un bourdonnement emplissait la salle comble :

			— A-t-il vraiment eu lieu ? Ou avons-nous collectivement évité de regarder ce désastre de trop près ?

			— Je m’insurge…

			— Vous n’avez pas la parole, bâtonnier. Nous reviendrons vers vous si vous avez quelque chose à ajouter à votre déclaration, mais ce n’est pas votre tour.

			Soudain, l’officière atlante fit un pas en avant.

			— Je demande la parole. Atlas souhaite s’exprimer sur ce sujet d’Amsterdam et répondre lui-même aux questions qui ne lui ont pas été posées à l’époque.

			Il y eut un instant de stupéfaction, puis une bonne partie de l’assemblée se pencha sur ses interfaces de vote. Le babillard laissa les jauges se stabiliser sur ses écrans avant d’accepter la tendance.

			— Lieutenant Lena Vadim. Je vous en prie, nous vous écoutons.

			— Par ma voix, c’est Atlas qui s’exprime, répondit l’Atlante. Vous pouvez échanger directement avec lui.

			Son regard se décentra légèrement pendant qu’elle se campait sur ses jambes en position de repos. Lorsqu’elle reprit, ce fut avec un timbre un peu différent, impersonnel. Ouazzani sentit un frisson électrique courir le long de son échine en remarquant ce regard bleu et fixe, dénué d’expression. Elle lisait ce qu’Atlas affichait sur son champ de vision.

			— Le libertarisme est descendu avec l’humanité depuis la surface dans les profondeurs de l’océan, énonça Lena Vadim. Il professe la liberté individuelle comme valeur fondamentale et découle du droit naturel occidental, qui confère à l’humain une position privilégiée par rapport au reste du vivant. La perte de la surface, et l’Immersion, ont rendu ces idées impopulaires et il a fallu plus d’un siècle pour qu’elles redeviennent un mouvement. Dois-je vraiment vous rappeler ce qui en a résulté ? Dix ans à peine après la signature de la Pax, les libertaristes ont rallumé le flambeau de la violence, que l’humanité avait eu tant de mal à éteindre. Cette station elle-même, Albion, a souffert de révoltes qui ont mis sa pérennité en cause, avant que la sagesse ne l’emporte. Ce ne fut pas le cas d’Amsterdam, où se sont rassemblés les tenants de ces idées nocives. Ils ont exigé de pouvoir vivre selon les principes qui leur plaisaient et menacé, en cas de refus, de déverser les eaux contaminées de la Manche dans la mer du Nord et l’Atlantique. Leur mépris de l’intérêt commun, et le danger qu’ils représentaient, ne pouvaient être plus criants. C’est dans ce contexte que je suis intervenu, en accord avec les dispositions de l’article dix-sept du code intercommunautaire. L’idéologie libertaire avait démontré sa dangerosité autant que sa résilience. Il importait de la détruire pour assurer la sécurité régionale. Mes Atlantes ont fait leur devoir. Leur seul échec a été de ne pas avoir pu empêcher l’un des derniers extrémistes de mettre leur menace à exécution et de libérer la nappe de CO2 stockée sous les fonds. Cet épanchement a fait refluer les eaux radioactives du Cotentin vers la mer Celtique. Albion n’a dû son salut qu’au relief de la pointe Cornouailles et la Manche est demeurée zone interdite.

			Ouazzani leva la main pour l’interrompre.

			— « Il importait de la détruire pour assurer la sécurité régionale. Mes Atlantes ont fait leur devoir. » Pouvez-vous préciser ? Quels ordres avez-vous donnés aux troupes d’intervention ?

			Depuis l’intérieur de son box, Wolf avait le cœur qui lui remontait dans la gorge et la respiration qui s’accélérait. Il tourna brièvement la tête vers ses confluents et lut sur leurs visages ce qu’ils lui disaient déjà par leurs émotions. Ils savaient. Ils comprenaient. Mais c’était le moment pour lui de reprendre la parole, même si à cette idée il sentait ses jambes prêtes à s’effacer sous lui. Il n’était pas seul en jeu. Alors il se cramponna à la barre boulonnée devant lui et puisa ce qu’il pouvait d’assurance dans l’appui des siens.

			— Il n’y avait pas besoin d’ordres, déclara-t-il en raffermissant sa voix. En combat, nous sommes portés par les hormones délivrées par notre implant et nous suivons les indications de notre application tactique. Le collimateur désigne une cible, nous tirons, et cela va à une vitesse qui ne laisse pas de place pour la réflexion. Pour moi, la réflexion est venue après, dans un temps de calme, quand je me suis rendu compte qu’Atlas nous avait fait abattre des civils non armés. Ensuite, les hormones ont noyé ces idées et j’ai perdu l’accès à ce souvenir… Jusqu’à ce que je me débarrasse de mon implant et qu’il remonte intact. Jusqu’à ce que je me rende compte qu’Atlas avait fait de moi un meurtrier de masse.

			Un silence lourd pesa sur l’amphithéâtre. Léon Ouazzani parcourut les visages effarés, incrédules. Parmi les membres du Grondin, le médecin, la navigatrice et l’ancienne commandant étaient très pâles, les traits tendus par une même expression volontaire. Le babillard réalisa, avec un petit choc, qu’il s’agissait, avec Douglas, des membres de la confluence. Le visage de la lieutenant atlante, lui, demeura impavide.

			— Wolf Douglas a rempli son office, à Amsterdam, déclara-t-elle sans la moindre émotion. Moi aussi. L’être humain est un animal étrange : il est capable des pires destructions, d’infliger les pires maux à sa propre espèce et, simultanément, de ne pas agir pour sa propre survie. J’existe pour y remédier. Je catalyse les penchants de l’humanité pour la violence en les dépouillant des émotions qui font de vous des monstres lorsque vous y cédez. J’y recours lorsqu’il n’y a plus d’autre solution possible et vous épargne ces choix qui vous détruisent. Vous, humains, n’avez qu’à vivre en paix et progresser vers une meilleure conscience collective. Je m’occupe de veiller à ce que cela se produise avec le minimum de souffrance.

			— Et ceux que vous assassinez ? Et vos propres soldats ? s’exclama Ouazzani, soudain horrifié par le cynisme de ces propos.

			— Tout le monde a le choix. Je n’efface que ceux qui ont fait celui de s’extraire de la communauté humaine. Ne vous figurez pas que l’humanité s’est tirée d’affaire en s’enfonçant sous les flots et en donnant naissance à la Pax. Vous n’avez pas les moyens de supporter de nouveaux conflits. Les germes doivent être extirpés à la racine ou bien c’est votre existence elle-même, en tant qu’espèce, qui sera compromise. Quant à mes soldats, ils n’ont pas besoin de souffrir… tant qu’ils portent leur implant. Tous ces derniers événements qui vous choquent tant, depuis Providence, n’auraient pas dû se produire ; ne se seraient pas produits si l’implant du premier maître Douglas n’avait pas présenté un défaut. Il l’avait signalé avant l’opération. Je lui dois des excuses pour n’en avoir pas tenu compte et l’avoir néanmoins envoyé au combat. Je vous dois des excuses à tous pour les troubles qui en ont résulté. Je m’assurerai que cela ne se produise plus.

			— Tous tes petits algorithmes s’imbriquent bien les uns dans les autres, hein, Atlas, cracha Wolf avec hargne. Et elle ? dit-il en pointant du doigt l’écran maintenant vide qui tapissait le fond de la salle derrière le babillard, où l’image de Jihane s’était imprimée la dernière. Qu’est-ce que tu as à dire pour justifier ce que tu lui fais subir, à elle ? Jihane ! On remue les souvenirs d’Amsterdam, mais c’est elle qui est au cœur de tout ce… merdier d’aujourd’hui !

			Brusquement il se tourna vers la salle, ignorant Lena autant que le babillard pour s’adresser directement à l’Intercommunauté.

			— Plus que cet implant défaillant, c’est cette gamine qui m’a changé. Nous avons agressé sa communauté simplement parce qu’ils ne voulaient pas se joindre à nous. Eux ont préféré mourir plutôt que de voir leur mode de vie détruit. Un mode de vie fondé sur cette collectivité que tu prétends placer au-dessus de tout, Atlas, lâcha-t-il par-dessus son épaule, avant de revenir vers l’assemblée. Mais elle, elle a voulu s’enfuir et préserver cette confluence qui était le trésor des siens. Je l’ai poursuivie, capturée, tenue prisonnière. Elle aurait eu toutes les raisons de me haïr. De nous haïr, tous ! Pourtant qu’est-ce qu’elle a fait, dès qu’elle en a eu l’occasion ? Elle me l’a donné, ce trésor. Elle nous a offert ce lien miraculeux avec une créature des grands fonds, pour nous donner l’occasion de nous comprendre, de mieux vivre les uns avec les autres ! Et comment est-ce qu’on la récompense ? En la livrant à une bouchère qui lui charcute le cerveau pour le profit d’Atlas ?

			Le babillard se racla poliment la gorge et Wolf se retourna vers lui, l’air exaspéré.

			— Comment savez-vous que cette étude a lieu au profit d’Atlas ?

			— Comment croyez-vous qu’ils ont mis au point ce collier qui me coupait de la confluence ?

			Il fixa un instant Ouazzani puis, voyant que la réponse semblait le contenter, revint une dernière fois vers la foule, en faisant un effort pour se calmer.

			— Je ne vous demande pas de ne pas me condamner, j’ai violé assez de vos lois pour être enfermé tout ce qui me reste à vivre. Mais je vous demande de repenser à cette gamine, et de réfléchir si c’est dans ce genre de collectivité que vous voulez vivre. Si oui, alors je vous conseille effectivement de m’enfermer loin, et pour longtemps, parce que je ferai ce qui est en mon pouvoir pour vous combattre.

			Le silence retomba, s’éternisa. L’assemblée paraissait sous le choc, tous les regards fixés sur cet homme seul et visiblement éprouvé qui serrait les poings pour ne pas montrer qu’il tremblait.

			— C’est peut-être ça, qu’on a perdu, cria Carmen en direction de la foule : la capacité à s’indigner !

			Surya, puis Pedersen, se levèrent à leur tour en se tournant vers l’amphithéâtre.

			— Vous ne voyez pas ce qui vient, le monde qu’ils nous préparent, ces chiens de guerre ? lança Surya avec un geste en direction de l’officière atlante.

			— Une société a l’armée qu’elle mérite, je crois, appuya le doc plus calmement. Si nous restons assis à attendre qu’Atlas nous replonge dans les violences et les injustices du monde qui nous a précédés, très franchement, nous l’aurons mérité. Parce que c’est cela, l’enjeu. Les justifications sont opposées mais l’effet est bien le même : Atlas hiérarchise les vies comme les anciens l’ont fait durant leurs guerres interminables. Je ne pense pas que cela puisse être considéré comme une bonne chose.

			Il se passa la langue sur les lèvres, hésita, avant de balancer comme un point final :

			— « Qui n’empêche pas le mal le favorise 3 ! »

			En réponse à cette affirmation, Morvan se leva lentement. Il ne dit rien, mais se croisa les bras et dévisagea la foule d’un air de résolution butée. Fischer et Lindsay suivirent son exemple et, petit à petit, des inconnus se dressèrent également, dans un silence habité par un calme irréel. De son poste central, Léon Ouazzani observa la salle se mouvoir lentement, mise en branle par la volonté de quelques-uns. Il masqua le sourire qui menaçait de s’épanouir sur ses lèvres et, lorsque plus de la moitié fut debout, déclara :

			— Je pense que nous avons tous les éléments possibles en notre possession. Je vous propose de passer aux délibérations.

			L’amphithéâtre continuait à se lever, dans un murmure de vêtements doucement dérangés.

			Rencogné dans son siège, Veers se passa les mains sur le visage, catastrophé. Ces fous allaient tout remettre en cause, renverser l’équilibre océanique précaire… Le silence d’Atlas, qui avait cessé de lui parler peu après son départ de la clinique, lui semblait recéler une menace. Petit à petit, l’inquiétude remplaçait la colère. Que pouvait-il faire pour redresser la barre, à présent ? Il jeta un coup d’œil furtif à la lieutenant atlante, de l’autre côté du pupitre du babillard. Bien que toujours impassible, elle avait perdu de sa rigidité. Atlas s’en était allé.

			

			
				
					3. Cicéron.

				

			

		


		
			Chapitre 13

			Léon Ouazzani attendit que les jauges des votes se stabilisent. Le taux de participation atteignait une valeur jamais vue. Cela impliquait que certains s’étaient connectés durant leur temps de travail et que le réseau de transmissions prioritaire avait été détourné par les techniciens pour communiquer avec les stations éloignées sans délai. Le coût énergétique serait colossal. Il s’ensuivrait sans doute une période de restrictions sévères, mais c’était le choix de la population. À vote exceptionnel, tolérances exceptionnelles, admit le rapporteur. Quoi que dussent faire ceux qui ne s’étaient pas encore exprimés, les pourcentages étaient tels que les tendances ne pouvaient plus s’inverser. Il observa la salle, qui ne donnait pas signe de vouloir se vider. Habituellement, les Albéens allaient et venaient. Là, hormis quelques murmures qui planaient par endroits sur la foule, les visages se tournaient résolument vers lui, en attente. Il décida de répondre à cette interrogation muette et fit rappeler les auditionnés.

			 

			— En préambule, commença le babillard, je veux rappeler que les membres de la Pax ont en commun d’avoir voulu ôter la possibilité à quelques individus de concentrer le pouvoir entre leurs mains. À cet effet, les pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire sont exercés de manière commune, sur la base d’une participation minimale, impliquant la responsabilité de chacun.

			Il appuya particulièrement ces derniers mots d’un regard circulaire avant de replonger dans ses écrans.

			— La première question à laquelle vous avez souhaité collectivement répondre est justement celle des responsabilités dans l’affaire d’Amsterdam. Et malgré la sensibilité du sujet, je trouve une certaine sagesse aux résultats obtenus. Soixante-sept pour cent d’entre vous ont opté pour un vote blanc, vingt-quatre pour cent seulement considèrent qu’Atlantis devrait être sanctionnée, et neuf pour cent qu’elle ne devrait pas l’être. Quelqu’un a ajouté, en commentaire, une remarque qui me semble fort juste et que j’aimerais développer un peu : « Nous portons tous cette culpabilité. » Dans cette affaire, le danger envers l’Intercommunauté était réel. Les libertaristes d’Amsterdam ont fait peser une menace injustifiable sur notre environnement commun, au nom de principes destructeurs pour notre société. Atlantis a, comme l’a énoncé la lieutenant Vadim, rempli son office et protégé l’Intercommunauté nord-atlantique, tant physiquement que sur ce qui fait son cœur même : les idées qui fondent la Pax. Pour autant ! lança-t-il en forçant un peu le ton, parce qu’une légère houle se levait sur l’amphithéâtre. Pour autant, l’assaut sur cette station a dépassé son objectif, bien que le dernier acte des assiégés eût mené au même résultat : leur destruction. Mais les libertaristes seraient-ils allés au bout de leurs menaces en l’absence d’invasion militaire ? Et surtout, serions-nous allés jusqu’à l’affrontement si le dialogue n’avait pas été rompu ? Dès les premières expressions du mouvement libertariste, l’Intercommunauté lui a dénié toute légitimité. De là, l’échange et la compréhension s’avéraient impossibles et la seule issue était un durcissement. Légalement parlant, force est de reconnaître que la prise d’Amsterdam était un mal acceptable. Moralement, la question se pose. Il y a là une notion de moindre mal sur laquelle nous devrions tous nous interroger.

			Le babillard marqua une pause, laissa ses propos résonner et consulta ses notes. Ce n’était qu’un préambule, comme l’auditoire s’en doutait. Léon Ouazzani était connu pour la virtuosité – et la longueur – de ses discours.

			— Nous oublions trop souvent, je crois, le premier article du code océanique, ces tout premiers mots que nos prédécesseurs, encore étrillés par le désastre de la civilisation surfacique, ont voulu graver : « rien n’est sacré, hors la vie ». La prise de décision collective ne nous exempte en rien de nos responsabilités individuelles. Ni l’article dix-sept, ni son alinéa b qui permet à Atlantis la décision initiale du recours à la violence, ne nous exemptent du fait que cette violence est commise en notre nom, et légitimée par une loi que nous avons votée. Avant cela, nous portons tous le poids de la rupture de dialogue initiale. De la mise au ban, par défaut, de ces gens qui, peut-être, avaient quelque chose à nous dire sur notre société. De l’assaut qui a été conduit au nom de la Pax, en notre nom, et des vies qui y ont été perdues. Pour en finir avec le sujet d’Amsterdam, les militaires d’Atlantis ne sont pas seuls en cause. Si ce sont eux qui ont porté le fer chez ceux que nous avons identifiés comme des ennemis, cette identification nous incombe à tous. Le poids de ce drame ne peut pas reposer sur Atlantis seule, et encore moins sur les hommes et femmes qui ont été envoyés au combat.

			Léon Ouazzani laissa son regard errer sur l’auditoire attentif, où les germes de colère avaient fait place à une gravité de circonstance. Il espéra que sa parole avait porté et traduisait l’esprit des lois océaniques autant que la tendance idéologique qu’il pensait lire dans les décisions qui suivaient. Il reprit :

			— La question qui s’ensuit naturellement est celle de la culpabilité de l’ex-premier maître Wolf Douglas dans la crise qui nous a réunis aujourd’hui.

			Depuis le box transparent qu’il avait réintégré, Wolf croisa brièvement le regard du babillard avant qu’il ne replonge dans ses écrans. Il ne parvint pas à y lire une quelconque indication sur ce qui l’attendait. L’absence de condamnation d’Atlantis sur le sujet de son action à Amsterdam avait eu une résonance funèbre, que le discours du babillard sur les responsabilités n’avait guère atténuée. Avec un début d’angoisse, il se dit que son pari de recourir à l’Intercommunauté était sur le point de se retourner contre lui. Comme Ouazzani reprenait sa lecture, il ressentit une sorte de calme étrange. La décision finale ne lui appartenait pas. Instinctivement, il se leva. Quelle que soit la sanction qu’il allait recevoir, il voulait l’encaisser debout.

			— Factuellement, Wolf Douglas a refusé les ordres directs qui auraient permis l’arraisonnement du Grondin, s’est soustrait à une convocation de la présente Commission, a agi à l’encontre des principes qui sous-tendent la raison d’être d’Atlantis et la nature de la Pax. En tant que militaire, il a fait preuve d’insubordination, de déloyauté et de manquement à ses devoirs. Il a déserté et trahi. En tant que citoyen de l’Intercommunauté nord-atlantique, il a pris un enchaînement de décisions individuelles en opposition avec le fonctionnement collectiviste de la Pax. Ce faisant, il a lésé Atlantis autant que l’Intercommunauté. Enfin, malgré une évidente bonne volonté à ce sujet, son action a privé de refuge la jeune Jihane, dont sa hiérarchie lui avait confié la responsabilité, et a mis sa vie en jeu. Il n’est revenu vers Albion qu’une fois privé de toute autre option. En résumé, Wolf Douglas doit répondre, devant le droit local d’Atlantis, de refus d’obéissance, désertion, trahison ; devant le droit intercommunautaire, d’irresponsabilité, individualisme, et actes anticollectivistes ayant causé la mise en danger d’autrui. Tous ces chefs d’accusation ont été validés par vote.

			Ouazzani leva les yeux de son pupitre et rencontra le regard de celui qu’il accablait. Wolf affichait un visage de marbre, trahi par un pli amer au coin de la bouche. Intérieurement, son cœur s’était glacé à la mention de ce que son action avait causé pour Jihane. Fugitivement, il revit l’instant où il l’avait dissuadée d’aller se livrer, après leur fuite des Açores : il lui avait dit qu’il voulait la voir libre. Un doute dérangeant s’infiltra : avait-il privilégié son propre bien au détriment de celui de la jeune fille ?

			— À la demande d’extradition émise par Atlantis, reprit le babillard, la population de l’Intercommunauté a très majoritairement opposé un refus. Quatre-vingt-un pour cent de votes contre, dix pour cent de votes pour, neuf pour cent de blancs ou non exprimés. Le droit intercommunautaire s’applique donc. D’après les articles douze, seize, dix-sept et vingt-deux du code judiciaire régional, la peine en rapport avec la gravité des charges ne peut être qu’un travail forcé au bénéfice de l’Intercommunauté, jusqu’à fin d’aptitude. L’usage est de l’assortir d’un exil en station pénitentiaire.

			Wolf laissa sa tête retomber, s’étonnant vaguement du peu d’émotion qu’il ressentait. C’était comme si ses pensées se trouvaient émoussées par son échec, réduites à un poids qui lui comprimait les épaules et la poitrine tout ensemble. Machinalement, il s’isola de la confluence pour se fermer aux autres avant qu’ils ne reviennent de leur choc et demeura debout, le regard dans le vide. Surnageant dans la débâcle, demeura l’idée qu’il avait fait défaut à Jihane. Non seulement ses erreurs avaient une part non négligeable dans le sort subi par l’adolescente, mais sa condamnation scellait son abandon. Du fond d’un bagne, il ne pourrait plus rien pour elle.

			— Telle est notre loi, martela Ouazzani.

			Il fit mine de ne pas remarquer le cri de révolte silencieux qui déforma le visage de la petite navigatrice du Grondin, au premier rang de l’assemblée. Pas plus que l’attitude défaite du reste de l’équipage, De Klerk comprise. Il poursuivit.

			— Pour autant, les votants souhaitaient, à quarante-huit pour cent, invalider cette sanction. Un pourcentage trop juste pour ce faire, mais suffisant pour en tirer des leçons. La loi, je le rappelle, n’est que l’expression de la façon dont nous souhaitons vivre les uns avec les autres. Il s’agit de la charpente de notre société ; lorsque celle-ci évolue, il ne faut pas hésiter à modifier celle-là. Il existe, dans la déclaration des droits océaniques précédemment citée, un autre article sans doute assez peu connu : le treize. « L’humanité n’a d’avenir que dans le respect d’elle-même. » Nous avons voulu y voir une expression de la toute-puissance du collectif sur l’individu, telle que nous la prônons aujourd’hui. Mais peut-être importe-t-il de nous rappeler le contexte dans lequel cette phrase a été incluse dans notre socle législatif. La déclaration des droits a été composée juste après l’Immersion. Elle témoigne de l’espoir de renouveau de nos ancêtres rescapés de décennies de guerres, de cataclysmes, et peut-être surtout d’exploitation de l’humain par l’humain, cette tare de la civilisation aujourd’hui effondrée. Nos ancêtres, je crois, nous mettaient en garde contre la tendance à la domination. Contre l’asservissement des individus qui composent cette humanité fragile. Il me semble que nous avons ignoré cet avertissement. Il y a dix ans, Amsterdam a été rayée de la carte parce que nous n’avons pas voulu écouter ceux qui ne supportaient pas cet écrasement. Aujourd’hui, au nom de la collectivité, les militaires atlantes sont contraints par un système qui nie leur personnalité. Nous acceptons qu’une IA décrète l’invasion d’une communauté qui ne demandait que le respect de son mode de vie. Nous laissons maltraiter une adolescente au motif que nous espérons en retirer un bénéfice collectif. Il me semble que les actions de M. Douglas, et plus largement de l’équipage du Grondin, font retentir ce même avertissement que nous ne voulons pas entendre. Et que, peut-être, l’Intercommunauté leur en est redevable.

			Le rapporteur jeta un nouveau regard circulaire, puis s’autorisa enfin à sourire.

			— Enfin, c’est sans doute ce que les votants ont voulu traduire par leur verdict final, inspiré par une proposition qui a remporté un vif succès : celle de racheter le Grondin à la Hanse et de le remettre à disposition de son équipage pour une activité sous mandat collectif. Dans cet esprit, la peine de Wolf Douglas est commuée en service à l’Intercommunauté. Il pourra rejoindre son équipage aussitôt cette séance levée.

			Wolf suffoqua, retrouvant un souffle qu’il avait inconsciemment retenu depuis une bonne minute. Engourdi par son abattement initial, il avait manqué une bonne partie de la seconde tirade le concernant, n’y portant attention qu’à la nouvelle mention d’Amsterdam. Le soulagement l’étourdit, l’obligeant à se rattraper à la barre pour ne pas s’effondrer sur son banc. En écho à son émotion, un brouhaha emplit la salle, quelques applaudissements naquirent. Léon Ouazzani leva la main pour finir :

			— Je n’en ai plus pour longtemps. Il me reste à annoncer que la condamnation de Carmen De Klerk suit le même chemin et que l’Intercommunauté dédommagera la Hanse du préjudice que représente sa peine non accomplie. Si la Hanse souhaitait contester cet arrangement, en la personne de son bâtonnier par exemple, je lui rappellerai que neutralité n’est pas négligence et qu’elle demeure comptable envers la Pax de l’effet de ses actions.

			Ouazzani jeta un regard appuyé en direction d’Anders Veers, dont le visage convulsé arborait une nuance cramoisie sous ses cheveux neigeux.

			— Dernière mesure proposée et approuvée, conclut le rapporteur en se tournant vers la lieutenant Vadim, l’Intercommunauté valide à quatre-vingt-neuf pour cent l’établissement d’une commission d’enquête sur le fonctionnement de l’intelligence artificielle Atlas, l’organisation d’Atlantis et la condition des Atlantes. Cette société est prête à évoluer, il est juste que son organe défensif en fasse autant.

			Il se fit le plaisir de ponctuer sa dernière remarque d’un fin rictus ironique avant de revenir vers la salle, où l’euphorie se répandait comme une traînée de poudre. Wolf resta immobile, incapable de décider s’il allait éclater en rires ou en pleurs, jusqu’au moment où le babillard quitta son pupitre pour le tirer de son box. Ouazzani lui serra la main, puis il n’y eut plus que Carmen face à lui. Amaigrie, les traits tirés et marbrés d’hématomes, mais souriante, et libre… Il balaya ce qui pouvait rester de retenue entre eux et la serra dans ses bras. Par-dessus son épaule, il trouva le regard exultant de Surya.

			Dans l’instant qui suivit, une détonation déchira l’air. Des cris, une brève cavalcade, douchèrent la joie naissante. Wolf releva la tête au moment où on les empoignait.

			Depuis le premier rang de l’amphithéâtre où, n’y tenant plus, elle avait commencé d’enjamber la barrière qui la séparait de l’estrade, Surya vit avec horreur une poignée d’Atlantes en tenue d’intervention prendre possession de l’espace, s’emparer de Wolf, Carmen et du rapporteur, restés plantés au milieu de l’estrade, et les entraîner vers l’issue latérale par laquelle ils avaient fait irruption. Morvan l’empêcha de s’élancer.

			— Viens, fit-il d’un ton pressant. C’est maintenant.

			Elle se tourna vers lui, hors d’elle, rencontra le regard brûlant de Fischer et les suivit à fond de train vers l’arrière de la salle, remontant les degrés quatre à quatre tandis que l’assemblée restait figée.

			* Doc, on te retrouve au Grondin *, lâcha-t-elle, comme une bouteille à la mer.

			La lieutenant atlante s’empara du micro vacant.

			— Peuple d’Albion, déclara-t-elle. Vos choix mettent en péril l’équilibre océanique. Nous avons voulu croire que la raison vous reviendrait et constatons avec amertume qu’il n’en est rien. Atlantis existe pour vous défendre contre tous les dommages, y compris ceux que vous vous infligez à vous-mêmes ainsi qu’à la Pax. Vos décisions nous contraignent à prendre le contrôle et à nous assurer que vous ne retombez pas dans les erreurs de vos ancêtres. L’individu est, et doit rester, assujetti aux intérêts supérieurs de son espèce. Afin d’assurer la sécurité de l’humanité, je déclare à présent la loi martiale. Ne résistez pas au déploiement de nos forces.

			Morvan, Surya et Fischer se faufilèrent hors de la salle tandis que l’assistance s’agitait, hésitant face aux armes brandies depuis l’estrade. Ils se mirent à courir aussitôt, ne remarquant qu’après quelques instants que Lindsay les avait rejoints.

			— Je vous ai laissés tranquilles tant que vous cuisiniez dans votre arrière-boutique, dit celle-ci, en ahanant au rythme de leur course. Mais là, je pense pas que vos explosifs vont suffire. Coup de chance, j’ai un petit quelque chose à vous proposer.

			Morvan lui jeta un coup d’œil en biais.

			— Hope est décidément pleine de surprises, haleta-t-il.

			Subitement, Fischer trébucha, s’arrêta, une main plaquée contre son flanc.

			— C’est bien le moment, grinça-t-elle. Continuez sans moi, je ne suis plus.

			Lindsay hésita un instant à la vue de son visage blême.

			— Allez ! Je vous retrouve plus tard au sous-marin.

			Ils foncèrent, en dévalant les niveaux jusqu’au port. Surya sondait la confluence avec angoisse. Elle retrouva Wolf et Carmen, échos bousculés, mais présents, et tenta de maintenir le contact avec eux.

			Laissée seule en arrière, Fischer essaya d’avancer encore, mais son organisme malmené par le stress refusa de suivre. Ses membres s’affaiblirent, son champ de vision se rétrécit. Elle s’assit le dos contre une cloison, furieuse contre ce corps qui la lâchait. Au bout de quelques instants, l’amertume remplaça la colère. Le doc avait raison, il fallait qu’elle lève le pied.

		


		
			Chapitre 14

			L’amphithéâtre se vidait dans le chaos. Les Atlantes étaient repartis à la suite de leur lieutenant sans plus sembler se préoccuper de la situation. À peine la porte refermée sur la dernière paire de bottes militaires, la panique avait électrisé l’assemblée. Veers demeura assis à sa place le temps que la foule s’écoule par à-coups à travers les issues trop étroites. Certains revenaient sur leurs pas pour éviter la bousculade, tournaient sur eux-mêmes, dans l’indécision, et tentaient de nouveau leur chance, poussés par une violente anxiété. Veers, lui, était sous le choc. Son esprit prenait peu à peu la mesure de ce qui venait de se produire, l’irruption obscène de la violence en plein cœur d’Albion. Il avait eu raison : les courants individualistes à l’œuvre dans les profondeurs de la Pax avaient fait voler celle-ci en éclats. Toutes ses tentatives pour forcer le cap dans la bonne direction n’y avaient rien changé. Pourtant, simultanément, les craintes de ces mêmes agitateurs avec lesquels il avait dû composer jusqu’au cœur de la Hanse s’étaient réalisées : le gardien se retournait contre son troupeau. Veers hésitait, pris dans la dissonance des événements.

			— Atlas ? tenta-t-il, d’une voix un peu blanche.

			Nulle réponse. Il était redevenu un pion inutile, comprit-il enfin. Revenant au présent, il constata qu’à un siège de distance Sasha Reilly se trouvait encore là. Elle avait l’air d’écouter quelque chose…

			— C’était vous, n’est-ce pas ? fit-il avec amertume. Cette idée de remettre le Grondin à flot. Je vous ai vue souffler l’idée à votre voisine.

			Elle lui rendit un regard fatigué.

			— Vous avez mis le feu aux poudres, constata-t-il. Qu’est-ce qui vous a pris de venir en aide à votre ancien équipage ? Des relents de culpabilité ? Et maintenant ? Vous les percevez, c’est ça ?

			— Leurs émotions, surtout. Pedersen a pu rejoindre le sous-marin, observa-t-elle avec une ombre de sourire.

			Puis, faisant face à Veers :

			— Je n’ai jamais cessé de servir la Pax à travers la Hanse. La Pax, avant tout. Je ne peux pas vous en vouloir de ne pas l’avoir compris : on oublie souvent que le corps des empathes a été créé, en premier lieu, pour empêcher l’humanité de succomber de nouveau à ses biais. L’assistance psychologique aux populations, nos talents de négociateurs… ne sont que des corollaires. (Elle soupira.) J’ai cru, un moment, que votre interprétation très personnelle de la neutralité sauvegarderait la paix. Je me suis trompée. Elle a élargi les brèches qui préparaient l’hégémonie.

			Malgré lui, Veers se sentit transpercé par son regard clair. Sasha Reilly se leva et, sur le point de remonter les gradins vers le fond de la salle à présent déserte, lui jeta :

			— Vous devriez rejoindre votre Dutchman et préparer un blocus contre Atlantis, commandant. C’est la seule attitude raisonnable pour la Hanse, à présent.

			 

			La porte de l’enclave atlante coulissa sur les talons de l’escouade avec un petit bruit définitif.

			* Trop tard, on est à l’intérieur *, émit Wolf.

			Il ne reçut aucune réponse. D’un geste, Lena indiqua à son groupe de poursuivre et se pencha sur un terminal mural. Les soldats bousculèrent leurs prisonniers le long d’un court passage débouchant sur un quai. Deux subs d’intervention légers tiraient sur leurs amarres d’un côté du plan d’eau. Wolf projeta avec dépit qu’ils allaient les exfiltrer vers le patrouilleur qui manquait à l’appel. Direction Atlantis, sans doute, qui les rejugerait à sa façon. Il échangea un regard avec ses compagnons et admira le sang-froid de Ouazzani. Le rapporteur affichait ostensiblement une attitude digne, sûre de son bon droit. Seul son front, légèrement plissé, témoignait de sa tension.

			Lena les rejoignit, son expression impassible. Une nouvelle fois, Wolf fut effaré à la pensée de ce qu’il avait partagé, durant des années, avec sa binôme. Il ne semblait rien en rester aux yeux de celle-ci. Elle se planta devant Léon Ouazzani, qui la dominait d’une bonne tête.

			— Vous avez la langue trop bien pendue, rapporteur, le fustigea-t-elle. Sans vos manœuvres, rien de tout cela n’aurait pu se produire. Force serait restée à la loi.

			— Force vous serait restée, surtout, répliqua Ouazzani de toute sa hauteur. Mais ce n’est pas…

			Nul ne sut jamais ce qu’il aurait voulu dire. D’un mouvement souple, la lieutenant dégaina son arme de poing, la pointa sur la poitrine du babillard, et fit feu. Une nuée de gouttelettes écarlates s’épancha derrière son dos. L’impact le rejeta en arrière, une expression de stupéfaction sur ses traits distingués. Une gerbe d’eau s’éleva pour accueillir son corps, puis tout retomba. Il demeura flottant, juste sous la surface, tandis que le bassin dérangé résonnait d’un clapotis qui allait diminuant.

			Deux soldats prirent Carmen abasourdie par les bras et la placèrent où s’était tenu le rapporteur. Ses yeux s’écarquillèrent lorsque l’arme monta de nouveau.

			— Arrête, Lena ! hurla Wolf. Je t’en prie, arrête !

			Désespérément, il chercha une idée, des arguments, quelque chose qui atteigne son ancienne sœur d’armes à travers la barrière hormonale de l’implant.

			— C’est un assassinat, ce que tu fais ! Un jour… Un jour ton NHESTOR cessera de fonctionner, ou on te l’enlèvera quand tu ne seras plus utile, et tu resteras seule avec tes souvenirs. Avec la mémoire des meurtres qu’Atlas t’aura fait commettre… et qui te tortureront. Crois-moi, je l’ai vécu !

			Les yeux bleus de Lena rencontrèrent les siens, sans ciller. Wolf, fébrile, crut voir une étincelle de compréhension…

			— Lena, je t’en supplie, tu ne veux pas faire ça…

			— Le jour où je ne serai plus utile, rétorqua la lieutenant, il me restera un souvenir à revivre avec fierté. Celui du jour où j’aurai exécuté le seul traître d’Atlantis.

			La voix de Wolf s’étrangla dans sa gorge au moment où le pistolet, un instant dévié de sa cible, s’alignait sur le front de Carmen. Confrontée à son anéantissement imminent, Carmen cessa toute pensée et se tourna instinctivement vers Wolf, cherchant un dernier regard ami. Elle ouvrit la bouche…

			La déflagration venue du couloir les secoua, secondée d’un fracas assourdissant lorsque la porte extérieure, arrachée à son encadrement, s’éclata contre le mur opposé. Un souffle brut les enveloppa d’une odeur de poudre tandis qu’un nuage de fumée opaque bourgeonnait à travers le passage. Les Atlantes se tournèrent comme un seul homme, leurs armes déjà en joue. Wolf allongea le bras et entraîna Carmen au sol au moment où une silhouette isolée se dessinait à travers les volutes de poussière et où les militaires ouvraient le feu. Les impacts crépitèrent sur la cible, sans l’abattre, constata Lena. Son collimateur continuait de pulser en rouge et elle n’avait pas d’autre arme que son pistolet de service, alors elle avança furieusement en direction de l’intrus, sans cesser de tirer. Elle ne ressentit qu’un vague étonnement en devinant deux bras supplémentaires se déployer des épaules de son adversaire. Celui-ci tira à son tour.

			Wolf vit le corps de Lena déchiqueté par un feu nourri. Les soldats ripostèrent et l’enfer se déchaîna au-dessus d’eux. Carmen et lui se serrèrent instinctivement l’un contre l’autre en cherchant à se protéger de leurs bras. Leurs mains se trouvèrent, s’agrippèrent.

			Wolf tressaillit violemment lorsqu’une paume se posa sur son épaule, et se redressa d’un bloc. L’air était chargé d’une nuée poudreuse et âpre à travers laquelle un visage se penchait vers lui, appelait. Il n’entendait rien mais reconnut Morvan. Derrière lui, la silhouette inhumaine de Jamie l’androïde se dressait, comme désactivée à présent. Surya et Lindsay guettaient en sens inverse, fusils épaulés.

		


		
			Chapitre 15

			Sasha traversa Albion jusqu’au cinquième étage de la gigantesque station. Partout, les rumeurs consécutives à l’annonce de l’officière propageaient leur message de crainte. Toute activité était stoppée, les navettes sur demande arrêtées le long de l’hélice qui courait sur la circonférence de la cité, obligeant l’empathe à courir emprunter les ascenseurs centraux. Les Albéens allaient et venaient, pris par une fièvre inquiète, murmuraient à mi-voix et guettaient le déploiement des troupes annoncées. Chaque minute qui passait sans les voir arriver augmentait leur appréhension tandis que le spectre tout juste évoqué d’Amsterdam hantait toutes les têtes. D’autres se hâtaient, couraient presque, vers un but qui semblait inutile à Sasha : la vie dans une station en pleine eau n’offrait pas d’échappatoire. Les lèvres serrées, l’empathe tenta d’esquiver un groupe de jeunes gens qui se précipita vers elle en la pointant du doigt. La vidéo où elle chargeait Atlantis avait circulé partout sur le réseau d’information, faisant d’elle une célébrité.

			— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? haleta un garçon aux traits poupins.

			Sasha lut dans leur agitation et leurs yeux dilatés par la peur qu’elle ne s’en débarrasserait pas aisément. Ils étaient prêts à l’empoigner pour lui arracher des réponses. Elle feignit l’assurance :

			— Il faut s’attendre à une prise de contrôle rapide par les Atlantes. Leurs effectifs sont insuffisants ici pour contenir toute la cité, ils vont se concentrer sur les points névralgiques, comme les usines. Vous devriez rentrer chez vous le temps que la situation se stabilise. Ou bien, restez ensemble si cela vous rassure, mais ne vous mettez pas dans le chemin de militaires. Je vais à la recherche d’informations, je les diffuserai sur le réseau dès que possible. Veillez-le.

			Son auditoire s’était détendu à mesure qu’elle parlait, apaisé par son apparente clairvoyance. En leur donnant une dernière consigne, veiller le réseau, elle les libéra de l’incertitude et put contourner l’obstacle, reprendre sa route vers les ascenseurs. Elle continua de réagir aux sollicitations de la même façon, par une forme d’automatisme, tandis qu’intérieurement il lui semblait que son cerveau pourtant habituellement agile avait cessé de fonctionner. Une partie d’elle-même, celle qui précisément se livrait en permanence à l’analyse d’autrui, savait ce qui lui arrivait : elle était en état de choc. C’était le même genre de sidération qui l’avait prise en voyant Nemo surgir des ombres à Sinittavik. Toute sa vie, Sasha avait suivi les préceptes complémentaires de ses formations d’empathe autant que d’ingénieure économique. Elle s’estimait chanceuse : dans ce difficile monde sous-marin où l’humanité s’était condamnée à trimer sans relâche pour se ménager un avenir, elle avait les moyens de venir en aide à tous. Le service de la Pax, la recherche du bénéfice collectif, étaient son credo. Et voilà que ses derniers actes, pourtant toujours accomplis avec une égale volonté de bien faire, selon les règles et les lois auxquelles la civilisation devait sa survivance, avaient causé le chaos. Elle avait infligé de la souffrance à ses amis, sacrifiés sur l’autel de l’intérêt général. Suscité une certaine dose d’injustice, d’arbitraire. Et maintenant, elle concourait à un tel délitement de la société que celle-ci se trouvait menacée de l’intérieur par un gardien qui refusait de rentrer dans le rang. Comment cela était-il possible ? L’intelligence universalisante d’Atlas ne projetait-elle pas les conséquences de son durcissement ? La Pax allait-elle imploser à cause des principes mêmes qui la régissaient ? Sasha s’arrêta soudain au beau milieu d’une coursive, prise d’un vertige. Elle se vit au bord de l’abîme où ses émotions allaient la précipiter. Si elle y cédait, si elle laissait crouler la patiente construction qui étayait tous ses actes, elle ne serait plus qu’une citoyenne ordinaire et dépassée. La Sasha assaillie de remords et de doutes ne pouvait cohabiter avec celle qui se devait de servir ses semblables depuis qu’elle avait prêté son serment d’empathe. « Votre engagement a un prix : celui de vous effacer au bénéfice d’autrui. Laissez vos émotions parce qu’elles vous rendront faillibles. » Sasha prit une longue respiration qui descendit jusqu’à son ventre pour y restaurer le calme et monta jusqu’à ses pensées illuminer sa certitude : l’action d’Atlantis nuisait à la communauté. Durant l’audition, Léon Ouazzani avait enfin mis des mots sur cette pulsion qui avait dévoyé son équipage et qu’elle avait échoué à redresser : l’excès de contrôle contraignait l’humain jusqu’à l’effacer ou le pousser à la révolte. Cela n’était pas l’essence de la Pax. Et, de toute façon, cela n’était pas ce dont l’Intercommunauté avait décidé en exprimant ses votes.

			Sasha laissa ses émotions se dissoudre à l’arrière-plan de sa conscience et la partie analytique de son esprit reprendre les commandes. Son hésitation disparut. Au lieu des ascenseurs pris d’assaut, elle emprunta les échelles d’évacuation.

			Un moment plus tard, parvenue face à une porte close, Sasha actionna le visiophone pour demander l’accès. Après quelques secondes, un jeune homme désorienté vint lui ouvrir et laissa la porte ouverte, comme si cela n’avait plus d’importance. Tout comme ses deux autres collègues de service, il était indécis, désarmé par l’appréhension d’une situation qui le dépassait. Sasha ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit alors qu’elle captait une vision insensée. Elle se détourna du contrôleur, passa à côté des consoles où la circulation océanique dessinait des trajectoires sur lesquelles plus personne ne veillait et avança lentement jusqu’à la grande baie vitrée donnant sur la mer Celtique. La salle faisait comme un bourgeon sur l’enveloppe extérieure d’Albion, d’où le regard dominait les approches de la cité. L’empathe cilla, en un vague soubresaut de sa conscience émotionnelle. L’autre partie d’elle-même enregistra la silhouette colossale suspendue à moins d’un nautique, ses flancs à la fois hydrodynamiques et anguleux trop facilement reconnaissables : le Critias. Soudain, une foule de sillages fleurirent autour du léviathan, comme autant de bobines mortelles en train de se dérouler… Sasha cessa de respirer, avant que les mobiles se rapprochant ne deviennent identifiables : des canonnières. Elle se détourna de la vitre et pointa un micro abandonné.

			— On peut brancher ça sur la diffusion générale ?

			 

			Wolf passa prudemment la tête derrière le montant du portail qui les séparait du quai, le pistolet pris sur le corps de Lena en main, prêt à servir. Personne n’avait empêché leur fuite. Le reste du contingent atlante devait être sur les dents, ailleurs. Albion semblait figée dans un état étrange, à la fois attentiste et fébrile. Le quai ne faisait pas exception : l’accès était ouvert et l’esplanade hantée par du personnel désœuvré qui allait et venait mollement, ou bien s’agglutinait en petits groupes tendus. Pas l’ombre d’un Atlante, à première vue.

			— Ça a l’air clair, dit-il.

			Derrière lui, Lindsay ordonna :

			— Va vérifier.

			Jamie se détacha de la cloison et alla, d’un pas lourd, se planter au milieu du quai. Il y eut quelques remous parmi les témoins, des cris d’effroi étouffés, mais aucune opposition ne se manifesta. Wolf observa avec un sentiment ambivalent la silhouette métallique qui scannait les environs, puis se décida.

			— On y va.

			Ils traversèrent d’une traite, lestés du poids de tous les regards qui suivaient, incrédules, le mouvement de ce groupe d’individus armés dont deux portaient des combinaisons carcérales, poudrés d’une poussière plâtreuse et accompagnés d’une chose issue des contes du passé – un robot. Soudain, alors qu’ils atteignaient presque la passerelle qui prolongeait le sas arrière du Grondin, un gong avertit d’une diffusion :

			— Albéens, fit une voix bien connue, je suis Sasha Reilly. Au moment où je vous parle, le Critias, vaisseau amiral de la flotte atlante, se trouve à quelques encablures de notre cité sur laquelle il déverse les premiers éléments d’une force d’occupation. Glasmartre et La Coruña subissent simultanément un assaut similaire, et je ne doute pas qu’il en soit de même des autres cités à travers l’Atlantique Nord. Leur présence au large de nos villes, déjà, prouve l’anticipation de cette manœuvre. Malgré toutes les assurances lénifiantes qui nous sont parvenues d’Atlantis depuis la destruction de Providence, les faits sont là : Atlas a planifié la prise de contrôle de l’Intercommunauté. Peut-être pensez-vous que moi, et tous ceux qui vous ont mis en garde contre les agissements des Atlantes, sommes responsables de cette situation. D’une certaine façon, vous avez raison : en tant qu’empathe au service de la Pax, il était de mon devoir de dénoncer ce qui la menaçait. Fût-ce l’un de ses propres organes. Aujourd’hui, je vous l’avoue, je ne pensais pas que cela irait si loin. J’ai cru en la loyauté de nos défenseurs, au bien-fondé de notre société. Je me suis trompée. Il m’a fallu l’audition juste close et la réaction atlante pour finir de m’en convaincre.

			Il y eut une brève coupure, pendant laquelle Wolf tenta de toucher Sasha. Par faute des étages qui les séparaient ou de l’insaisissabilité de l’empathe, il ne sut pas s’il y était parvenu.

			— Je crois toujours, intimement, à la force et à la justesse de notre collectif, reprit-elle. Même si j’ai pu minimiser son impact sur les individus qui le composent. Comme l’a souligné le rapporteur Ouazzani, il nous appartient de faire les changements qui s’imposent. Il nous appartient surtout de ne pas nous laisser déposséder des principes qui nous animent. Atlantis veut nous confisquer notre faculté à choisir, supprimer la collaboration et instaurer une hégémonie jumelle de celles qui ont autrefois ensanglanté la surface. Déjà…

			Elle laissa sa voix hésiter.

			— Léon Ouazzani est mort. Assassiné par les Atlantes qui l’ont emmené à la fin de l’audition.

			Un silence consterné plana sur le quai. Quelques regards se tournèrent vers le groupe du Grondin, comme pour demander confirmation.

			— C’est vrai, dit simplement Carmen. On l’a vu tomber.

			Machinalement, Wolf considéra l’arme qu’il tenait. Des tachetures noires marbraient sa peau grise de poussière. Il se sentit subitement très las, assommé par la violence qu’Atlantis déployait.

			— Je n’ai pas l’intention de supporter de tels actes. Mon serment d’empathe, au service de la Pax et, je le comprends tardivement, des individus qui la composent, m’oblige à entrer en résistance. Je vous invite à en faire autant. Nous ne pouvons pas nous opposer à l’invasion, les Atlantes ont la force pour eux. Mais nous pouvons refuser de leur obéir, refuser cette fable selon laquelle la loi martiale nous protégerait. Et nous en remettre à la force que nous possédons tous ensemble.

			Le chuintement qui accompagnait le message cessa : Sasha avait relâché l’alternat. Wolf frémit, atteint par une pensée parasite :

			* Nord 32 degrés 21, ouest 64 degrés 46. *

			Il se sentit remué comme par un électrochoc. La main de Surya se posa sur son coude pour l’entraîner vers le sous-marin. Il la regarda comme s’il prenait seulement conscience de sa présence là, à son côté, et lui prit un baiser avant de la suivre à l’intérieur du Grondin.

		


		
			Chapitre 16

			Au moment où la population de l’Intercommunauté prenait connaissance des résultats de son vote par la voix de Léon Ouazzani, Imane, Noor et Élaine Vicino s’aventuraient de nouveau dans la vaste caverne de l’Asphodèle. Ils étaient restés cloîtrés deux jours supplémentaires grâce aux provisions chapardées par le jeune garçon. Deux jours d’une tension continue, entre la crainte de ceux qui devaient les chercher et l’appréhension que suscitait chez Imane l’attitude équivoque de Vicino. Plus d’une fois, elle avait été tentée de prendre les devants, de lui céder pour mettre fin à l’attente insupportable de l’agression, mais son respect d’elle-même l’en avait empêchée. Imane n’avait plus grand-chose, mais elle tenait encore à cela. La présence discrète de Noor, trop courageux pour son âge, l’avait aidée.

			Enfin, les quelques patrouilles qu’ils avaient vues quadriller les abords des blocs avaient disparu, confirmant la prédiction de l’ex-major : Hamilton ne pouvait pas admettre ouvertement que son pouvoir avait été défié. Ce retour au calme, combiné à la lutte manifeste que Vicino menait contre ses pulsions, finit par rendre l’intérieur de leur grotte plus rebutant que le dehors. Imane provoqua une sortie motivée par la recherche d’un câble. Vicino suivit en maugréant… mais elle suivit. Noor les guida vers un bâtiment éventré appartenant à l’un des blocs externes, hanté par de rares traînards isolés. Le mur d’enceinte s’était éboulé, fragilisé par des infiltrations d’humidité qui avaient laissé de grandes auréoles lépreuses, et laissait apparents les nœuds électriques et plombiers qui irriguaient le bâtiment. Noor plongea allégrement le bras dans l’espace intérieur du mur et en extirpa l’extrémité d’un câble épais comme un doigt qu’il tendit à Imane :

			— Ça irait, ça ?

			L’ancienne archonte tira un petit couteau de la sacoche qui ne la quittait plus et entama la gaine pour dénuder les brins.

			— C’est parfait, Noor. J’aurai juste à monter la prise d’un côté et l’antenne de l’autre. On a combien de longueur ?

			L’enfant leva les yeux vers le dernier des dix étages et afficha un sourire timide :

			— Jusqu’en haut. Il ne tient déjà plus très bien. Si je monte par là, dit-il en pointant une échelle d’évacuation, et que vous tirez dessus, on peut le faire tomber.

			— Tu plaisantes ? se récria Imane. C’est moi qui vais monter.

			— T’es trop grande, fit Noor d’une petite voix.

			Vicino considéra d’un œil critique les arceaux de protection de l’échelle et les coulures roussâtres qui dégoulinaient sur le mur au niveau des attaches.

			— Le môme a raison. C’est pas mal corrodé, tout ça. Si l’échelle supporte son poids, très bien, mais celui d’un adulte, c’est une autre affaire. Et puis c’est toi la plus précieuse, l’archonte. Sans toi, pas de radio, et on aura défié l’amiral pour que dalle. Mauvais calcul.

			Imane comprit, à l’expression mauvaise affichée par Vicino, qu’elle n’aurait pas voix au chapitre. Elle dut se contenter de regarder avec anxiété la petite silhouette de Noor qui s’élevait lestement le long du mur, barreau après barreau. Alors qu’il arrivait sous le dernier étage de l’immeuble, où une portion du toit manquait, une vibration secoua l’échelle avec un bruit de ressort grinçant. Imane la vit distinctement se balancer, là-haut, et juste à ce moment-là, Noor bascula par-dessus le faîte du mur. Imane se glaça, la respiration suspendue, puis la petite tête ébouriffée réapparut et lui fit comprendre par gestes de commencer à tirer. Imane s’exécuta. Vicino, derrière elle, surveillait les alentours d’un œil méfiant sans s’occuper de ce qu’ils faisaient.

			Le câble céda par à-coups, à mesure que Noor le libérait de ses dernières attaches par en haut et qu’Imane tirait de tout son poids, ses paumes trempées de sueur glissant le long de la gaine. Soudain, il n’y eut plus de résistance et elle s’étala de tout son long. Vicino, après un dernier regard circulaire, se mit à enrouler l’interminable cordon autour de son épaule, à mouvements vifs. Noor dévala l’échelle en sens inverse et toucha terre au moment où elle terminait.

			— On se casse, ordonna-t-elle d’un ton sans réplique.

			Imane scruta les ombres environnantes mais ne trouva pas ce qui l’inquiétait.

			 

			Ils filèrent comme des ombres en longeant les immeubles désertés de la périphérie, jusqu’à l’espace découvert qui les séparait du dédale troglodytique où ils avaient trouvé refuge. C’était là qu’ils les attendaient : une vingtaine, Hamilton à leur tête, un sourire éclatant barrant son visage cuivré. Vicino amorça un mouvement de recul, quelques pas seulement, jusqu’à ce qu’un bruit venant de l’artère par laquelle ils étaient arrivés les fasse sursauter. L’ex-major se pencha brièvement au-delà du coin d’une palissade et se redressa vivement. Elle secoua la tête : retraite coupée. Son visage se ferma un peu plus pendant qu’elle évaluait leurs chances et qu’Imane et Noor la dévisageaient avec des yeux agrandis de peur. Soudain, elle enleva le câble enroulé de son épaule et le passa à Imane.

			— On va courir. Tous ces crétins sont pas des athlètes, loin de là. Je prends l’arrière. Vous deux, filez sur la gauche et entrez dans le sous-sol par la petite faille derrière les colonnes – tu vois ce que je veux dire, gamin ?

			Noor hocha la tête.

			— Foncez. Vous retournez pas. S’il y en a qui nous rattrapent, je m’en occupe et je vous rejoins plus tard. Ça ira ?

			Imane, le corps fourmillant d’une tension insupportable, essaya de balbutier un acquiescement. Vicino eut un rictus et, soudain, elle plaqua l’ex-archonte contre le mur, imposa brutalement ses lèvres et ses mains intrusives. Leurs dents s’entrechoquèrent. Revenue de sa surprise initiale, Imane se révolta sous l’étreinte. Vicino la lâcha après une dernière caresse appuyée.

			— Allez, filez, lâcha-t-elle, comme à regret.

			Imane se refusa à réfléchir, ramassa son humiliation et détala en attrapant la main de Noor. Comme à travers un brouillard, elle perçut les exclamations de leurs poursuivants, le martèlement de leurs pieds alors qu’ils tentaient d’intercepter leur fuite, des cris, des coups… L’agression de Vicino, survenue en plein désespoir alors qu’elle n’y pensait plus, avait figé ses pensées dans un haut-le-cœur où les doigts de la major avaient imprimé leur trace sur les zones intimes de son corps. Sa lèvre saignait, barbouillée d’un goût de fer. Imane atteignit l’entrée des boyaux naturels sans jamais s’être retournée, tractant Noor à sa suite, et s’engouffra dans le dédale. Les cris, derrière eux, étaient devenus hurlements.

			Il fallut plusieurs heures avant qu’elle n’ose revenir près de l’une des issues qu’elle connaissait et hasarder un coup d’œil. Le calme était revenu sur l’esplanade. Imane détailla prudemment les ombres, puis l’horreur lui arracha un hoquet. Sur la façade du bloc le plus proche, un corps était pendu. La lumière bleue des heures de la nuit suffisait à détourer une brosse grise bien reconnaissable. Le visage, lui, était plongé dans l’ombre. Une éclaboussure noirâtre maculait le mur en dessous du corps. Imane eut un spasme violent et se détourna pour vomir. Les larmes se mêlèrent à la bile pour purger la révolte et l’horreur.

			Lorsqu’elle n’eut plus rien à verser, elle se redressa et s’essuya machinalement les lèvres d’un revers du poignet. Elle calma les tremblements de son corps et reprit conscience de la présence de Noor, paralysé par la frayeur.

			— Emmène-moi au conduit d’évacuation externe, lui dit-elle en butant sur les mots. Si je n’envoie pas cet appel radio maintenant, je crois que je n’en serai plus capable.

		


		
			Chapitre 17

			Au moment où ils déboulaient sur la passerelle, Pedersen se retourna sur le siège pilote, les pupilles dilatées par l’anxiété. Il rendit le poste à sa propriétaire avec un soulagement visible, ainsi que la tablette qu’elle lui avait confiée :

			— J’ai été aussi loin que j’ai osé, mais c’est vraiment pas mon truc, s’excusa-t-il. Vérifie que j’ai pas mélangé tous les interrupteurs, quand même.

			— Merci doc, je suis sûre que ça ira, lui répondit la petite nav.

			Pedersen s’effaça et remonta vers l’estrade, laissant Surya et Wolf se glisser à leur place. Il prit brièvement appui sur l’épaule de Wolf, tout en adressant à Carmen un sourire ému :

			— Content de vous revoir, vous deux.

			Wolf lui répondit d’une pression des doigts sur l’avant-bras et se coula dans son siège, cherchant à se connecter mentalement à l’hôte tout en lançant l’un après l’autre les circuits de la console senseurs. De l’arrière, une vibration régulière monta et rendit vie au sous-marin.

			— Machines parées, fit la voix de Lindsay sur le canal commun.

			— Mais, le sas du bassin…, intervint Pedersen alors que les mains de Surya volaient sur son pupitre et achevaient la procédure de mise en route.

			— Il va s’ouvrir, affirma Wolf.

			— Comment peux-tu… ? esquissa Carmen.

			— Je le sais.

			Surya largua les amarres magnétiques d’un geste, sans attendre d’en savoir plus. La poitrine de Carmen se resserra. Elle se sentit mal à l’aise sur ce siège commandant auquel elle n’osait soudain pas s’adosser. Coup sur coup, elle saisit des détails qu’elle ne comprit pas. Le Grondin se détacha du quai et évolua sans que Surya manipule les commandes sur lesquelles ses mains semblaient simplement reposer. Carmen ne put s’empêcher de fixer sa droite : blanche, lisse, inhumaine et pourtant organique, avec sa peau translucide. En un instant, le Grondin se trouva positionné face au sas du niveau dont, effectivement, la porte coulissa pour leur livrer passage. Wolf penchait étrangement la tête. Carmen crut voir, lorsqu’un mouvement fit jouer un reflet des tubes d’éclairage sur son visage de trois quarts, qu’il avait les yeux fermés. Une angoisse l’étreignit. Elle se sentit larguée, incapable d’assumer son poste. Pedersen perçut son désarroi et resta ostensiblement à ses côtés, en un soutien silencieux dont il avait lui-même bien besoin. Au lieu de s’en tenir à ses observations qu’elle ne comprenait pas, Carmen plongea dans la confluence. Il en émanait une sensation de concentration vigilante qui la rasséréna. Ce genre d’ambiance, elle connaissait. C’était celle qui imprégnait la passerelle dans les moments intenses, lorsque chacun se vouait à sa tâche et que les actions de tous se combinaient. Puis, les pressions équilibrées, la porte externe du sas s’ouvrit. Surya pensa un mouvement, et l’hôte, cette présence tranquille d’arrière-plan subitement plus palpable, réagit. Carmen reçut une sensation d’écoulement, de corps qui épousait la masse d’eau… et le Grondin avança. Les yeux de la commandant s’écarquillèrent. Elle se cala au fond de son fauteuil et s’efforça de suivre.

			 

			L’amiral Li, debout à sa place au central opérations du Critias, suivait le déploiement de la force d’assaut. Raccordée à sa console, ainsi qu’à l’intelligence tentaculaire d’Atlas, elle recevait simultanément les signaux de position et statut de chacun des mobiles, depuis son croiseur jusqu’au simple soldat. Les canonnières atteignaient, en une chorégraphie enveloppante et millimétrée, chacun des points d’entrée de l’énorme station. Les groupes d’intervention allaient forcer les sas tandis qu’une volée de drones armés, tout frais sortis des usines d’Atlantis pour suppléer l’hémorragie qu’avait représentée le désastre de Providence, interdisait toute fuite. Le patrouilleur local, le Diligent, verrouillait l’est de la zone tandis qu’à l’intérieur de la cité elle-même les forces de sécurité s’assuraient par binômes du contrôle des points névralgiques : oxygène, eau, électricité. Susanna passa en revue ces forces dont six membres manquaient déjà à l’appel. Ne pas tenir les choses pour acquises, se rappela-t-elle. Un civil acculé est plus imprévisible qu’un fantassin entraîné. Comme le plan d’invasion se déroulait conformément aux prévisions, elle consacra une partie de son attention connectée à prendre connaissance de ce qui s’était passé. Un rictus perplexe déforma ses traits lorsqu’elle constata que les six défunts étaient tombés à l’intérieur de leur enclave. Puis elle téléchargea leurs flux visuels et la colère la souleva en reconnaissant les responsables, avant d’être effacée par son implant NHESTOR et réduite à une constatation plus froide : toujours ces mêmes salopards, ces traîtres dont la trace se retrouvait partout depuis Providence, qui avaient coûté à Atlantis la confiance de l’Intercommunauté, à l’océan la paix… et à elle, l’amour et la présence d’Imane. Une partie de sa conscience resta attachée à cette idée tandis qu’elle suivait l’intervention.

			 

			Le Grondin s’élança d’un bond au-dehors du sas 25C, propulsé par ses quatre hélices poussées par Surya au régime maximal. Il sembla à Carmen que le sous-marin se montrait inhabituellement véloce tandis qu’ils passaient à travers une formation de plongeurs en déploiement qui s’égailla à toute allure. Une canonnière pivota dans leur direction, calcula les trajectoires et les gabarits de tir, et s’abstint, gênée par le groupe d’assaut qu’elle venait de larguer. Le plancher s’inclina alors qu’ils amorçaient une descente vers le fond. Déséquilibré, Pedersen rejoignit la console transmissions en s’efforçant de maîtriser la trouille intense qu’il ressentait.

			— Mobile à une heure, trente mètres haut… un drone ! prévint soudain Wolf, une main crispée sur le casque qu’il plaquait contre son oreille gauche.

			Il rouvrit les yeux pour voir l’écran qui les surplombait se peupler d’échos et verrouilla le télémètre sur le plot qui représentait l’engin. Presque aussitôt, la distance affichée chuta. Le drone fonçait à leur rencontre.

			— Chiça ! jura Surya en amorçant une manœuvre évasive qui les fit décoller de leurs fauteuils.

			L’engin trop maniable ne se laissa pas distancer.

			— Contact ! rugit Wolf, une fraction de seconde avant qu’un choc ne résonne contre la coque.

			Les confluents partagèrent une bouffée de révolte impuissante qui étrangla Carmen tandis que Surya poussait un cri furieux et secouait le sous-marin pour le débarrasser de son assaillant. Peine perdue. Un courant électrique puissant se déchargea à travers la coque avec un claquement sec. Les écrans affichèrent un bref éclat blanc, puis s’éteignirent. L’obscurité s’établit le temps que les tubes d’urgence prennent le relais ; le silence tomba tandis que le sub ralentissait, encore porté par l’élan qui l’avait propulsé vers le bas. La rage prit possession de Wolf tandis qu’il cherchait désespérément une solution. Être si vite repris… L’idée jaillit, fulgurante, remontée de ses souvenirs.

			— Continue avec l’hôte ! intima-t-il à Surya avec un geste tranchant, à peine visible à leurs yeux encore habitués à la lumière.

			Sa volonté se communiqua à la navigatrice et le Grondin refit un bond dans l’eau en s’éloignant d’Albion. Simultanément, Wolf laissa sa colère déborder en se rappelant ce qu’il avait vu sur l’enveloppe de Providence : des excroissances gélatineuses semblables à des tentacules, jaillissant pour enserrer le brècheur qui forait l’enceinte… Son visage se contracta tandis qu’à l’extérieur l’hôte réagissait à son emportement en modelant des bras qui se refermèrent sur le drone et serrèrent, serrèrent… La carapace de l’engin léger céda. Wolf laissa échapper un cri de victoire et Surya fit accélérer le sous-marin porté par ses myriades de cils hydrodynamiques qu’elle renforça, sur une impulsion inspirée de ce que Wolf venait d’accomplir, de nageoires effilées. Spectateurs stupéfiés, Carmen et Pedersen les regardèrent reprendre le combat perdu.

			 

			— Non ! s’indigna Susanna en voyant, sur l’image retransmise par un autre drone plus éloigné, le sous-marin méconnaissable repartir, auréolé d’une fulgurance irréelle.

			Les servants des consoles du C.O. lui jetèrent un coup d’œil furtif avant de replonger dans leurs tâches, leur concentration verrouillée par les hormones. Li revint légèrement en arrière et zooma pour regarder avec incrédulité le drone atlante se faire broyer par des sortes de tentacules organiques. Elle chassa l’image avec exaspération et reprit une vue plus large. Le Grondin atteignait la limite du périmètre de la cité en plongeant vers le plancher océanique où son écho allait se fondre. Le Diligent, trop éloigné, n’allait rien pouvoir y faire… Un instant, le visage altéré d’Imane interféra avec ses pensées : Imane bouleversée par le sort des renégats Douglas et Morvan, au point de se dérober à son devoir et de l’abandonner, elle… Ces petites ordures de déserteurs, sur le point de s’échapper à nouveau après avoir précipité l’océan dans le chaos… Les doigts de l’amiral coururent à travers les bulles de sa console holographique et un officier se retourna vers elle, surpris que le contrôle de son secteur lui échappe sans avertissement. Le système de ciblage refusa de se verrouiller sur le sous-marin en fuite dont l’écho revenait indistinct et brouillé. Beaucoup trop faible pour sa taille. Tant pis, Susanna se contenta d’une désignation optique approximative et pointa un doigt vengeur qui transperça le panneau de commande virtuel. Le hurlement aigu d’une torpille à cavitation satura tous les hydrophones de la zone.

			 

			— Torpille dans l’eau ! s’exclama Wolf, avant d’ajouter d’un ton de voix durci : elle est pour nous.

			Surya et lui échangèrent un regard glacé, leurs visages mangés par l’ombre.

			— Danse, lui dit-il. C’est tout ce qui nous reste.

			Carmen enfonça les doigts dans ses accoudoirs. Le Grondin bondit vers l’avant en une brusque accélération, accompagnée d’un mouvement de chasse latérale qui le rapprocha du récif artificiel d’Albion. Surya épousa le relief au maximum, ballottant le sub dans une sarabande infernale qui cherchait la vitesse autant que l’imprévisibilité. Le cri de la torpille devint audible à travers la coque. Carmen sentit la peur lui serrer la gorge, puis ses réflexes reprirent le dessus. Le calme s’imposa à elle au moment où Wolf eut l’intuition, grâce à ce qu’il percevait via la peau sensible de l’hôte, que la torpille filait tout droit sans tenir compte de leur course erratique. Carmen eut une vision claire de la situation.

			— Chassez à tous les ballasts ! s’exclama-t-elle.

			Surya obtempéra. Un sifflement accompagna le surgissement d’air comprimé dans les compartiments inondés. L’eau s’échappa au-dehors par des purges situées sous la coque, libérant le Grondin de son lest. Le sous-marin s’envola. Ils s’arc-boutèrent tous les quatre contre leurs consoles. Cette fois-ci, il n’y avait rien à faire de plus.

			La torpille manqua largement le Grondin et explosa un peu plus loin, non loin du récif artificiel d’Albion. L’onde de choc ravagea la merveilleuse faune du jardin sous-marin, ébranla toute la zone et freina violemment le sous-marin un instant désemparé. Carmen fut précipitée à plat ventre contre sa console et, derrière elle, Pedersen versa par-dessus son accoudoir et manqua de vider son siège. Surya poussa un cri étouffé. Un moment, tout vibra, le fracas de la déflagration se répercuta, assourdissant. Puis le chaos s’estompa, laissant place à un calme feutré.

			— Tout le monde est là ? s’inquiéta à mi-voix Pedersen.

			— Je crois que oui… attendez, demanda Surya.

			Ils perçurent, à une légère inclinaison, qu’elle remettait le sous-marin en mouvement. Ils écoutèrent le silence, martelé par leurs propres cœurs emballés. Après un long moment de tension muette, Wolf souffla sur un ton prudent :

			— On a franchi un repli de terrain. Je ne pense pas qu’ils vont nous retomber dessus maintenant.

			— Surya, on relance l’élec ? fit Carmen.

			Le Grondin revint à la vie. Ils s’entre-regardèrent tous les quatre, un peu chamboulés d’être encore là. Le trouble de Carmen lors de l’appareillage, la frayeur de Pedersen confronté à la violence guerrière, l’épuisement de Wolf au moment d’embarquer et le souci que Surya éprouvait pour lui, flottaient en échos à l’arrière-plan de la confluence où la lutte, l’effet de groupe et la survie une fois de plus arrachée les avaient relégués. Le doc eut un petit clin d’œil.

			— « La commandant est à bord », annonça-t-il.

			Une bouffée de joie les réunit. Ils étaient vivants, ensemble.

			 

			Il fallut plusieurs minutes à Wolf pour se rappeler un élément important.

			— Nord 32 degrés 21, ouest 64 degrés 46, dit-il. Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?

			Carmen lui jeta un coup d’œil perplexe, mais consulta la carte.

			— Les Bermudes.

			Ils partagèrent un éclair de compréhension.

		


		
			Chapitre 18

			Anders Veers assista au débarquement des premiers Atlantes quelques minutes seulement après l’annonce de Sasha Reilly. Alors qu’il se frayait un chemin à travers les niveaux envahis par une foule bavarde et inquiète, l’électricité se coupa. Il y eut un moment de silence épais, quelques murmures effarés qui n’allaient pas jusqu’à la panique – pas encore – puis le système de secours prit le relais, rappelant fugitivement au Hansier les tubes à méthane des Açores. Présage dérangeant. Il repartit dès que ses yeux se furent habitués au nouvel éclairage. Quelques instants plus tard, un sas à drones qu’il venait de dépasser s’ouvrit et livra passage à une poignée de silhouettes sombres, dégoulinant d’eau, qui se mirent aussitôt en route vers une destination que Veers ne s’attarda pas à découvrir. Les fusils brandis par les intrus lui avaient causé un choc désagréable. À en juger par la façon dont les spectateurs se débandèrent en leur laissant le chemin libre, il ne fut pas le seul.

			Lorsqu’il rejoignit le bassin du port de commerce où était amarré le Dutchman, la panique avait fini par se répandre. Des groupes serrés s’agglutinaient devant chaque coupée et négociaient à grands cris leur passage, dans un espoir de fuite insensé. Veers aperçut Gaeta debout devant le sas de son sous-marin, tentant de ramener le calme à grands gestes, et échouant. Il se fraya un passage à coups d’épaule et fut bousculé en retour. Il parvint à passer lorsque son second l’identifia distinctement comme le commandant du navire.

			— À bord, souffla Veers sitôt qu’il eut le pied sur la coupée.

			Une main l’agrippa par le coude et l’obligea à se retourner.

			— Mais qu’est-ce que vous espérez ? fulmina-t-il. La cité est assiégée, nous ne sommes pas près de quitter ce bassin !

			— Et l’asile hanséatique ? brailla quelqu’un.

			Veers ne parvint pas à retenir sa dérision :

			— Eh ! Vous n’avez pas entendu ? Toutes les stations de la région subissent un assaut ! Vous figurez-vous qu’on pourra embaucher tout le monde ?

			— Ce ne serait pas un peu votre faute, aussi, si on en est arrivés là ? lança un spectateur plus calme qui contemplait le chaos depuis une ligne de conteneurs en attente d’embarquement.

			Veers lui jeta un coup d’œil aigu : il portait une combinaison de la Hanse, mais un pli empêchait de distinguer à quel équipage il appartenait. Veers grava ses traits dans sa mémoire, pour plus tard.

			— Vous répondez pas ? fit une autre voix féminine.

			L’attention du bâtonnier se reporta sur le petit attroupement qui lui faisait face et grossissait de curieux attirés par l’échange. Mauvais, estima-t-il. Il pivota vivement sur ses talons, poussa Gaeta à l’intérieur du sas d’accès et verrouilla derrière eux. Un poing martela le métal, à peine audible à travers l’épaisseur de la porte. Veers haussa les épaules :

			— Je leur souhaite bien du plaisir. Prépare l’appareillage, même si ce n’est pas pour tout de suite. Tout le monde est à bord ?

			— Il manque Eva.

			— Encore en train de cuver au fond d’un bouge, sans doute… Eh bien, si une fenêtre se présente avant qu’elle ait réussi à nous rejoindre, tant pis pour elle. On recrutera une autre dronarde.

			Il secoua la tête avec dépit.

			— Je vais dans ma cabine. Nul doute que ça doit s’agiter au Quorum…

			 

			Le mot était faible. Presque tous les commandants de la Hanse étaient connectés, ce qui impliquait que plusieurs avaient dû se dérouter durant les derniers jours pour suivre l’audition d’Albion. Aucun ne semblait spécialement satisfait de la performance de leur bâtonnier. Bien évidemment, ce fut ce serpent de Xiang Dewei qui lui assena le coup de grâce :

			— J’ai voulu croire en ton honnêteté, Anders, vraiment. Mais j’avoue qu’après ce grand déballage je doute un peu. Ce que tu as été faire aux Açores n’apparaît plus sous le même jour ; ton insistance à ménager Atlantis au nom de l’Équilibre se révèle un sacré mauvais calcul. Au point que je trouve cela surprenant de ta part.

			Il laissa planer un silence, avant de planter sa dernière banderille d’un ton détaché :

			— Tu n’aurais pas privilégié des intérêts personnels, tout de même ?

			Veers nia, énergiquement, mais il était trop tard pour redorer son blason tandis que la conscience brûlante de son œil artificiel le bâillonnait. Atlas, même s’il ne lui parlait plus, pouvait surveiller ses faits et gestes. La sanction ne tarda pas. Démis de ses fonctions par un vote immédiat suggéré par les commandants du Pacifique, Veers assista sans rien pouvoir y faire à l’ascension de Xiang. La première action du nouveau bâtonnier fut de demander et obtenir une motion de défiance envers Atlantis, assortie d’un blocus régional. Nul vaisseau de la Hanse ne desservirait plus l’Atlantique Nord jusqu’à ce que la Pax y soit restaurée. Veers ne prit pas la peine de dissimuler son amertume : les stations de l’Intercommunauté allaient souffrir tout autant de la mesure que leur gardien dévoyé… Plus peut-être, car il n’imaginait pas l’appareil atlante se mettre en branle sans avoir constitué des réserves. On ne l’écouta pas. Il s’était discrédité, avait été défait… et l’équilibre de l’océan mondial primait sur celui d’une seule de ses huit régions. Pour la première fois depuis qu’il était entré en fonction, Veers regretta l’absence de son éternelle contradictrice, Claudia Quandt. Il lui semblait qu’elle aurait été capable d’entendre ses arguments. Mais – étonnamment d’ailleurs – elle manquait à l’appel.

			Un à un, les commandants se déconnectèrent, et Veers demeura seul face à son écran vide. Un miroir suspendu sur l’une des cloisons de sa cabine lui renvoya son reflet. Il n’y vit qu’un vieil homme seul, aux rides subitement plus marquées. Un vaincu.

			Un bip léger ramena son attention sur l’écran : une communication cryptée. Espérant en dépit de tout que Xiang voulait lui proposer une porte de sortie honorable, il appliqua la grille de déchiffrage sans prendre garde à l’expéditeur. Son cœur se glaça en découvrant la teneur du message. Décidément, il avait parié sur le mauvais dauphin. Poussé par un réflexe de revanche, son doigt plana au-dessus de son clavier.

			— Dommage, commandant Veers, émit une voix à l’intérieur de sa tête.

			 

			Lorsque Gaeta poussa la porte de sa cabine un instant plus tard, inquiet de ne pas entendre son commandant répondre à ses appels, il le trouva affalé sur son bureau, l’œil vitreux. Le médecin du bord, appelé d’urgence, diagnostiqua un AVC fulgurant. Gaeta trouva le décès brutal de son supérieur suspect et, plus encore, l’attaque informatique qui effaça dans la foulée le contenu du serveur de bord. Mais Anders Veers avait été malgré toutes ses manigances, ou peut-être à cause d’elles, un homme méticuleux. Toutes les trois minutes, le contenu critique des informations du réseau était sauvegardé par défaut sur un second serveur hors ligne. Gaeta y trouva le dernier message reçu et sentit l’abysse s’ouvrir sous ses pieds. Il chercha fébrilement à qui transmettre l’information, se méfia de Xiang, trouva les communications avec Albion coupées… Et finit par songer à l’une des dernières décisions votées par l’Intercommunauté avant le coup de force atlante. Il courut jusqu’à la console trans en priant pour que le Grondin soit à flot et à portée, quelque part… et que son équipage de corsaires prenne ses responsabilités.

			 

			La console transmissions bipa, faisant sursauter Pedersen qui se pencha sur l’écran.

			— Je crois que c’est… le Dutchman ?

			— Veers ? s’étonna Carmen.

			Elle consulta les paramètres par-dessus l’épaule du doc et prit la communication avec méfiance. Une autre voix que celle du commandant lui répondit.

			— Anders est mort, annonça Gaeta. J’espère que vous saurez quoi faire de l’information qui l’a tué.

			 

			Susanna Li regardait d’un œil critique les effets de son emportement. Aucune trace du sous-marin fuyard, escamoté dans la masse d’eau. Ce n’était même pas le plus grave. Atteinte de plein fouet par le souffle de l’explosion non maîtrisée, l’une des immenses tours-électrodes d’Albion avait perdu son ancrage et oscillait dans le courant. Une canonnière déroutée fonçait vers elle, avec à son bord une poignée de soldats prêts à retendre les élingues qui la stabilisaient ; mais la tour s’inclinait, s’inclinait…

			La gravité et les courants l’emportèrent. L’électrode bascula avec une lenteur majestueuse, sa chute si bien amortie par l’eau que la catastrophe en paraissait atténuée. Elle n’évita Albion que pour percuter sa voisine qui emprunta le même chemin dans un grincement, bien audible à distance, de câbles arrachés et de métaux tordus. Susanna regarda les aiguilles effilées mordre le sol, l’une des deux se briser, les sédiments s’élever en bourgeons joufflus.

			— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas retenue, Atlas ?

			L’IA lui répondit par voie intracrânienne.

			— Votre coup de dés pouvait atteindre son but.

			Susanna digéra l’information, puis revint à son obsession initiale.

			— Il faut prévenir l’Açoréenne. Ils vont sans doute…

			— J’ai pris les dispositions nécessaires, la coupa l’IA. Vous, amiral, allez rentrer à Atlantis. Le Diligent vous y acheminera.

			Susanna Li baissa la tête.

			— J’ai mérité cette sanction.

			— Plus exactement, je projette que votre fougue pourra s’y montrer utile. Il reste là-bas un électron libre, plus inventif que je ne l’avais évalué.

			L’amiral ressentit un léger étonnement, mais ne broncha pas. Ses émotions étaient revenues à la normale : émoussées. Contrôlées. Rassurantes.

		


		
			Chapitre 19

			Surya déposa le Grondin dans le repli d’un mont isolé, d’une pensée légère, empreinte de la satisfaction de voir une journée trop longue toucher à sa fin. Les myriades de minuscules cils écailleux qui tapissaient la surface extérieure de l’hôte se fondirent dans l’organisme qui les avait engendrées. La navigatrice se laissa glisser hors de son immersion profonde avec l’hôte, avec la sensation de changer de niveau de conscience. Son environnement immédiat redevint un peu plus présent, l’hôte un peu plus lointain. Il lui demeura une sensation de flottement agréable d’où elle n’eut pas envie de retomber aussitôt. Le ronronnement éloigné des turbines décrut, s’éteignit. Elle prit le temps de basculer chacun des interrupteurs de sa console en position arrêt, en prenant un plaisir inaccoutumé au petit bruit mat qui accompagnait ce mouvement.

			Enfin, elle étira ses membres fatigués et se tourna vers son voisin. Carmen et Wolf l’avaient laissée seule aux commandes quelque temps plus tôt, lorsque l’éloignement d’Albion et l’absence de poursuite leur eut inspiré assez de sécurité pour qu’ils puissent laisser le trop-plein d’épuisement et d’émotions les assommer. Pedersen était resté lui tenir compagnie. Il était à présent affalé au fond du fauteuil de Wolf, le menton reposant contre sa poitrine qui se soulevait régulièrement. Des mèches grises s’étaient échappées de son catogan et retombaient sans ordre sur le col froissé de sa combinaison. Prise d’un subit élan d’affection, Surya déposa un baiser au coin de son front et s’escamota sans bruit.

			Alors qu’elle empruntait la coursive bâbord vers l’arrière, une intuition la dérouta et la fit descendre.

			Elle trouva Wolf au carré, assis à la table haute, en tête à tête avec une tasse de thé qui semblait refroidie depuis un certain temps. Il s’était changé. Surya faillit faire une blague, lui dire que l’orange ne lui allait de toute façon pas au teint, mais simultanément elle fut émue par ses traits tirés, froissés par un chagrin qu’il contenait en lui-même. Elle se jucha doucement sur le tabouret face au sien et marqua légèrement plus sa présence au sein de la confluence où il murait ses sentiments. Après un instant, il entrouvrit ses pensées et laissa Surya comprendre.

			— Tu la connaissais bien ?

			Il hocha la tête, avant de s’humecter les lèvres et de se décider à parler.

			— Lena a été ma binôme pendant… seize ans. Tout le temps que j’ai passé dans le corps des éclaireurs. On s’est entraînés, on a combattu ensemble, on a vécu côte à côte… tout ce temps. Je ne l’avais pas revue depuis ma mutation dans les forces offensives, en 40.

			Surya ne commenta pas, se contentant d’être là. De le laisser exprimer ce dont il avait besoin. Pour elle, Lena Vadim avait été celle qui avait introduit la violence à Albion, celle qui aurait assassiné Wolf aussi bien que Carmen s’ils n’avaient pas débarqué à temps avec quelques surprises. Mais ce que Wolf éprouvait racontait une autre histoire ; la mort de Lena, sous ses yeux, roulait dans sa mémoire avec la même acuité que l’instant où elle avait abattu le babillard, ou celui où elle avait braqué Carmen avec la même intention meurtrière.

			— Elle nous aurait tués, continua Wolf. Elle a effacé ce pauvre Ouazzani comme ça, sans y penser, et par toutes les ombres du Styx, il méritait mieux. Elle… Je ne sais pas à quel point son agressivité et son mépris étaient vraiment les siens, ou ce qu’Atlas lui inspirait.

			Brièvement, des instantanés de la façon dont Lena l’avait traité au sein de sa cellule atteignirent Surya, qui blêmit.

			— Pourtant, si je prononce son nom, je me rappelle ma sœur d’armes. Une jeune femme qui riait beaucoup et était toujours là pour me couvrir – comme je la couvrais.

			Surya étendit la main à travers la table et, d’un mouvement intime, leurs doigts s’entremêlèrent.

			— Je ne sais pas quelle est la coutume, à Atlantis, dit-elle d’un ton un peu enroué. Aux Açores, on échangeait simplement un verre de tord-boyaux. J’ai toujours eu une préférence pour un truc que j’ai vu avec la Hanse, à Ha Long. Quand des membres de leur communauté meurent, ils larguent des photophores dans l’océan et les laissent s’éloigner en parlant du défunt. Peut-être que tu pourrais faire quelque chose comme ça pour aider cette Lena dont tu te souviens à trouver le chemin du Styx.

			— J’aime bien l’idée, reconnut Wolf.

			Dans la confluence, Surya eut la sensation qu’une sorte d’apaisement se répandait à la surface de ses idées noires.

			 

			Un moment plus tard, Carmen, incapable de trouver le sommeil, puis Pedersen qui s’était réveillé seul en passerelle, les rejoignirent. Ils échangèrent des banalités à mi-voix dans la lumière ambrée du carré. Les mots n’étaient pas importants mais la réverbération de leurs présences, rassemblées dans la chambre d’échos de la confluence, l’était.

			Puis Fischer s’encadra sur le seuil du carré, affichant sa mine habituellement revêche. Le menton de Pedersen s’affaissa.

			— Cachez votre joie, grinça-t-elle.

			— Enfin, Fischer, s’exclama Carmen, mais qu’est-ce que vous faites là ? Je croyais que vous étiez partie à l’hôpital…

			L’électronicienne renifla avec mépris.

			— La vieille au rancart, c’est ça ? Eh non, c’est moi qui ai lancé les usines, à l’appareillage. Lindsay pouvait pas tout faire et Morvan y pige rien. Mais me remerciez pas…

			Ses yeux lancèrent des éclairs et elle pivota pour rebrousser chemin. Wolf se leva :

			— Fischer !

			Elle suspendit son mouvement.

			— Ne vous méprenez pas, on est contents de vous avoir à bord. Vraiment. Mais avec ce choix, il nous semble que vous vous êtes fait du tort.

			— Elle s’est condamnée, oui, siffla le doc avec exaspération.

			— J’ai l’intention de faire ce que je veux de ma vie, rétorqua-t-elle. Jusqu’au bout.

			— Alors on vous remercie d’être là, trancha Wolf.

			Carmen analysa sa contrariété et fit un effort pour baisser d’un ton.

			— OK, Fischer, vous avez raison. Mais Wolf aussi. Ne nous en veuillez pas d’être un minimum inquiets pour vous. Et à partir de maintenant, ne jouez pas les héroïnes, dites-le si vous avez un coup de fatigue.

			— J’avais pas l’intention de vous foutre dans la mouise, lâcha-t-elle avec raideur.

			— Allez, venez avec nous, reprit Wolf. Doc, il te reste pas une bouteille quelque part ?

			Pedersen haussa les épaules, dépassé.

			— Une… il m’en reste une. J’aurais dû faire le plein à Albion. Faut croire que j’avais la tête ailleurs…

			Il enveloppa l’électronicienne d’un regard où perçait encore un certain reproche.

			— Mais soit. C’est probablement une bonne occasion pour l’entamer.

			Fischer eut un petit rictus de dérision.

			— Sérieusement, vous croyiez vraiment qu’entre trois mois à bord et trois-quatre ans à me faire chier comme apprentie artiste, éducatrice ou auxiliaire pour plus croulant que moi, j’allais choisir la reconversion ? Je peux saquer ni les vieux, ni les intellectuels. Encore moins les marmots.

			Elle gloussa. Pedersen laissa ses épaules s’affaisser, accepta sa défaite et alla chercher son fond de réserve. Au passage, il rameuta Morvan et Lindsay. Il n’y avait pas de raison qu’ils n’en profitent pas aussi.

			 

			En fin de nuit, Carmen eut un accès de clairvoyance et se redressa sur ses coudes. L’unique bouteille asséchée, l’équipage avait eu du mal à se disperser – comme après l’épisode de Thulé où ils avaient senti l’aile de la Manta les frôler. Surya et Wolf dormaient enlacés à un bout de la banquette, Lindsay roulée en boule dans le creux d’un fauteuil, et elle-même, dans son état de fatigue, avait trouvé l’algoléum suffisamment confortable.

			— Au fait ! marmonna-t-elle. Le message du Dutchman… d’Atlantis ?

			Morvan et le doc continuèrent à ronfler, mais Wolf émergea le temps de râler :

			— Jihane d’abord.

			— Ouais, grogna Fischer. Leur p’tite guerre attendra qu’on soit au complet.

		


		
			Chapitre 20

			Lissine dévisageait son propre reflet dans la vitre qui lui faisait face. La lumière, tombant d’au-dessus, illuminait son front élargi par un début de calvitie, ses pommettes dures et son nez à la cloison déviée. L’entaille que Nemo avait gravée dans sa chair faisait une petite encoche sombre en bordure du gouffre où se tapissait son œil gauche, une marque qui le fascinait et l’horrifiait à la fois. Il n’arrivait pas à décider lequel des deux. En revanche, contempler ce stigmate le dispensait de s’appesantir sur ce qui se passait de l’autre côté de la vitre.

			Malgré tous les efforts combinés du personnel médical, la petite n’avait jamais repris connaissance. Elle reposait, obstinément inerte sous son drap blanc. Même lorsqu’ils lui avaient foré le crâne pour poser leur implant, elle n’avait pas réagi. D’après ce que Lissine avait entendu, les neurones artificiels avaient parfaitement trouvé leur chemin à travers le cerveau et la colonie de plancton qui en habitait les méandres. Depuis, le neurologue et la neurochirurgienne passaient leurs journées à tenter de décrypter les mesures tandis que cette dernière informait Atlas en continu via son œil artificiel. En échange de ces données, Nemo avait obtenu le soutien de l’IA. Cela n’avait sans doute pas été aussi efficace qu’escompté : après la consultation intercommunautaire sur l’intégration des Açores, la Pointe noire s’était enfermée avec la neurochirurgienne. Des éclats de voix avaient filtré. Lissine n’en avait guère été surpris : comme les Hansiers, les Atlantes ne votaient pas. L’influence d’Atlas avait dû jouer sur un autre tableau, et pas suffisamment au goût de la terrible Nemo. Il était difficile d’en juger à cause de son inexpressivité, mais il semblait bien à Lissine que son comportement était devenu plus tranchant après cet épisode – s’il était possible. Pour autant, elle laissait les scientifiques poursuivre leurs études et Atlas bénéficier des résultats. Mais elle imposait sa présence et ne cessait d’exiger des explications. Lissine s’était vite rendu compte, à force de traîner dans son sillage, qu’elle cuisinait alternativement les scientifiques sur des sujets qui se recoupaient. Elle vérifiait qu’ils ne la trompaient pas.

			Un éclat de voix assourdi par la vitre tira l’ancien commandant de ses méditations. Nemo et la neurochirurgienne se faisaient face, cette dernière raide et pâle, articulant des mots qui semblaient l’effrayer. La première pensée de Lissine fut qu’ils avaient fini par tuer la petite, mais rien n’avait changé dans l’expression lisse de cette dernière, semblable à un sommeil profond. Le neurologue recula, visiblement inquiet de l’ampleur de la dispute, et se rencogna dans un coin de la pièce lorsque le poing de Nemo jaillit avec la vivacité d’une murène. La chirurgienne s’effondra, assommée. Nemo ignora le second scientifique pour se jeter vers la sortie. Ce faisant, elle harponna le regard de Lissine à travers la vitre et tendit un index dans sa direction : elle avait du travail pour lui.

			— Une saloperie de vaisseau atlante est devant la clinique, claqua-t-elle avec ce ton froid qui, chez elle, signalait la fureur. Ils prétendent récupérer la gamine et c’est hors de question. Je ne lâcherai pas notre meilleur atout tant que le processus d’adhésion à la Pax ne sera pas complet.

			Lissine la contempla, un peu perplexe.

			— On se bat, précisa-t-elle, excédée par son mutisme. Va au hangar, verrouille et bloque la porte du bassin. Ils essaieront d’entrer par le sas plongeurs. Je t’envoie des hommes et des armes.

			Puis elle fila en sens inverse et Lissine s’élança, vaguement rassuré d’avoir une direction à suivre.

			 

			Le Tenacious n’était qu’un petit patrouilleur ordinairement affecté à la surveillance environnementale de la côte est-américaine, mais il demeurait le vaisseau de plus gros tonnage à Atlantis après l’appareillage de la flotte. Avec dix Atlantes à bord, il tournait de plus en effectif réduit. C’était bien assez pour amener à la raison le ramassis de pirates qui occupait cette clinique désaffectée, se dit le lieutenant Cortazar. Atlas venait de leur présenter la disposition des lieux, ainsi que le plan d’attaque doté des meilleures chances de réussite : trois binômes pour trois points d’entrée différents. À la vérité, il suffisait qu’un seul de ces points cède pour remporter la victoire. Une source interne avait assuré que les Açoréens qui tenaient la position ne disposaient d’aucun armement lourd. Ces traîne-talus ne pouvaient menacer sérieusement un Atlante en armure de combat.

			Quelques minutes seulement après le briefing, le vert opération s’afficha sur le champ visuel de Cortazar : la négociation avait échoué. Le lieutenant se connecta à la console tactique d’où il suivrait le bon déroulement de l’opération tandis que les trois binômes désignés allaient s’équiper.

			 

			Les quartiers-maîtres Mao et Dawes filèrent d’une traite jusqu’au sas plongeurs du niveau supérieur, suivis de près par Souther et Nygaard, qui se déroutèrent au dernier moment pour rejoindre la porte d’accès au bassin. Dans le même temps, Ghazi et Korshunov se faufilaient vers la base de la clinique et un conduit de vidange désaffecté. Ils ne rencontrèrent aucune opposition. À la faible profondeur où ils se trouvaient, l’eau cristalline était vide, striée de rayons tombant de la surface fracturée par une houle féroce. Cortazar suivit leur progression et attira sur sa bulle-écran principale les flux visuels du premier binôme à pied d’œuvre. La commande externe du sas plongeurs ne résista à Mao que le temps qu’il lui fallut pour brancher son module de piratage sur l’interface d’ouverture. Dawes n’ayant décelé aucune nouvelle menace aux alentours, ils entrèrent tous les deux. Mao adressa un petit salut moqueur à un homme au front dégarni qui apparut au hublot de la porte interne. Cortazar switcha sur le binôme suivant. Le second maître Souther était en train de fixer ses explosifs selon un plan précis autour du panneau d’accès, guidé par son NHESTOR, tandis que la matelot Nygaard le couvrait. Le travail de minage nécessitait une grande précision : les ondes de choc devaient se combiner et partiellement s’annuler pour que le panneau soit éjecté sans se coincer dans son logement. Cortazar vérifia, par acquit de conscience, le schéma de pose suivi par Souther et les quantités d’explosif mises en œuvre, jusqu’à ce qu’un icone de couleur rouge ramène son attention sur le premier binôme. Le lieutenant fronça les sourcils. Les deux hommes avaient purement et simplement disparu, tout lien audio, vidéo, ou de n’importe quelle autre source, sectionné net.

			— Mao d’autorité, qu’est-ce qui se passe ? Mao ? Atlas ?

			— Tout contact rompu avec le binôme numéro un, confirma Atlas.

			 

			Lissine regarda les deux Atlantes pénétrer à l’intérieur du sas, impressionnants dans leurs armures d’un noir mat, bardées d’armement. Leurs visières opacifiées masquaient leurs expressions et les privait d’humanité, ce qui lui permit de tendre le bras sans trop d’arrière-pensées vers le panneau de commande et de déclencher la surprise anti-intrus que Nemo y avait fait installer. L’un des deux soldats lui fit un petit signe de la main et Lissine resta là à les regarder, bloqué sur place. Il ne leur fallut que quelques instants pour s’apercevoir que l’intérieur du sas ne comportait aucune commande. Puis qu’il s’agissait, une fois la porte refermée sur leurs talons, d’une cage de Faraday qui les coupait de leurs camarades comme de leur dispositif de forçage resté branché à l’extérieur. L’un des deux se mit à pianoter sur son terminal de poignet pendant que l’autre appliquait sa paume contre les parois. Lissine devina qu’il les sondait et qu’il ne trouvait rien d’autre qu’un béton brut, hermétique. Ensuite vint la douleur, progressivement. Il l’identifia à de petits sursauts des deux hommes, tandis qu’ils continuaient à chercher une issue. Celui qui sondait vint se planter devant la porte et l’examina. Lissine admira son sang-froid, puis se rappela que son implant devait lui épargner la souffrance. Mais d’après les gestes réflexes qui lui échappaient, la pression en augmentation dépassait déjà largement le seuil de protection que lui offrait son armure légère. Son collègue le bouscula soudainement et frappa le hublot avec la crosse de son fusil, sans succès. Le verre était taillé pour résister à des forces autrement plus importantes. Ensuite, tout se dégrada d’un coup, comme si leurs implants n’avaient plus été capables de compenser et les avait livrés à la torture. Les gestes des Atlantes devinrent brutaux, frénétiques. Ils se mirent à marteler le panneau, leurs casques aveugles tournés vers lui. L’un s’empoigna la tête, les doigts crispés, puis se ramassa sur lui-même dans une tentative de protection futile. L’autre resta face à Lissine, cognant éperdument contre le hublot. Le son, largement amorti par l’épaisseur du verre, faisait un vague écho à l’intérieur, où le halètement de l’énorme pompe de pressurisation l’avalait. Le soldat fut secoué d’un grand spasme. Involontairement, la main de Lissine remonta vers le panneau où un icone rouge donnait la possibilité d’inverser le processus. Avant qu’il l’ait atteinte, l’homme arracha son casque. Un nuage sanglant se répandit dans l’eau, sortant de sa bouche, ses narines, ses oreilles… ses yeux. La main figée à quelques centimètres de la commande, Lissine regarda ses globes oculaires se révulser, ses dents se serrer à se briser, son corps entier se convulser et, finalement, partir à la dérive après un dernier soubresaut de poisson à l’agonie. Lissine n’entendait plus que le son de son propre cœur lui pulsant aux oreilles. Dans son esprit, les corps flottant à l’intérieur du sas teinté de rouge se superposèrent à la vision du matelot dont il avait éclaté le visage à coups de hache. Machinalement, l’ancien Hansier prit un large couteau suspendu à sa ceinture et s’entailla profondément la pommette, deux fois. À côté de la première marque. Sans lâcher des yeux les Atlantes morts.

			Lorsqu’il se détourna du spectacle, il se retrouva face à une poignée d’Açoréens qui le contemplaient. Parmi eux, il y avait Nisha, son ancienne infirmière qu’il ne croisait plus que ponctuellement, au hasard des couloirs de la clinique. Elle baissa subitement les yeux, son visage altéré par une émotion bien reconnaissable : la peur.

			 

			Le lieutenant Cortazar avait enregistré la perte de contact avec ses deux hommes sans ressentir l’inquiétude contre laquelle le garantissait son NHESTOR. À la place, il contrôla la progression de Ghazi et Korshunov. Ceux-ci avaient passé sans difficulté le vide-ordures et avaient réussi leur infiltration. Ils progressaient prudemment, en se couvrant l’un l’autre, même s’ils ne s’attendaient pas à rencontrer de résistance avant les deux niveaux supérieurs, les seuls conservés en service d’après les renseignements de leur source interne. Les assiégés auraient sans doute eu le temps d’y établir une barricade. Cortazar suivit la progression de leurs marqueurs tout en revenant périodiquement à Souther, qui disposait ses dernières charges. Il ne réalisa qu’avec un retard que le fond sonore retransmis par ses deux infiltrés s’était peuplé d’un cliquètement étrange. Ghazi ralentit, le fusil prêt à servir, Korshunov en retrait. Une silhouette basse se profila dans la lumière de leurs torches, dotée d’un mufle aveugle fendu d’une lézarde mal rafistolée. Ils s’immobilisèrent et le bot en fit autant, oscillant sur ses six pattes comme s’il écoutait, indécis. Son dos était ouvert sur un cylindre luisant dont l’extrémité perforée laissait peu de doutes quant à sa fonction. L’assistance tactique des soldats mit un moment à extraire des bases de données la nature de ce à quoi ils faisaient face, et leur ordonna une retraite prudente. Le cylindre se mit à cracher au premier pas esquissé par Ghazi. Korshunov vit le corps de son binôme tressauter sous les impacts. Munitions perforantes, analysa son appli tactique avant de le jeter dans une offensive qui offrait trente pour cent de survie potentielle contre onze en cas de fuite. Korshunov tomba dans les soixante-dix restants à peu près au même moment que le sas fatal au premier binôme se rouvrait et livrait passage à une dizaine de plongeurs. Sans armure, mal équipés, mais nombreux et poussés par une hargne féroce. Nygaard en abattit trois avant d’être submergée par le nombre. Cortazar ne sut jamais si le second maître Souther avait pris une initiative ou agi sur instruction d’Atlas, mais il fit détoner son dispositif à ce moment. Il manquait encore deux charges.

			Le lieutenant resta figé face à son écran. Même son implant ne pouvait effacer tout à fait l’horreur et l’impuissance qu’il ressentait. Machinalement, il ouvrit l’enregistrement des scaphandres du premier binôme, qui lui était parvenu au moment où le sas s’était rouvert.

			— Vos hommes sont tombés avec honneur, lui dit Atlas. Si cela peut vous consoler, une agonie pénible a été épargnée au second maître Korshunov. Le bot lui avait infligé une blessure irréparable au ventre. Je l’ai déconnecté par apoptose.

			Cortazar ne réagit pas, sa main crispée sur l’accoudoir de son fauteuil. Atlas affina à distance le dosage de son implant.

			— La matelot Nygaard est encore en vie, lieutenant, ajouta-t-il.

			Cortazar sortit lui-même pour ramener l’unique survivante au Tenacious. L’armure de la jeune femme avait été gravement endommagée par l’onde de choc, mais elle était encore assez vivante pour confirmer ce que le lieutenant craignait : le panneau d’accès au bassin s’était disloqué dans son logement : bloqué. Cortazar surveilla la prise en charge de Nygaard à l’infirmerie et retourna à son poste, en espérant de nouvelles consignes d’Atlas.

			 

			Nemo se pencha vers la neurochirurgienne et lui enleva son bâillon et son casque antibruit. Elle laissa le bandeau qui l’aveuglait en place.

			— Peut-être une nouvelle proposition, Atlas ?

			— Les… conditions restent inchangées, balbutia la prisonnière d’une voix tremblante. Rendez la place et livrez la Proventine. Vos hommes et vous bénéficierez d’une sortie honorable et les conditions d’admission des Açores au sein de l’Intercommunauté seront remplies.

			Nemo serra les dents si fort que ses troupes, réunies autour d’elle, les entendirent grincer. Puis elle se redressa, enveloppant son interlocutrice d’un faux calme dont ses hommes savaient qu’il précédait les pires tempêtes.

			— Tu mens, Atlas. Je sais ce que tu as fait à l’équipage du Grondin sur la crête de Thulé, à Providence et à Amsterdam. Je sais ce que tu fais à ceux qui t’ont résisté. Une fois que tu auras la Proventine, mes Açoréens pèseront pour rien dans tes petits calculs.

			Elle se tourna vers son second, qui attendait ses ordres :

			— Envoie le message prévu à la Hanse et à l’Intercommunauté, puis fais détruire le module comm. Les négociations sont terminées.

			Une lame brilla dans son poing. Un revers du poignet et la scientifique bascula hors de sa chaise, les lèvres écartelées sur un cri muet, la gorge ouverte. Nemo ne fit rien pour éviter l’éclaboussure et se tourna vers ses hommes les yeux écarquillés, toute maculée de sang.

			— Les promesses d’Atlas sont donc vaines, s’exclama-t-elle. Alors, allons-nous offrir notre propre gorge au couteau ? Ou faire payer sa trahison à cette IA dégénérée ?

			Des sourires sauvages se dessinèrent sur les visages tournés vers elle. Nemo leva le poing, lame brandie.

			— Que les soldats qu’elle nous enverra encore nous accompagnent au fond du Styx !

			Les Açoréens rugirent. Face à cette figure de femme sanglante qui paraissait déjà revenue de la mort, la poitrine de Lissine se contracta. Il rejoignit pourtant les autres, pour crier avec eux :

			— À la Manta !

		


		
			Chapitre 21

			— Accepterais-tu la place de second ?

			Il buta sur l’idée, qui lui semblait sortie de nulle part, et resta silencieux. De l’autre côté de son bureau, Carmen le dévisageait avec sérieux.

			— Je ne suis pas sûr d’être la bonne personne pour seconder qui que ce soit, objecta finalement Wolf. Je ne sais pas vraiment ce que je fais. Je n’en ai pas tout à fait terminé avec mes… déséquilibres. J’ai plus souvent besoin d’aide que je ne suis capable d’en donner. Et je m’imagine souvent bien faire… pour réaliser ensuite que j’ai merdé dans les grandes largeurs.

			Carmen se recula contre son dossier.

			— Tu penses à Jihane. À ce que le babillard t’a dit – ou, à travers lui, l’Intercommunauté – sur ta responsabilité dans ce qui lui est arrivé.

			Wolf baissa les yeux et, dans la confluence, Carmen sentit sa conscience fléchir sous le poids de la honte.

			— Si tu veux mon avis, ce sont des conneries, dit-elle. Aucun de ceux qui t’ont jugé n’était là, avec nous. Si tu n’avais pas essayé de protéger Jihane, elle serait juste tombée plus tôt aux mains des Atlantes, ou des Açoréens. Dans un cas comme dans l’autre, je ne pense pas que son sort aurait été plus enviable.

			Puis, comme le silence se prolongeait, elle ajouta :

			— Faire des paris en aveugle, c’est ce qu’on fait tous. Il n’y a que le temps passé qui peut nous dire, plus tard, si notre choix était le bon. Ce qui compte, c’est l’intention qu’on met dans l’action. Plus encore, la dynamique qu’on inspire.

			— Ça ne change pas le fait que je ne suis pas le plus stable…

			— Tu vas m’obliger à te supplier ? Bon sang, Wolf, tu ne vois pas que tu l’occupes déjà, ce poste ? En mon absence, c’est toi qui as ramassé cet équipage en morceaux et qui l’a déterminé à essayer encore. Pendant l’appareillage, tu m’as suppléée quand il le fallait, parce que je ne comprenais rien à ce qui se passait avec l’hôte. Quand Fischer a repointé son nez, c’est encore toi qui as aplani la houle. Tu fais des erreurs, la belle affaire ! Tout le monde en fait. Par contre, je t’ai vu les endosser, ça c’est beaucoup plus rare. Et pour quelqu’un d’instable, tu te mobilises avec une constance remarquable dans l’intérêt d’autrui.

			Elle laissa échapper un sourire ironique et lança une paire de galons en tissu sur son bureau.

			— Je ne pourrais pas rêver un meilleur second. Alors, ces galons, tu les prends, où on attend que Paul remonte du Styx pour te les coller sur les épaules ?

			Wolf étendit la main, les prit avec hésitation et les considéra un moment avant de relever enfin les yeux.

			— Je vais faire de mon mieux.

			— Mais j’y compte bien !

			Carmen secoua la tête avec incrédulité, puis rit franchement et poussa l’un de ses rares jurons.

			— Bordel… Et merci.

			 

			Le temps qu’ils arrivent en vue des Bermudes, Wolf s’était fait à l’idée en constatant que cela ne changeait pas grand-chose à la dynamique de l’équipage. Ses nouveaux galons n’avaient choqué personne et lui avaient paru petit à petit moins étrangers. L’espèce de familiarité qui s’était instaurée entre eux tous, mélange de décisions sur le fil du rasoir et de combats communs transcendés par l’existence de la confluence, n’avait pas varié. Rien ne l’empêchait de continuer à tenir le poste de détecteur lorsque le besoin s’en faisait sentir, et le reste du temps il était juste un peu plus occupé à veiller sur la bonne marche du sous-marin et sur l’équipage. Ce qui, à sa grande stupéfaction, lui convenait effectivement tout à fait. Cette conscience nouvelle lui permit, lorsqu’il dut remettre son ancienne combinaison atlante et réintégrer son Deepforce pour une manœuvre un peu désespérée, de le faire avec une certaine assurance. Et une complète détermination.

			 

			Le panneau dorsal coulissa avec un bruit feutré, l’isolant à l’intérieur du colosse. Wolf retrouva ses marques en voyant les tests de lancement du scaphandre défiler sur sa visière et les icones se stabiliser en vert ou bleu. Il glissa ses doigts le long des capteurs de mouvement, à l’intérieur des sphères antichoc, et vérifia le mouvement des mains artificielles avant d’essayer quelques pas, propulsé par les vérins qui soutenaient les volumes épais du titan. En effectuant un demi-tour, il aperçut Lindsay, accroupie devant une sorte de conteneur dont elle manipulait le panneau de verrouillage. Wolf tiqua lorsque le prisme se déploya pour devenir Jamie, l’androïde de combat. Il activa le haut-parleur externe du Deepforce.

			— Qu’est-ce que tu fabriques, Lindsay ? On n’a jamais dit qu’on employait Jamie.

			— Ah ouais ? se moqua-t-elle en lui adressant un clin d’œil. Ben je pense qu’on sera contents de l’avoir. C’était pas prévu non plus qu’on ait un patrouilleur sur les bras. Va faire ton rodéo, et quand ça merdera c’est lui qui viendra te sauver le cul. De nouveau.

			Wolf détailla le robot qui dominait Lindsay. Ses quatre bras claquaient en suivant la séquence de mise en route. Il s’efforça de maîtriser son aversion instinctive. Ces robots appartenaient à un segment de l’Histoire qui aurait dû rester contenu à la surface.

			— J’admets, vu le dernier emploi que tu en as fait, c’est pas très fair play de ma part. Je me méfie de ces trucs, c’est tout. Est-ce qu’il sera capable de contrôler son feu, dans la clinique ? On n’est pas venus pour massacrer tout le monde.

			Lindsay se contenta d’un sourire entendu et Wolf baissa pavillon à contrecœur. C’était son androïde, après tout. Il désactiva le haut-parleur et bascula sur le réseau radio interne.

			— Je suis prêt, annonça-t-il en s’engageant dans le sas.

			— On attend ton vert, répondit Carmen.

			Surya ajouta, avec un petit temps de retard :

			— Fais gaffe à toi, tonto.

			Wolf sourit sous l’hémisphère de son casque. Surya avait trouvé son idée stupide. Ils avaient pourtant fini par l’écouter : un patrouilleur, bien que réduit à un armement léger, les détecterait quoi qu’ils fassent avant qu’ils l’aient atteint. Même en symbiote. Si la discrétion faisait défaut, mieux valait frapper fort, et vite.

			 

			Dans le hangar, Morvan et Fischer arrivèrent au moment où le sas se refermait. Ils jetèrent un coup d’œil au monstre mécanique dont Lindsay était en train de préparer l’armement et rejoignirent l’un des postes drones, où l’électronicienne s’installa. Morvan l’aida à mettre les systèmes en route et vérifia que le petit robot Cyana répondait bien aux commandes.

			— Ça ira ? demanda-t-il.

			Fischer gonfla les joues dans une mimique un peu dédaigneuse :

			— Ça a rien de bien sorcier, ces jouets.

			Morvan leva les yeux au plafond et termina d’équiper une combinaison de plongée, renforcée à l’aide des plastrons et protège-articulations qu’il avait fait approvisionner à Albion comme équipement défensif courant. Les armes étaient déjà prêtes, stockées dans un sac étanche. En bouclant chaque pièce de son harnachement, l’une après l’autre, il se concentra. Si le coup de dés de Wolf payait, il serait le prochain à sortir et s’élancer vers la clinique, où il le retrouverait pour établir une tête de pont en attendant les autres. Sinon… Morvan se surprit à prier la Manta de leur épargner un aller simple vers le Styx, encore une fois.

			À l’extérieur, Wolf se laissa couler hors du sas jusqu’au plancher océanique et avança prudemment. Le Grondin était posé au pied de la remontée des Bermudes, sur un fond recouvert de vase où les talons du Deepforce s’enfonçaient lourdement. Il longea la paroi rocheuse vers le nord et s’immobilisa dès qu’il aperçut, immobile dans l’eau claire, le fuselage profilé du patrouilleur. Wolf prit le temps de l’observer, mettant à profit l’éventail blafard d’un squelette corallien pour se camoufler. Les tubes lance-torpilles bâbord étaient ouverts, dessinant deux petits disques noirs sur le revêtement de coque gris. La proue était tournée vers la clinique dont il devinait la présence invisible derrière le relief, à une courte distance sur la gauche. D’après les écoutes, aucune communication ne passait entre l’établissement et le navire. Wolf aurait aimé mieux se rappeler les procédures des forces navigantes, mais il lui semblait bien que cela ressemblait à un blocus plutôt qu’à une visite de courtoisie.

			* Tout paraît calme *, émit-il, via la confluence pour éviter une indiscrétion. * J’y vais. *

			Simultanément, il fit un pas de côté pour se dégager de la pente, lança la turbine de son jetpack à fond et s’élança tout droit vers le Tenacious. Un grand remous se forma autour de lui alors qu’il accélérait.

			 

			Le lieutenant Cortazar bondit vers la passerelle dès le premier cri du klaxon d’alerte. Il se connecta à sa console et prit place tandis qu’en fond sonore il entendait ses quatre subordonnés indemnes courir vers l’armurerie pour s’équiper. Manquait Nygaard, confinée à un pod médical jusqu’à leur retour au port base.

			L’application tactique du lieutenant lui dressa un bilan concis : contact en rapprochement rapide… un Deepforce ? Le léger étonnement de Cortazar face à l’irruption d’un matériel atlante s’effaça dans le shoot d’adrénaline qui accompagna l’ordre d’Atlas : annuler les restrictions du système d’autodéfense du patrouilleur pour lui permettre de cibler le scaphandre. Cortazar obtempéra dans le temps d’un battement de cils et supprima le blocage IFF. Un bruit de vérin en déploiement se fit entendre quelque part au-dessus de sa tête, suivi du martèlement sourd d’un lanceur de minitorpilles. Sur la caméra externe, l’intrus devenait tout juste visible, masse sombre et dense suivie d’un panache de bulles argentées. Tout en surveillant la situation du coin de l’œil, Cortazar passa l’ensemble des systèmes en revue. Il fronça les sourcils sur la bulle transmissions. L’action avait en réalité débuté quelques secondes avant la détection du scaphandre et le déclenchement de l’alerte. Atlas avait pris la main sur le bloc émetteur pour envoyer un paquet de données, une fraction de seconde après la réception d’une onde électromagnétique très faible, dans une gamme de fréquences non attribuée.

			 

			Dans le hangar du Grondin, les haut-parleurs furent saturés de parasites pendant une poignée de secondes ; les lumières ainsi que les écrans du poste drones clignotèrent brièvement.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha Fischer.

			Le léger vrombissement des servomoteurs de Jamie lui répondit. Lindsay était encore agenouillée devant le robot lorsqu’elle remarqua qu’il se mettait en mouvement. Elle leva les yeux pour le voir se pencher à sa rencontre et esquissa un mouvement de recul – trop lent. Deux bras jaillirent pour la propulser dans les airs. Fischer écarquilla les yeux en la voyant tournoyer, heurter le garde-fou de la mezzanine au niveau du pont supérieur, et retomber comme une masse de chiffons. L’électronicienne hurla un avertissement. L’androïde se précipita dans sa direction à foulées courtes et pesantes, accompagnées du bruit de ses vérins qui s’emballaient. Tétanisée, Fischer le regarda lever ses quatre bras dans un geste brutal… Morvan l’empoigna par ses vêtements et l’arracha hors de l’habitacle au moment où les membres du robot s’abattaient, fracassaient les montants du poste et entaillaient profondément le matériau du siège en crissant. Il la poussa derrière le second poste drones, empoigna une grosse clé à molette qui traînait sur un établi et se découvrit avec un cri de défi. L’androïde le prit immédiatement pour cible et Morvan s’effaça juste à temps pour éviter l’arc mortel de ses bras droits. Une armoire métallique, dans son dos, encaissa l’impact. Avec un nouveau cri, Morvan abattit sa clé contre le flanc du monstre. Le choc lui remonta dans le bras et l’engourdit. La grosse tête bardée de capteurs s’orienta vers lui. Morvan se mit à courir.

			 

			Droit sur la cible. Wolf voyait les sillages des minitorpilles s’incurver dans sa direction comme les bras d’une mortelle anémone de mer. La bouche sèche, il se força à maintenir le cap jusqu’au moment où il entendit, par-dessus le rugissement de son jetpack, le ululement de la petite turbine qui se ruait à sa rencontre. Il fit un écart. Un sillage fusa sur sa droite, semant une nuée de bulles minuscules, et une explosion sourde retentit quelque part derrière lui, au moment où il parvenait à éviter la deuxième. Il ne demeura pas chanceux longtemps. La multiplication des projectiles satura rapidement son attention. Le quatrième fit mouche contre son flanc. L’impact lui coupa le souffle tandis que son scaphandre tanguait violemment. Wolf haleta, la peur au bord des lèvres, et regarda les icones système du scaphandre s’illuminer de rouge au bord de sa visière, clignoter, et revenir au vert. Le Deepforce avait absorbé le choc. Une autre torpille le frôla tandis qu’il dérapait dans l’eau et le bouscula de nouveau en explosant non loin. Il serra les dents et fonça. La masse du patrouilleur semblait à portée de main.

			 

			En quelques instants de fuite éperdue, Morvan avait déjà les poumons en feu. Un goût de fer, de mauvais augure, lui emplissait la bouche tandis qu’il se jetait à travers le hangar et que Jamie fracassait méthodiquement les étagères derrière lesquelles il essayait de se protéger, les caisses, même le revêtement antidérapant qu’il venait de fouler et dans lequel son poursuivant acharné creusait des lacérations profondes. De derrière sa cachette, Fischer appelait sans discontinuer à l’aide, mais pour le moment elle n’intéressait plus le robot fou. Sentant que le rythme le dépassait, le sécuritard dévala l’échappée vers le pont inférieur, trébucha, se ramassa sur un genou. L’androïde dégringola à sa suite avec fracas, trop vite, trop près… Morvan se figea sur un cri étranglé lorsque le monstre s’arrêta net, l’une de ses jambes coincée dans l’espace entre deux marches. Des doigts effilés griffèrent juste la surface d’une de ses épaulières tandis qu’il se redressait et repartait en boitant, une douleur palpitante lui embrasant le genou.

			 

			Wolf poursuivait sur sa lancée maintenant, sans plus chercher à éviter les torpilles qui se succédaient comme un essaim de petits squales affamés. Les explosions le jetaient de part et d’autre et occultaient ses pensées dans un chaos forcené où il ne voyait plus que le but à atteindre, si près maintenant. Sa visière hurlait en rouge et ambre, les blindages du scaphandre proches de leur résistance limite. Un acouphène strident lui coupa l’audition. Quarante mètres, déchiffra-t-il, comme une vision déchiquetée dans un coin de son casque. Une nuée de dards perforants remplaça les minitorpilles et lui infligea une série ininterrompue de chocs brutaux localisés sur ses épaules et le haut de son casque. La visière s’étoila et commença à s’autoréparer. Trente mètres. Il se mit à hurler, juste pour entendre sa voix à travers le vacarme.

			 

			Morvan n’avait plus que son agilité pour lui, et elle diminuait rapidement. Jamie avait rattrapé sans peine la courte avance qu’il avait prise et ne cessait d’abattre ses poings mortels, qu’il évitait de plus en plus tardivement. Une sueur piquante coulait dans ses yeux. Ses muscles malmenés le brûlaient, le souffle lui manquait. Dès qu’il se retrouverait acculé, c’en serait fini. Peut-être même avant, reconnut-il lorsque l’un des doigts affûtés du robot lui érafla la joue. Aux abois, Morvan reconnut l’entrée de la salle machines au ronronnement qui en émanait. Il abandonna son espoir d’arriver à fermer une porte étanche entre l’androïde et lui et se jeta dans la salle, jouant sa dernière carte. Un peu contraint par l’étroitesse de la coursive, Jamie buta de l’épaule contre le montant de la porte ; Morvan reprit deux pas d’avance – juste assez. Avec la clé à molette à laquelle il se cramponnait, il fit sauter une tubulure d’admission sur la première turbine, à grands coups décuplés par la terreur. Un jet de vapeur brûlante jaillit en travers du passage. Une alarme se mit à striduler. Morvan distingua dans la nuée la silhouette du robot qui avançait, malgré tout. Il chercha fébrilement quelque chose, happa un extincteur et cogna avec, pour repousser l’androïde dans le flux de vapeur. La chaleur lui mordit les avant-bras mais il continua, coup après coup, conscient d’avoir atteint sa dernière ligne de défense. Il lui sembla que les mouvements du robot ralentissaient alors que celui-ci s’entêtait à traverser, et redoubla ses efforts. Les joints devaient commencer à fondre, espéra-t-il… Puis une main métallique jaillit et bloqua l’extincteur. Morvan essaya en vain de le dégager et leva les yeux pour regarder la mort en face.

			 

			À demi assommé par le bruit incessant des impacts et les chocs encaissés, Wolf frôla le bloc transmissions du patrouilleur dans un état second. Il eut à peine conscience d’y aimanter, au passage, les explosifs préparés par Morvan : deux gros pains, à la base du bloc. Il vira et fit aussitôt détoner l’engin pendant que les dards lui criblaient le dos et que le Deepforce agonisait dans une déferlante d’alarmes. L’onde de choc le chassa sur sa lancée et envoya sa tête heurter violemment le fond de son casque. Wolf perdit conscience, toujours propulsé par son jetpack, sans voir « ÉTANCHÉITÉ COMPROMISE » s’afficher en majuscules rouges devant ses yeux.

			 

			Le jet de vapeur s’interrompit tandis que le ronronnement de la turbine décroissait brutalement, avec un sifflement caractéristique de l’arrêt d’urgence. Morvan resta face à l’androïde qui le dominait largement. Jamie demeura immobile, semblant le jauger, puis tressauta sous l’effet d’un coup qui le fit trébucher. Il avança la jambe d’un mouvement saccadé et une coulée noire se répandit hors de ses vérins. Un cri aigu ramena Morvan de son état de choc. La voix de Carmen, à peine reconnaissable dans sa rage, tandis qu’elle ravageait le dos du robot à coups répétés d’une grande hache anti-incendie. Morvan tira sur l’extincteur que les doigts raidis de Jamie laissèrent échapper, et reprit l’attaque de son côté, en martelant l’androïde avec le fond du cylindre. À chaque impact, une gerbe de liquide noir et fumant s’élevait. Enfin, la grande carcasse émit un couinement électronique et Morvan s’effaça contre le carénage de la turbine pour la laisser s’effondrer. Carmen et lui s’entre-regardèrent, le souffle court, les yeux exorbités.

			 

			Cortazar cilla au moment où il fut coupé d’Atlas. Un bref instant, l’angoisse le paralysa, puis son implant passa en mode autonome et restaura son aptitude au combat. Il se détourna de sa console au moment où ses quatre soldats déboulaient dans le centre de commandement, l’air perdus.

			— Lieutenant, qu’est-ce qu’on fait ? l’interpella Stuart.

			Il les enveloppa d’un regard peu amène. Des membres des bataillons de défense promus à l’assaut, voilà ce qu’il lui restait. Une pensée prit brièvement forme, celle de râler contre l’attrition des forces et l’écartèlement des moyens à travers la région, puis son NHESTOR noya son agacement. Il réfléchit : ce Deepforce avait bien dû venir de quelque part. Cela signifiait qu’une opposition était arrivée dans les parages et, en l’absence d’identification, le lieutenant craignit que les Açoréens ne soient sur le point de recevoir de l’aide. Ils maintenaient ce siège depuis trop longtemps.

			Pourquoi Atlas les avait-il fait attendre ? Et que signifiait cette onde émise juste avant l’attaque ? Confronté à une multiplicité d’incertitudes, Cortazar prit une décision simple.

			— L’objectif prioritaire de la mission était d’exfiltrer cette gosse. C’est ce que nous allons faire. On ne se laissera pas deux fois prendre aux pièges de ces planqués. Tous ensemble, on sort !

			 

			Un enfoncement net marquait le point où le crâne de Lindsay avait rencontré la rampe de la mezzanine. L’un de ses yeux était fermé, l’autre, déjà vitreux, regardait en biais. Pedersen soupira en refermant sa paupière.

			— Elle est morte sur le coup.

			Carmen étouffa un juron qui eut la vertu de rencogner son émotion au fond de sa gorge. Plus tard.

			— Doc, fit Morvan.

			Il était allé chercher Fischer derrière l’habitacle où elle était restée planquée en s’égosillant jusqu’à ce que Carmen déboule dans le hangar. L’électronicienne était pâle, les narines pincées, et s’appuyait sur le sécuritard pour marcher.

			— Ça va pas fort, reconnut-elle.

			— À toi, doc, dit Carmen. On pleurera Lindsay quand on aura fini. Et on se reconfigure sans Cyana, tant pis. Morvan, prêt à y aller ?

			Il hocha la tête, en forçant sur la détermination pour ignorer son genou meurtri et son corps endolori. Il aurait le temps d’être vieux plus tard.

			Surya fit irruption dans le hangar au moment où Pedersen emmenait Fischer vers l’infirmerie.

			— Le patrouilleur s’est posé, haleta-t-elle. Cinq Atlantes dehors, en route vers la clinique. Et…

			— Wolf est hors jeu, la devança Carmen. Symbiote, ordonna-t-elle, on y va tous les trois.

			La navigatrice repartit en courant en sens inverse.

		


		
			Chapitre 22

			Wolf hoqueta, cracha l’eau qui entrait dans sa bouche. Il essaya de se tourner, se cogna, inhala encore de l’eau. Des ombres floues se mouvaient près de sa tête. Il était à plat ventre. Il voulut se redresser et en fut empêché par un carcan qui bloquait ses mouvements.

			* … symbiote, Wolf ! *

			En levant la tête sur le faible débattement dont il était capable, son œil gauche émergea et il identifia Surya, sous la peau blanche et lisse de sa combinaison vivante, qui cognait contre son casque. Il comprit enfin qu’il était en train de se noyer à l’intérieur de son scaphandre à demi rempli et se rappela qu’il portait son symbiote sous sa combinaison. Il se tordit le cou pour attraper une bouffée d’air mêlée d’eau et retint sa respiration, un peu calmé. Une fois le contact mental renoué avec son symbiote, l’organisme monta contre sa peau pour l’envelopper tout entier. L’air de ses poumons fut de nouveau oxygéné par les myriades de créatures monocellulaires qui l’habillaient. Il essaya de se relever mais le scaphandre ne répondit pas à ses mouvements. La visière était vide, vierge des pictogrammes qui l’habillaient habituellement.

			* Le scaf est HS *, prévint-il. * Il y a une poignée d’éjection d’urgence sur le flanc droit, sous une trappe rayée. Tu la vois ? *

			* Oui *, répondit la voix de Carmen.

			Il l’entendit manipuler le dispositif. Un bruit d’écoulement augmenta et le Deepforce acheva de se remplir puis le verrouillage de l’accès dorsal se débloqua, avec un bruit mécanique. La clarté extérieure pénétra dans le scaphandre obscurci et une main s’appliqua sur son dos, lui indiquant qu’il était libre. Il s’extirpa du titan foudroyé pour découvrir Surya, Carmen et Morvan rassemblés autour de lui. Wolf s’aperçut du poids qui lestait la confluence, évident.

			* Quelqu’un… *

			* Lindsay *, lui répondit Carmen. * Il semblerait que le patrouilleur ait piraté son robot à distance. Morvan et Fischer ont failli y passer aussi. *

			Une sensation de froid s’empara de Wolf, un remords…

			* Merde. J’aurais dû insister pour qu’elle le laisse au stockage. *

			Surya étendit la main et son contact, sur son bras, lui fit du bien. Carmen tourna brusquement la tête et Wolf suivit son mouvement : Morvan se tenait un peu plus loin, sous la base cimentée de la clinique. La lampe-torche qu’il braquait vers le haut découpait un cône scintillant de microparticules dans l’ombre du complexe. Wolf devina qu’il échangeait avec Carmen mais, hors de son Deepforce, il n’avait plus de radio. Il s’en voulut de ne pas y avoir pensé. Décidément, le raid commençait mal.

			* Morvan a trouvé un accès, sans doute un vide-ordures. A priori, les Atlantes sont entrés par là. *

			 

			Des tirs, résonnant subitement depuis les niveaux inférieurs, firent sursauter la sentinelle. Elle se jeta sur sa radio.

			— Poste deux, alerte intrusion par les fonds ! J’entends des coups de feu !

			La réponse fut immédiate, comme si Nemo avait déjà eu le combiné à la main.

			— À tous, déploiement comme prévu vers le poste deux. Réserve au hangar. Groupe d’appui au poste un, au cas où.

			Électrisée par la morsure de l’adrénaline, la sentinelle redressa son fusil, jusque-là simplement posé sur la barricade qui barrait l’accès aux sous-sols. Au bout de l’échappée, un tube isolé dispensait une lumière pisseuse qui peinait à refouler les ténèbres. La pétarade d’une arme automatique retentit de nouveau. Enfin une cavalcade, dans son dos, lui apprit que les renforts arrivaient.

			 

			Nemo posa la main sur la nuque de Lissine et le ferra de son regard fixe.

			— Tu sais quoi faire, Grigori. Si ce n’est pas moi, ou l’un des nôtres, qui se présente…

			Lissine acquiesça du menton et elle serra brièvement les doigts, en un rare geste appréciateur.

			— C’est le moment d’aller jusqu’au bout et de donner un sens à tout cela, dit l’Açoréenne.

			Il buta un peu sur cette phrase, pas sûr de comprendre ce qu’elle voulait dire ; mais, avant qu’il ait osé le lui demander, elle avait tourné les talons et s’éloignait de sa démarche dansante, environnée de ses hommes.

			Lissine tâta le poids rassurant du pistolet qui pendait sur sa hanche et se décida. Il gagna l’étage supérieur du complexe, croisant en chemin la poignée d’Açoréens du groupe de réserve qui courait vers le hangar, armes à la main. Ils échangèrent un bref signe de reconnaissance et Lissine fut heureux de ne pas reprendre la responsabilité du sas.

			Deux gardes étaient en faction devant la salle, derrière des tables renversées qui n’offriraient qu’une protection très relative. Ils n’étaient pas là pour durer. Lissine regarda, à travers la vitre, le neurologue obstinément penché sur son ordinateur. Depuis la mort de sa collègue, il ne quittait quasiment plus les lieux et s’abîmait dans l’étude. Tant pis pour lui. Lissine considéra les explosifs répartis autour de la salle et sous le lit de la gamine, reliés par des fils électriques qui convergeaient à travers la cloison vitrée, jusqu’au bouton détonateur qu’il avait devant lui. Il laissa, pour le moment, la sécurité en place, et tripota de nouveau son arme.

			Nemo allait repousser l’invasion.

			 

			Juste avant de franchir un croisement, Wolf leva son poing gauche fermé. Derrière lui, Morvan s’immobilisa en silence. Il avait pris conscience d’une brève et subtile modification de la pression de l’air sur la surface du symbiote qui l’habillait. Un mouvement, tout proche.

			* Il y a quelqu’un, ou quelque chose, qui vient de bouger pas loin *, transmit-il à Surya et Carmen.

			Elles ne commentèrent pas l’évidence : avec les lampes-torches fixées à leurs fusils, ils étaient ridiculement peu discrets dans l’obscurité opaque du niveau abandonné. Wolf abaissa le faisceau de sa torche et se mit à murmurer comme s’il consultait une carte et la commentait pour les autres.

			— Encore une centaine de mètres…

			En même temps, il indiqua à Morvan ses intentions en quelques gestes concis. Le sécuritard hocha la tête et se posta le long de la cloison suspecte, prêt à ouvrir le feu sur quiconque franchirait le coin. Wolf posa le doigt sur ses lèvres et repartit en arrière. Il laissa son fusil à Surya, en queue de colonne, et empoigna à la place le stun-gun suspendu à sa ceinture.

			La disposition du niveau était simpliste : les coursives se croisaient à angle droit autour de blocs parallélépipédiques de dimensions similaires. Wolf fit le tour du bloc suspect. En symbiote, il ne faisait pas plus de bruit que s’il avait été pieds nus. Au deuxième tournant à gauche, il se trouva plongé dans le noir et dut ralentir, en se guidant du bout des doigts sur la cloison. Lorsqu’il rencontra le vide, il risqua prudemment un œil de l’autre côté. Il aperçut dix mètres de cloison, au bout desquels les torches de ses compagnons faisaient un halo mouvant coupé par le coin du mur. Au pied de celui-ci, tout près de l’extrémité, une silhouette ramassée attendait. Wolf distingua, comme une ombre plus dense sur le clair-obscur, les arrondis caractéristiques d’un casque et d’une épaulière familiers. D’après sa posture, l’intrus tenait son arme épaulée.

			* Un hostile. Atlante. Derrière le coin, position basse, fusil d’assaut. Prêt à faire feu. *

			* J’essaie d’expliquer ça à Morvan *, lui répondit Carmen.

			* OK. J’avance, faites du bruit. Tenez-vous prêts à… merde ! *

			L’Atlante venait de se relever, peut-être alerté par la façon dont ses cibles temporisaient. Wolf devina qu’il se préparait à attaquer et chercha un point vulnérable, mais l’armure d’assaut standard protégeait bien ses arrières. Avec l’obscurité, il avait toutes les chances de rater son coup et de se retrouver nez à nez avec le fusil du soldat. Wolf rangea son pistolet inutile et se rapprocha rapidement, en contrôlant sa respiration. Il attendit que l’homme s’élance pour se précipiter.

			Le soldat s’aperçut d’une présence dans son dos au moment où lui-même tournait le coin et se retrouvait face à Morvan. Ce dernier profita de la distraction de l’Atlante pour saisir le canon de son arme et le dévier vers le plafond tandis que Wolf lui bloquait les bras. Le soldat se débattit furieusement ; Wolf encaissa un coup de tête dans le visage et vit quelques étoiles danser devant ses yeux. Puis l’homme eut un soubresaut, ses gestes se firent mous et, au bout de quelques instants, il s’affala tout à fait contre Wolf. Surpris, celui-ci accompagna sa chute en douceur. Sa main gauche, en se dégageant de la prise, heurta un objet dur qui saillait du cou du soldat. Morvan extirpa son couteau du corps et se pencha pour l’essuyer contre les jambières du mort. Il avait frappé droit au défaut de l’armure, sous la mâchoire, là où l’intervention de Wolf avait exposé un point faible. Muet, Wolf le regarda se redresser et fixer de nouveau le couteau sur son harnais.

			— Il y en aura d’autres, lui dit l’ancien cipal d’un ton âpre. Il faut savoir ce qu’on veut.

			À cet instant, une fusillade lointaine éclata, comme pour donner raison à Morvan. Wolf baissa les yeux et ne le contredit pas. Lorsque Surya lui rendit son fusil, il prit garde à ne pas laisser filtrer ses émotions et s’endurcit mentalement. Ils étaient là pour Jihane, rien d’autre ne comptait.

			 

			Des tirs nourris se répondaient de part et d’autre, déclenchant un fracas assourdissant dans l’espace restreint de la cage d’escalier. Quand ils arrivèrent en vue de l’affrontement, les Atlantes n’étaient plus que trois – après le guetteur resté en arrière, ils avaient buté un peu plus loin sur le corps d’un autre, près de la carcasse d’un bot semblable à celui que Morvan et Carmen avaient affronté aux Açores. Les trois soldats, planqués derrière les angles des murs, arrosaient copieusement une position en surplomb, invisible depuis le point où Wolf avait fait halte. Des éclats de béton fusaient en claquant dans un air saturé de poussière grise. Les Açoréens semblaient tenir le palier juste au-dessus.

			— Attendons de voir comment ça tourne, chuchota Carmen.

			Au moment où elle finissait sa phrase, quelque chose se produisit qui détermina le chef atlante à déclencher l’assaut. Un geste de lui, à peine esquissé, et les trois militaires se jetèrent simultanément dans l’escalier. Le feu s’intensifia tandis qu’ils disparaissaient derrière l’angle du plafond. L’un d’eux retomba en arrière, comme foudroyé, et glissa sur les marches contre lesquelles son casque rebondit. Lorsqu’il s’immobilisa, il ne se releva pas.

			 

			Nemo regardait ses forces diminuer. Ils occupaient pourtant une position dominante, mais ses Açoréens luttaient de manière inégale face à la précision des tirs atlantes et la qualité de leurs armures. Ils n’étaient que trois, pourtant, qu’elle avait entrevus au moment où ils avaient pris position sur le palier inférieur. Trois silhouettes noires identiques, aux armures lisses et mates, dont le masque aveugle et l’économie de gestes accentuaient l’inhumanité. Quant à leur efficacité, aucun doute : les morts et les blessés s’alignaient dans la coursive en retrait du palier. Nemo avait dû se résoudre à appeler l’ensemble de ses troupes et voyait, de nouveau, ses tireurs tomber un à un. Force était de reconnaître qu’ils ne faisaient pas le poids. Contrôler une station par la brutalité était une chose, faire face à des soldats surentraînés une autre. Trop souvent, les tirs des Pointes noires s’égaraient ou ricochaient sur les protections de leurs adversaires, quand eux gâchaient peu de munitions. Un autre de ses hommes tomba soudain en arrière, la tête basculée dans une gerbe de sang. Une rage froide s’empara d’elle, une envie d’en finir. Maintenant. Un goût épais, métallique, s’épanouit dans sa bouche. Elle se découvrit, le fusil épaulé, et enfonça la détente. Son fusil cracha une longue rafale tandis qu’un autre Açoréen s’effondrait à son côté. Des balles vrombirent à ses oreilles, comme de gros insectes à peine audibles dans le fracas, et soudain une piqûre lui mordit l’épaule. Elle se retrouva au sol, son second se précipitant pour la redresser. Il y eut un flottement parmi ses troupes.

			— Tenez bon ! hurla-t-elle.

			Une partie lui obéirent ; les autres demeurèrent indécis, effrayés par sa chute. Les tirs se déchaînèrent encore dans un chaos qui sonnait la fin de partie. Nemo comprit qu’ils avaient perdu lorsque deux Atlantes prirent pied en haut de l’escalier et renversèrent leur barricade à coups de pied. Des tirs erratiques semèrent quelques étincelles autour des assaillants, mais plus rien d’organisé. Une Pointe qui reculait, prête à lâcher son fusil, tomba contre une cloison en y laissant une étoile rouge qui se mit à dégouliner.

			— Cessez le feu ! brailla Nemo.

			Un instant, son cri ajouta à la débâcle. Elle le réitéra, d’un ton féroce qui imposa enfin la capitulation.

			Un silence malaisé s’établit, illusion venant de l’absence brutale du vacarme qui avait précédé. Comme une ouate palpable, trouée par les gémissements des blessés. Un tube d’éclairage, touché, grésillait. Les deux Atlantes, dressés debout sur la barricade, balayaient les lieux de leurs armes, attentifs au moindre geste. De son bras valide, Nemo déboîta l’une de ses prothèses en la dissimulant derrière son autre jambe repliée.

			— Lequel de vous deux est le chef ? cracha-t-elle. Je veux me rendre dans les règles.

			Son second la soutint pour l’aider à se relever. Dans leur mouvement, il ramassa la prothèse et la rendit à Nemo dans son dos.

			D’un petit bond leste, l’un des deux Atlantes descendit de son perchoir et se dirigea vers elle. Nemo haletait, un rictus de souffrance sur le visage, et se redressa avec un effort visible pour lui faire face.

			— Lieutenant Cortazar, se présenta le militaire. Je peux représenter Atlantis…

			D’une détente souple, Nemo se lança dans sa direction. Malgré ses réflexes aiguisés, le lieutenant interpréta son geste comme une perte d’équilibre. Les algorithmes d’analyse de risque de son assistance tactique intervinrent trop tard. La pointe acérée de la prothèse se ficha à travers sa gorge et traversa la base de son crâne pour atteindre le cerveau. Le second Atlante releva son arme… Nemo laissa le corps de son ennemi basculer et ferma les yeux, avec une étrange jubilation.

			Au lieu du tir qu’elle attendait, il n’y eut qu’un calme étrange. Tremblant sous la tension, les nerfs électrisés, Nemo reprit connaissance de la situation. Le dernier Atlante avait jeté son arme et levait les bras, surpris par quatre nouveaux intrus qui venaient d’émerger sur le palier. Ils n’avaient guère que des fusils d’autodéfense, mais ils étaient les derniers en état de combattre. À son propre étonnement, Nemo se sentit lâcher prise.

			— Lâchez vos armes, tous ! ordonna le grand type à la peau noire et à la barbe grisonnante dont elle n’avait pas retenu le nom.

			Les fusils cliquetèrent au sol. L’homme brandit agressivement son arme en direction de l’Atlante et Douglas intercepta son geste.

			— Ça suffit, Morvan. Il s’est rendu.

			Puis, directement au soldat :

			— Enlève ton casque, second maître.

			L’Atlante hésita, puis s’exécuta d’un geste lent en découvrant un visage de femme aux joues bombées. Son expression neutre renvoya Wolf au temps où son implant assourdissait ses émotions.

			— Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-il.

			— Stuart.

			— Ne joue pas les héroïnes, Stuart, ça servira personne. Mets les mains sur la tête et reste tranquille.

			Là encore, elle obéit, en le dévisageant sans expression.

			— Lâche ça, claqua Surya d’un ton âpre, son arme pointée sur le visage de sa sœur.

			Nemo contempla la lame souple qu’elle tenait encore en main, maculée du sang de l’officier atlante. Elle la laissa tomber, d’un geste machinal, et regarda Surya lui tenir tête dans ce rapport de forces inversé.

			— Tu as retrouvé un bras, constata-t-elle avec détachement, en observant sa main du même blanc nacré que la combinaison qui l’habillait.

			Surya ne se donna pas la peine de lui répondre, de peur de ne pas pouvoir contenir l’ouragan d’émotions qui lui creusait le ventre depuis la minute où elle avait aperçu sa sœur. Carmen reprit la direction des événements.

			— Ramassez vos blessés et laissez vos armes par terre. On va au hangar.

			Nemo regarda avec une sensation d’irréalité ses Pointes noires se soumettre aux ordres. Une nouvelle fois, elle s’étonna de son propre calme. Du silence qui était tombé sur ses pensées, comme un couvercle.

		


		
			Chapitre 23

			Les derniers Pointes noires faisaient pauvre figure au milieu du hangar de la clinique. Une quinzaine de vaincus, la tête basse, dont plus de la moitié étaient blessés. Deux, allongés, geignaient faiblement. Carmen avait autorisé un type qui se prétendait infirmier à prendre soin d’eux. L’Atlante avait docilement suivi le mouvement et s’était assise avec les Açoréens qu’elle avait rejoints dans le même abattement postdéfaite. Nemo s’accroupit au premier rang, aidée par son second. Le dos très droit, elle compensait la douleur et l’humiliation par une morgue inébranlable. Elle chassa l’infirmier qui prétendait examiner son épaule.

			— Où est Jihane ? lui demanda Wolf, lorsque la situation fut sous contrôle.

			L’Açoréenne le considéra sans répondre, avec ce qui ressembla à un léger amusement. Il haussa les épaules.

			— Tant pis. J’ai pas besoin de toi pour la retrouver.

			Il se dirigea vers Carmen, le visage tendu.

			— Je t’accompagne, le devança celle-ci. On reste en binômes.

			Elle alla glisser un mot à Surya et Morvan, qui prirent chacun position d’un côté du groupe de prisonniers, avec assez de distance pour pouvoir les tenir à l’œil tout en se couvrant mutuellement. Surya ne relâcha pas un instant sa surveillance de Nemo.

			 

			Une fois le calme revenu, Wolf avait pris le temps de sonder la confluence. Après un moment d’angoisse il retrouva Jihane, réduite à un lointain écho. Cela ne le rassura pas. Son inquiétude augmenta à mesure qu’il peinait à suivre sa trace. Il se trompait de direction dans les couloirs vides et blancs de la clinique, hésitait, repartait dans l’autre sens. L’image de la jeune fille que Sasha avait révélée à Albion le torturait. Dans le même temps, Carmen se remémorait les derniers échanges qu’elle avait eus avec elle, au moment d’être emportée par le Dutchman. Sa lassitude, son chagrin… Elle rejoignit Wolf dans ses craintes et redouta ce qu’ils allaient trouver.

			Enfin, en tournant le coin d’une coursive au niveau supérieur, ils se retrouvèrent face à une petite barricade de tables renversées. Derrière l’obstacle, une vitre ; entre les deux, Grigori Lissine et un Açoréen les dévisageaient avec une surprise atterrée. Lissine eut un mouvement convulsif en direction d’un point dissimulé par la barrière. Wolf leva instinctivement son fusil :

			— Stop !

			Lissine eut un sursaut et s’immobilisa, le bras tendu. Wolf avança lentement, suivi par Carmen. Lissine cligna des yeux avec nervosité.

			— Arrête, Grigori, fit Carmen. Nemo s’est rendue. C’est fini.

			L’ancien Hansier haleta et ses yeux se mouillèrent distinctement, comme si cette information n’avait rien pour l’apaiser. Wolf se rendit compte qu’il luttait contre lui-même et, soudain, il eut peur.

			— Levez les mains, dit-il, en accélérant légèrement.

			Les yeux bleus de l’ancien Hansier ne cessaient de sauter de lui à Carmen, et d’eux à ce vers quoi il tendait la main. Wolf distingua des fils électriques et son visage se durcit tandis que celui de Lissine se décomposait. Il sentit son index se crisper sur la détente… Soudain, l’Açoréen bondit en brisant le fragile équilibre, bouscula Lissine en sifflant :

			— Dégonflé !

			Wolf réagit par réflexe. Le coup partit. La tête de l’Açoréen explosa en matières écarlates qui maculèrent la vitre, derrière lui, où la balle avait laissé un trou rond. Lissine s’écarta vivement, les mains en l’air, et se plaqua dos au mur. Comme à travers un brouillard, Wolf écarta les tables et franchit la barrière dérisoire, débrancha les fils du détonateur. Enfin, il osa lever les yeux et pousser la porte qui le séparait de Jihane.

			 

			L’adolescente gisait, immobile, sous un drap blanc dont seule sa tête rasée émergeait. Ses traits étaient détendus. Son crâne était constellé de capteurs en forme de pastilles blanches et, sur sa tempe gauche, un implant atlante faisait une sinistre excroissance. Des câbles y étaient connectés, reliés à un ordinateur devant lequel un homme en blouse blanche s’était figé. Wolf oublia un moment de respirer. Quand il réussit à remettre un pied devant l’autre, ce fut avec un sanglot qui balaya toutes les barrières qu’il avait tenté de dresser contre l’angoisse. Il posa des doigts tremblants contre la joue de l’adolescente et son impuissance l’étouffa.

			* Jihane… *, essaya-t-il.

			Elle était loin, ailleurs presque. Son appel, et tout le chagrin et la culpabilité qu’il laissa se déverser en dehors de lui, demeurèrent lettre morte, sans un frémissement qui eût indiqué qu’elle l’avait perçu. Lentement, Wolf releva la tête et rencontra le regard effrayé du type assis devant l’ordinateur. Celui-ci blêmit, se leva, cherchant maladroitement à s’éloigner. Wolf contourna le lit et vint se planter devant l’homme. Son fusil monta, mal assuré.

			— Qu’est-ce qu’elle a ? parvint-il à articuler.

			— On… On ne sait pas, gémit le type – un médecin, d’après l’insigne sur le col de sa blouse.

			— Fais mieux que ça.

			— Elle… Elle s’est enfermée dans une sorte de coma. On n’a jamais réussi à l’en sortir.

			— Pourquoi l’implant ?

			— Une idée de la neurochirurgienne… et d’Atlas. Moi, j’étais contre… Je suis neurologue. Je ne voulais pas qu’on endommage…

			Wolf l’interrompit d’un cri rauque. Le neurologue se recroquevilla sur lui-même, les mains tendues pour se protéger. Le fusil trembla violemment ; Wolf le retourna, jeta la crosse dans le visage déformé par la frayeur qui lui faisait face, sans cesser de hurler. Le neurologue s’effondra, sonné, l’arcade sourcilière éclatée. Wolf leva de nouveau son arme, cria encore, et s’immobilisa à deux doigts de lui fracasser le crâne. Finalement il se détourna, ravagé par les larmes, laissa tomber son fusil et retourna prendre la jeune fille dans ses bras. Carmen l’entendit appeler dans la confluence et s’excuser, s’excuser encore. Elle-même retint ses propres larmes à grand-peine, parce qu’il fallait bien qu’elle surveille Lissine.

			— Wolf, dit-elle enfin, quand ses sanglots s’espacèrent. Prends-la, on s’en va.

			Il hocha la tête et, avec d’infinies précautions, enleva les capteurs du crâne de la jeune fille et les connexions de l’ordinateur à l’implant. Finalement, il enroula le drap autour de Jihane et la souleva. La tête de l’adolescente vint s’appuyer dans le creux de son cou. Quand il franchit de nouveau la porte, il s’était calmé.

			— Elle est là, pas loin, dit-il à Carmen.

			— Et elle va revenir, martela celle-ci. Parce que tu vas aller la chercher, Wolf. S’il y a une personne qui peut la sortir de cet état, c’est toi.

			Il serra un peu plus fort le corps de la jeune fille contre lui et repartit vers le hangar. Du bout de son arme, Carmen fit signe à Lissine de lui emboîter le pas. Celui-ci obtempéra, honteux et résigné.

			 

			Surya les dévora des yeux lorsqu’ils revinrent. La violence des émotions de Wolf l’avait transie. Il lui avait fallu faire appel à toute sa maîtrise d’elle-même pour ne pas abandonner son poste et les rejoindre en courant. La bouche de Morvan s’ouvrit sur un rictus défait. Nemo se leva maladroitement, en équilibre sur sa prothèse, et foudroya Lissine de son mépris tandis que Wolf déposait doucement Jihane à terre.

			— Ainsi, tu seras demeuré un lâche. C’est sur cette dernière indignité que tout s’achève.

			Wolf releva la tête, alerté par son choix de mots. Elle accorda une attention déçue à ce qui restait de ses fidèles. Son second osa soutenir son regard et quelque chose passa entre eux.

			Soudain, elle pivota et s’élança d’un unique bond souple vers le sas, derrière elle, qui donnait sur la pleine mer. Wolf poussa un cri d’alarme. Surya revint de son émotion et leva son fusil. Elle essaya de viser l’épaule ; son tir passa trop haut et alla s’incruster dans l’épais mur de béton. Morvan ne parvint pas à viser, gêné par Wolf qui s’élançait. Nemo eut juste le temps de plaquer son pouce sur le panneau de commande, puis de le fracasser d’un coup de poing. Elle se glissa à l’intérieur du sas. La porte se referma devant le nez de Wolf. Le bruit d’une pompe résonna dans le silence stupéfait.

			Wolf tenta d’actionner le panneau, sans succès. La vitre tactile était détruite et le système bloqué sur la dernière commande activée. Il recula, pris d’un étrange mélange de rancune et d’amertume. Surya se rapprocha lentement de la vitre, comme hypnotisée. L’eau envahissait le fond du sas. Nemo était tombée en se précipitant à l’intérieur. Elle se redressa lentement en regardant autour d’elle, comme si elle prenait la mesure de son acte. Une expression de peur la trahit fugitivement, aussitôt effacée lorsqu’elle croisa le regard de sa sœur. Elle se détourna, prit appui contre le mur pour se relever tandis que l’eau continuait à monter. Lorsque Nemo fit de nouveau face à Surya, elle était redevenue la maîtresse des Pointes noires. Un sourire supérieur flottait sur ses lèvres, comme si elle lui disait « j’aurai le dernier mot ». Ébranlée, Surya ne la lâcha pas des yeux. Sous ce regard fixe, un rappel de la souffrance que Nemo lui avait infligée pulsa dans son bras droit. Pourtant, à l’instant, elle avait vu la cuirasse de la murène se fendiller. Surya fouilla son visage constellé de scarifications – une pour chacune des vies qu’elle avait prises – à la recherche d’autre chose, de la sœur qu’elle avait été. Nemo lui rendit un regard froid mais ne put s’empêcher de déglutir lorsque l’eau atteignit son menton. Surya frémit en réaction. Il y eut une sorte de moment suspendu lorsque le sas fut plein. Nemo flottait, face à la porte, son visage figé dans une expression victorieuse où brillaient des yeux un peu trop blancs. La pompe continuait à tourner. Ensuite, vint la douleur et, une fraction de seconde plus tard, une terreur insurmontable dépouilla Nemo de sa morgue inflexible. Soudain, elle ne fut plus qu’une femme piégée. Ses doigts raclèrent la vitre ; Surya eut un geste instinctif dans sa direction. La pompe ne se taisait pas. La douleur devint souffrance. L’expression de Nemo se froissa, fissurant en un instant ce qui restait de sa maîtrise. Ses poings se crispèrent contre la vitre. Ses lèvres laissèrent échapper un flot de bulles. Son regard revint vers Surya, en proie à une panique absolue, et se riva à elle. Dans cet échange muet, le temps s’inversa brièvement. Il n’y eut plus que deux sœurs, l’une perdue, l’autre affligée. Puis Nemo ouvrit la bouche et chercha consciemment la noyade. Surya s’élança malgré elle, plaqua les mains contre la vitre. De l’autre côté, dans son agonie, Nemo jeta ses paumes contre les siennes. Son corps se convulsa ; ses yeux clignèrent, une dernière fois, et se révulsèrent enfin. Un dernier soubresaut, puis elle cessa tout mouvement. La pompe fonctionna jusqu’à ce que des filets de sang s’échappent de son corps en suspension dans l’eau, et se tut enfin. Le silence libéra Surya. Elle se détacha de la porte, les joues inondées de larmes :

			— Elle est redevenue Niélé…, murmura-t-elle. À la toute fin.

			Le second de Nemo se leva d’un mouvement mesuré, sans menace.

			— La dernière condition pour obtenir l’intégration des Açores à la Pax était un changement de régime, expliqua-t-il. Il fallait que son pouvoir prenne fin.

			Il dévisagea les Açoréens qui l’entouraient.

			— Elle l’a finalement fait. Elle nous a offert la Pax.

			En silence, l’un après l’autre, les Pointes noires portèrent à leurs lèvres leur poing fermé, embrassant le tatouage en forme de squale qu’ils portaient près du pouce, en un dernier hommage silencieux à leur chef. Glacée, Surya remarqua aussi des regards qui se détournaient, des attitudes dénouées par un certain soulagement. L’infirmier qui s’occupait des autres redressa la nuque et se tint un peu plus droit. La poigne de Nemo se desserrait. Surya s’essuya les joues. Il lui sembla que les deux faces de sa sœur, l’adolescente intrépide qu’elle avait admirée et la tortionnaire qui avait failli la briser, se confondaient en une même image solitaire qui s’éloignait d’elle, enfin. Les dernières traces d’emprise se désagrégèrent, libérant un espace inattendu au fond d’elle. Un soupir en remonta, gonfla sa poitrine et lui laissa la tête légère.

			Elle était libre, libre d’être qui elle voulait.

		


		
			Chapitre 24

			Une poignée d’heures filèrent dans un état étrange, comme semi-suspendu. Privés de l’inflexible direction qui les avait animés si longtemps, les Açoréens qui ne s’occupaient pas des blessés étaient tombés dans une sorte de prostration. Fischer vint du Grondin dépanner le sas, dopée par un sérum énergisant que Pedersen lui avait administré avec réticence. À Carmen, qui la veillait de près, elle finit par assener :

			— … savez que je suis pas une môme qu’aurait besoin qu’on lui tienne la main ?

			Carmen s’arracha un sourire et la laissa travailler en paix.

			Un peu plus tard, avant que le Grondin ne vienne s’amarrer au sas libéré, elle permit aux Pointes noires de confier le corps de Nemo à l’océan. D’après son second, Duro, elle ne souhaitait pas être ramenée aux Açores. Surya n’assista pas aux honneurs que les Açoréens rendirent à leur chef, pas plus que Grigori Lissine qui resta, seul et comme sidéré, dans un coin du hangar.

			 

			Plus tard, Carmen et Wolf leur firent face, une dernière fois. L’équipage du Grondin avait rembarqué en emportant toutes les armes qu’ils avaient pu trouver – y compris l’armurerie du patrouilleur abandonné. Jihane se trouvait déjà à l’infirmerie.

			— Prenez le patrouilleur et rentrez aux Açores, leur dit Carmen. L’Atlantique Nord est en ébullition. Vos proches auront besoin de vous. Je souhaite que la disparition de Nemo apporte à votre collectivité la paix dont elle a bien besoin.

			Duro haussa les épaules avec fatalisme. Déjà, le groupe se scindait entre ceux qui regrettaient ostensiblement Nemo et ceux que sa mort rassurait.

			— L’avenir portera ce qu’il portera, grogna-t-il.

			— Vous avez l’air d’être celui qui va prendre la tête, lui dit Wolf. Je vous conseille de prendre la second maître Stuart avec vous. Vous aurez besoin d’elle pour activer les systèmes du sous-marin… et elle aura besoin de vous pour le manœuvrer.

			La militaire se dandina d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, mais finit par acquiescer. Wolf plissa le front. La trêve durerait ce qu’elle pourrait. Enfin, il échangea un regard avec Carmen, qui lui donna silencieusement son accord. Il alla se planter devant Lissine qui restait en retrait, dans une attitude lasse et sonnée.

			— Le morceau de symbiote que je vous ai laissé à Sinittavik, vous l’avez rendu à Carmen avant qu’elle quitte la clinique. Sans en parler à Nemo. Pourquoi ?

			Ses mots semblèrent avoir du mal à passer la barrière du choc qui assommait l’ancien Hansier, mais il finit par secouer vaguement la tête.

			— J’en ai aucune idée, fit-il, dans un filet de voix.

			Wolf le considéra un moment, attendant autre chose. Rien ne vint. L’ancien commandant garda les yeux baissés.

			— Allez, décida-t-il.

			Il le prit par le bras et l’emmena vers le Grondin. Lissine pâlit un peu plus, écarquilla les yeux.

			— … quoi ?

			— Vous n’avez rien à foutre aux Açores, grommela Wolf.

			Carmen les regarda franchir le sas. Pour être honnête, elle n’était pas tout à fait ravie du choix de Wolf. Lissine n’avait pas l’air de savoir que faire de lui-même et son intégration à bord lui paraissait problématique. Mais Wolf était son second, il avait son mot à dire sur la composition de l’équipage. Et, une fois de plus, il y avait dans sa démarche une sorte d’écho de ce que Paul aurait fait. Carmen ne pouvait pas s’empêcher d’y trouver un singulier réconfort.

			 

			Wolf n’eut le sentiment de quitter un cauchemar éveillé que bien plus tard, alors que le Grondin longeait, en pilotage automatique, les reliefs profonds de la mer des Sargasses. Plein est. Lui et Surya se trouvaient côte à côte dans le sas immergé, revêtus de leurs symbiotes, plongeant les yeux dans l’obscurité de velours qui défilait régulièrement. Ils lâchèrent leurs lumignons l’un après l’autre : de simples biotubes, émettant un halo vert.

			Dans un espace de la confluence restreint à eux deux, Wolf évoqua le souvenir de Lena. Son tempérament dynamique et jovial. Les parties de cartes avec lesquelles ils tuaient le temps pendant les attentes. Son sérieux infaillible durant les entraînements. La façon dont, sur le terrain, il savait sans se retourner qu’elle était là, derrière lui, et qu’elle le couvrait. La fierté qu’ils partageaient en retrouvant Atlantis après une mission réussie. À son tour, Surya confia les bribes de son enfance au silence. Niélé, sa sœur débrouillarde et protectrice. Ses sorties en surface, sur les flancs du mont Pico, où elle allait arracher au péril de sa vie des trésors de ferraille à recycler. La façon dont elles avaient appris à lire ensemble, le soir, sous l’aile de leur mère adoptive. Leurs rêves d’avenir meilleur. Les gâteaux de farine de pois que Surya chapardait pour qu’elles les grignotent en douce, ensemble.

			La lumière ténue des biotubes dériva, rapidement perdue au loin. Puis, au moment où elles allaient disparaître tout à fait, elles durent traverser un banc de zooplancton. Des efflorescences lumineuses s’élevèrent en gerbes chatoyantes dans des tons bleus et verts, là-bas, dans la distance, quelques instants seulement… Mais cela suffit.

			Surya se blottit contre Wolf, qui lui rendit son étreinte.

			* Et maintenant ? * demanda-t-elle.

			* Maintenant… Le doc fait tout ce qu’il peut pour Jihane, mais il bute sur son espèce de faux coma. J’arrive à percevoir sa présence, pourtant. Je peux presque l’atteindre… J’y passerai le temps qu’il faudra, mais je jure que je vais la faire remonter. *

			Une confiance totale émana de Surya et affermit sa volonté. Quelque chose, pourtant, continua de le tourmenter.

			* Ce n’est pas tout *, continua-t-il. * Il y a ce message d’Atlantis. De l’Asphodèle, si on y croit. *

			* Tu ne vas plus lâcher Atlas, c’est ça ? *

			* Cette saloperie est en train de resserrer son étau sur tout l’océan. Ça me vrille le bide, mais Morvan a raison. On ne pourra pas fuir indéfiniment la violence. Ni attendre qu’elle nous rattrape, encore une fois. *

			L’empreinte émotionnelle de Surya flancha un peu, avant de se reprendre.

			* C’est pas comme si ça nous avait réussi de nous planquer, la première fois *, remarqua-t-elle.

		


		
			PARTIE 4

			Ceux du Grondin

		


		
			Chapitre premier

			Claudia Quandt pénétra dans le local enténébré avec précaution et fit coulisser la porte derrière elle, qui se referma avec un bruit feutré. Elle attendit de s’habituer à l’obscurité, capta le clignotement de diodes qui lui évoquèrent des yeux occupés à la guetter. Les glougloutements du réseau de refroidissement à eau résonnaient par-dessus une qualité de silence particulière qui, après quelques instants d’écoute, lui parut habitée. Enfin, à peu près sûre d’elle-même, Quandt découvrit la lanterne à méthane qu’elle dissimulait sous une sorte de cape courte à la mode d’Albion. La luminosité verdâtre révéla ses traits. Il y eut un frôlement, dans les ombres. Une silhouette se glissa entre deux baies électroniques. La lanterne fit reluire un tatouage caractéristique et Quandt tendit sa main libre vers la nouvelle venue, soulagée.

			— Je craignais qu’il ne s’agisse d’un piège, avoua-t-elle.

			Sasha Reilly prit sa main et la serra avec effusion.

			— D’autant plus, merci d’être venue. Quelles sont les nouvelles ? enchaîna-t-elle aussitôt. Excusez-moi, je suis impatiente. Paradoxalement, je suis mieux informée sur les stations lointaines que sur ce qui se passe ici.

			— Je suis arrivée hier seulement, commença Quandt en suspendant sa lanterne à l’angle d’une étagère et en fouillant dans une sacoche qu’elle portait en bandoulière. Ça, je crois que vous le savez.

			Elle tendit un sandwich à l’empathe qui se jeta dessus tout en l’écoutant.

			— Le Rheingold a été détenu trois jours dans le ventre de ce maudit Critias, poursuivit Claudia, avant qu’on ne consente à nous laisser aller à quai. Je ne crois pas que nous repartirons de sitôt. J’ai appris en arrivant que Xiang Dewei avait fait voter un blocus sur la région. La Hanse a déserté l’Atlantique Nord et les Atlantes m’en ont paru extrêmement contrariés.

			Sasha écarquilla les yeux et avala sa bouchée.

			— Xiang ?

			— Bien sûr, vous ne pouvez pas savoir. Veers a été démis de ses fonctions en pleine offensive atlante et remplacé par Xiang. Peu après, il a été retrouvé mort par son second, victime d’une sorte d’AVC assez suspect. J’ai rencontré Emin Gaeta aussitôt après mon arrivée à quai. Le réseau hanséatique est désactivé. Atlantis nous fait payer le blocus. Mais je ne pense pas que la situation ait beaucoup évolué depuis.

			— Et les Atlantes ? demanda Sasha en dévorant les dernières miettes de son casse-croûte.

			— Il y en a partout mais… un peu trop partout, justement. Il me semble qu’ils ne contrôlent pas Albion aussi étroitement qu’ils le prétendent et qu’ils compensent, patrouille sur patrouille, en se donnant un air d’omniprésence. Bien sûr… ils vous cherchent.

			— Bien ! sourit l’empathe en feignant la gaieté. J’ai l’intention de les maintenir encore un peu occupés.

			— Faites attention à vous, Sasha. On vous écoute, ce qui vous met en danger. Les usines cessent le travail à tour de rôle et compliquent l’occupation. J’ai entendu parler de quelques sabotages. Les protestataires sont trop nombreux pour être contrôlés et les Atlantes ne peuvent pas se mettre définitivement la population à dos. Ils subissent sans s’en émouvoir, mais cela fait de vous la tête à abattre. Restez mobile.

			— Le réseau de maintenance offre un trésor de cachettes et de passages discrets, la rassura Sasha. Ils ne peuvent pas tout surveiller, même eux.

			— Méfiez-vous de vos coursiers. Ils ne seront pas toujours fiables.

			L’empathe sourit encore. Quandt lui tendit une poche d’eau et garda le silence le temps qu’elle fasse passer son sandwich.

			— De votre côté ? s’inquiéta-t-elle finalement. Quelles nouvelles ?

			— J’arrive à faire passer quelques paquets de messages de temps en temps, par le réseau longue distance. Les techniciens reconnectent de manière aléatoire et je pense que les Atlantes préfèrent écouter plutôt que brouiller. Moyennant un retard d’une heure à une heure et demie, j’ai des nouvelles d’un peu partout qui arrivent. Asamando s’est retranchée à l’intérieur de sa muraille avant que les forces d’invasion aient pu y poser le pied. Une flottille a réussi à s’exfiltrer de Trinidad et à trouver refuge en Zone Interdite Caraïbes. Aegir a appelé à la révolte, on est sans nouvelles depuis.

			— Atlantis est trop dispersée.

			— Providence leur a coûté cher en troupes mais… il n’empêche qu’ils verrouillent l’océan.

			Claudia Quandt poussa un profond soupir.

			— Où est-ce que tout cela nous mène, Sasha ?

			L’empathe fixa brusquement son regard sur elle. L’espace d’un instant, Quandt y aperçut son angoisse, avant qu’elle ne reprenne le contrôle de ses traits tirés par la fatigue.

			— Au premier des deux qui se lassera, répondit-elle, son sourire effacé. Atlantis a beau avoir visiblement préparé son coup d’État, ils ne tiendront pas indéfiniment ainsi, leurs forces étirées à travers l’océan et privées de ravitaillement. Les autres régions devraient finir par s’en émouvoir, aussi. Il faut durer. Quelque chose finira bien par se produire. Ou cette damnée IA refera ses calculs et changera de posture.

			Soudain des bruits de course, à l’extérieur, les firent sursauter. Elles les écoutèrent s’éloigner, le cœur au bord des lèvres, le corps contracté par la tension.

			— Fausse alerte, souffla Sasha.

			Elle consulta son terminal de poignet :

			— Quinze minutes, observa-t-elle. Il faut que je bouge. Et puis, les techs devraient bientôt remettre en ligne le système de diffusion sur les niveaux un à dix. Je dois monter trouver un point de branchement.

			Les deux femmes échangèrent un regard grave.

			— Merci pour les nouvelles, dit Sasha… et pour le sandwich. J’espère que nous nous reverrons bientôt.

			— Je vous souhaite bonne chance. Prenez garde à vous. Si je peux aider, d’une quelconque façon… Je n’apprécie guère l’attentisme.

			Sasha la dévisagea, un instant.

			— J’aurai peut-être quelque chose à vous proposer, bientôt. Il me manque encore quelques pièces du puzzle. Je vous ferai signe.

			 

			Quandt ressortit par là où elle était venue pendant que Sasha disparaissait dans les ombres du fond du local. La commandant ne chercha pas à découvrir par où elle passait. À l’extérieur, un graffiti inachevé s’étalait le long de la coursive : RÉSIST… Elle imagina les auteurs de ce défi s’enfuyant, poursuivis par l’escouade dont Sasha et elle avaient entendu la course. Quandt n’arriva pas à décider s’il s’agissait de courage ou d’imprudence. Tôt ou tard, Atlas allait décider de serrer la vis.

			Désœuvrée, elle décida de rejoindre le niveau dix par l’hélice extérieure. Elle dut décliner son identité à une patrouille, inventer qu’elle allait rencontrer le chef de l’antenne hanséatique d’Albion au niveau où il résidait – en espérant qu’il la couvrirait si les soldats allaient jusqu’à vérifier. Cela ne fut pas le cas, elle passa sans problème. Les Atlantes contrôlaient, mais ne contraignaient pas. Pas encore. La subite irruption d’une voix, dans le silence inhabituel qui pesait sur Albion, la fit sursauter.

			— Albéens, ici Sasha Reilly. Je tiens à souligner le courage des ouvriers sanitaires du niveau treize, qui ont refusé le travail, et celui de la joyeuse bande qui s’empare régulièrement des ondes pour y répandre des chants inspirants. Rapidement, voici des nouvelles de la résistance de nos cités sœurs…

			Quandt croisa une patrouille et s’efforça de ne pas fixer les casques opacifiés des quatre soldats qui avançaient d’un pas lourd, leur arme en travers du torse. Ce petit jeu ne pouvait pas durer bien longtemps.

			— Atlantis ne tiendra pas indéfiniment. Résistons. Durons. Soyons solidaires et sortons de cette crise par le haut, termina Sasha.

			Quandt déglutit, prise d’un mauvais pressentiment. Le sourire fatigué de la jolie rousse lui sembla flotter dans l’air des coursives peu passantes. Par la vitre extérieure de l’hélice qu’elle gravissait à pied, elle ne pouvait manquer la masse du Critias, léviathan immobile et obstiné. Si l’envie lui en prenait, il lui suffirait d’une salve pour pulvériser Albion.

		


		
			Chapitre 2

			Cela fait un mois que Viola a décidé de partir. Un mois pendant lequel elle a, comme elle dit, mis ses affaires en ordre. Cela a surtout consisté à passer du temps avec tout le monde et revoir tous les recoins de Providence, de la salle commune aux forêts de cheminées hydrothermales, dehors. Jihane a pleuré lorsqu’elle est venue lui expliquer. À douze ans, la mort est un concept lointain qui, dans cette petite communauté, l’a encore épargnée. D’autres habitants de Providence sont morts lorsqu’elle était plus jeune, mais elle ne s’en souvient pas. Viola l’a prise dans son embrassade, comme elle l’avait déjà fait tant de fois, entre ses bras moelleux et sa poitrine réconfortante.

			— C’est le cours normal des choses, lui a-t-elle murmuré. La vie passe d’un organisme à l’autre et doit bientôt se retirer de moi. Je vais la laisser partir, mais je ne disparais pas pour autant. Quoi qu’il arrive, tu pourras me retrouver dans les mémoires dès que tu en auras envie. Je serai toujours là pour toi. J’aurai toujours existé. Ce que je t’ai transmis, tu le transmettras à d’autres et, ainsi, je serai toujours un peu là. Pense à Astrid, la toute première accrétée. Tu ne l’as jamais rencontrée, elle est partie depuis longtemps. Pourtant, tu la connais. Elle est là, dans nos mémoires collectives, où tu peux aller partager un moment avec elle dès que tu en as envie. La confluence dont elle a été le premier membre, qu’elle a offerte à ses contemporains, existe toujours. À travers elle, Astrid continue de nous accompagner. Je continuerai de t’accompagner aussi, Jihane. Il ne faut pas être triste.

			— Mais toi ? Qu’est-ce que tu vas devenir ?

			— Je vais retourner à la source de la vie. À l’océan. Petit à petit, les molécules qui me composent vont se séparer et se recomposer ailleurs pour devenir de nouveaux êtres. Des poissons, des seiches, des coraux, du plancton. Un nouveau bébé qui naîtra dans les années à venir. Il y aura un peu de moi dans chacun. La vie est, à une plus grande échelle, comme le symbiote. Les micro-organismes qui le composent naissent, vivent et meurent sans arrêt. Lui perdure et continue d’être là. La vie est une immense créature dont nous sommes de toutes petites parties qui nous succédons, les unes après les autres… Mais c’est la même étincelle qui nous anime et que nous nous transmettons.

			Jihane a fini par acquiescer, pas sûre d’être convaincue.

			Aujourd’hui, un mois plus tard, elle se remémore ce dialogue alors que tout Providence se rassemble dans la salle commune. Chacun a revêtu son symbiote. Viola est assise au centre de tous, sur la banquette que l’hôte a colonisée. Une fois que tout le monde est arrivé, elle sourit, de son bon sourire affectueux. Son corps fatigué, boursouflé, s’épanouit contre l’hôte auquel elle s’est adossée.

			— Merci à vous tous d’être là, dit-elle. Je suis heureuse d’avoir passé cette vie en votre compagnie et de m’être rappelé ses meilleurs moments avec vous, ce dernier mois. Je peux m’en aller avec gratitude et libérer la vie qui m’a été confiée.

			Jihane a eu un mois pour se faire à l’idée, mais elle n’y arrive toujours pas. Une boule rêche enfle dans sa gorge et menace d’exploser. Viola s’en aperçoit.

			— Viens, dit-elle, en lui tendant la main.

			Sa paume sèche et ligneuse caresse la joue de l’adolescente, légère et malhabile.

			— Pleure sans hésitation si tu en as besoin. C’est une preuve d’amour qu’il ne faut pas dissimuler. Mais n’oublie pas : je ne vous abandonne pas.

			— Tu pars juste avec un peu d’avance, ajoute une voix rocailleuse.

			Dans son émotion, Jihane n’a pas vu Leo approcher. C’est un très vieil homme, lui aussi. Son visage est sillonné de rides qui fleurissent comme les ramifications d’un corail des abysses. Il a les yeux embués, lorsqu’il tend à Viola une boule blanche qu’elle prend avec reconnaissance.

			— Mon vieux symbiote, dit-elle, en inclinant son front pour s’y reposer un instant.

			Lorsqu’elle relève la tête, son visage est lumineux. Elle pose la main à la surface de la boule qui, rapidement, devient translucide, s’amollit. Un morceau s’en détache, qu’elle attire à elle et qu’elle contemple. Sous son regard, le fragment se met à luire de la même nuance rosée émise par l’hôte, et qui baigne toute la pièce. Elle le donne à Leo, qui le tient devant lui comme un trésor.

			— Merci, Viola, dit-il. Je suis heureux de t’avoir connue.

			Il serre contre lui le fragment luminescent et, en quelques instants, Jihane le voit se fondre dans le symbiote qu’il porte. Un moment, il est encore visible, étoile un peu plus brillante à la surface de l’organisme blanc qui l’accueille, puis la bioluminescence s’estompe. Viola tend à Jihane un autre morceau et elle imite les gestes de Leo, sans rien ajouter parce que les larmes qui dévalent ses joues parlent pour elle. Chacun des habitants de Providence reçoit un morceau du symbiote de Viola et l’absorbe, en la remerciant avec effusion. Enfin, lorsque tout le symbiote de Viola a été redistribué, elle se tourne vers Leo :

			— Je suis prête, lui dit-elle. Ce moment est le bon.

			Leo lui tend un bol dont elle absorbe le contenu. Ils attendent, dans un silence recueilli. Puis le corps de Viola commence à se détendre. Son regard effleure tous les présents, un à un, avec la même force et la même joie qui l’ont caractérisée tout le long de son existence.

			— Merci de cette belle vie, dit-elle, d’une voix qui s’affaiblit.

			— Merci à toi, dit Leo.

			Les mains se joignent, dans le calme. Jihane a dans sa main droite les doigts frêles de Viola, et dans la gauche ceux de Navid, qui l’étreignent affectueusement. Les paupières se ferment. Tout Providence conflue. Jihane est transportée par la sérénité de cette communauté d’esprits. Sa tristesse s’y noie un peu tandis qu’elle navigue dans cet espace mental où, soudain, ils sont plus nombreux. Les Proventins évoquent la mémoire de ceux qui les ont précédés. Astrid, et tous ceux après elle, sont là. Jihane cherche la présence de Viola. Elle la trouve en train de s’estomper, irradiant une reconnaissance tranquille. Jihane fait l’expérience d’un sentiment encore inconnu. Un chagrin consolateur, qui la blesse et la guérit simultanément. Elle pleure le départ de Viola mais ressent un amour total pour ce fleuve de vie qu’ils forment, tous ensemble, et qui se perpétue grâce au symbiote. Elle ressent autour d’elle la présence chaleureuse des vivants qui l’accompagnent et l’écho lumineux des morts qu’elle rejoindra un jour. Elle a conscience, un instant, d’appartenir à un tout miraculeux qui traverse le temps. L’envahit une gratitude immense envers ceux qui vivent avec elle, ceux qui l’ont précédée et ceux qui la suivront. Envers le symbiote auquel ils sont liés et l’environnement qui les accueille. Envers Viola, qui lui a offert cette conscience comme un dernier cadeau. Viola qui est devenue un écho. Sa présence a fini de s’estomper mais, comme elle l’avait promis, elle n’a pas disparu. Elle a simplement pris une autre place dans le flux qui les relie tous et anime le monde autour d’eux. Elle est devenue une mémoire.

			Jihane rouvre les yeux, prête à partager son émotion avec les siens, mais soudain il se produit comme une fausse note. Quelque chose – quelqu’un – ne devrait pas être là. Une pensée se tend vers les siennes, la faisant reculer. Elle le voit debout parmi les Proventins mais, au lieu de contempler avec les autres le corps de Viola qui se repose enfin, il la regarde elle, avec une détermination qui lui fait peur. Elle a l’impression de connaître cet homme, pourtant elle sait qu’il n’a pas sa place à cet endroit. Jihane hésite entre un élan qui la pousse vers lui et l’intuition subite qu’il représente un danger. La crainte l’emporte. Elle fuit.

			 

			Wolf tend la main vers l’adolescente et son image se brouille, disparaît. Il est pourtant sûr qu’elle l’a vu. Elle a tourné la tête et l’a dévisagé. La jeune fille partie, la scène qu’elle avait reconstituée se délite et repart dans le passé. Wolf regarde la lumière de Providence et ses habitants recueillis s’effriter dans le temps. Bientôt, il se retrouve seul dans l’obscurité. Il n’abandonne pas. Jihane est là, non loin. Sa présence est comme une créature phosphorescente qui palpite au creux des abysses. Il cherche à nouveau le contact.

			 

			— Ça fait combien de temps ? s’inquiéta Carmen.

			Pedersen consulta l’horloge murale.

			— Quatre heures.

			— C’est trop long, décida Surya. Je vais le chercher ?

			Carmen hocha la tête, l’air soucieux. La navigatrice mit la main sur l’épaule de Wolf, du geste de quelqu’un voulant réveiller un dormeur, et plongea en fermant les yeux. Il leur fallut deux minutes – une éternité pour Pedersen et Carmen – avant qu’ils n’émergent ensemble. Wolf vacilla, faillit tomber de sa chaise. Surya et Carmen le retinrent. Il posa autour de lui un regard égaré.

			— Ça va ? lui demanda le doc. Excuse-nous, mais ça fait longtemps que tu es parti.

			Il ouvrit la bouche, sur le point de dire quelque chose, mais ses yeux tombèrent sur Jihane, allongée juste devant lui. L’adolescente reposait sur le lit de l’infirmerie, inerte et inaccessible. La bulle de ses émotions contenues creva. Il baissa la tête, essaya maladroitement de camoufler ses larmes derrière sa main. Ses confluents gardèrent le silence, atteints par son chagrin. La main de Surya se posa sur sa nuque, celle de Carmen sur son bras. Il finit par reprendre sa respiration, souffla pour évacuer l’émotion. Pedersen lui tendit un verre d’eau qu’il but à longs traits.

			— Elle me fuit, leur expliqua-t-il. Elle va de souvenir en souvenir et me repousse dès qu’elle me voit.

		


		
			Chapitre 3

			Lissine tourna une nouvelle page du mémo machines et s’abrutit dans la contemplation d’un schéma complexe dont il essayait de faire coïncider les symboles avec les éléments qui ronronnaient devant lui sous leurs capots. Admission. Chaudière à hydrogène. Turbine. Réducteur. Ligne d’arbre. Condenseur et évacuation. D’où venait l’hydrogène, déjà ? Ah, oui. De l’électrolyse dans l’usine à oxygène, ou bien des réservoirs du bord. Le local de l’usine à oxygène avait l’air d’avoir subi un sinistre, la dernière fois qu’il avait été y jeter un coup d’œil. L’usine tournait néanmoins. Lissine se demandait s’il y avait là une vulnérabilité qu’il aurait dû connaître, mais il n’osait pas sortir poser la question. Il n’osait pas sortir tout court, à vrai dire. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait là.

			Douglas lui avait demandé de veiller aux machines. Probablement que Carmen lui avait dit qu’il s’agissait de sa spécialité initiale. Elle avait dû oublier qu’il ne l’exerçait plus depuis… au moins douze ans. Coup de chance, le Grondin était un vieux machin datant de la crise énergétique qui avait accompagné l’obsolescence des équipements hérités de la civilisation surfacique. Lissine avait fait ses toutes premières armes sur ce genre de moteurs rétros et si, aujourd’hui, le renouveau technologique semait des hologrammes et des panneaux virtuels partout, il ne se trouvait pas tout à fait perdu au milieu de ces consoles criblées de leviers, de boutons poussoirs, et de ces volants de réglage qui poussaient sur les cloisons comme des anémones sur le récif d’Albion. Là n’était pas le problème, de toute façon. Lissine repassait les scènes successives dans sa tête et n’y trouvait pas de sens. Être traîné à bord du Grondin au moment où il n’attendait plus rien, pour rejoindre ces gens qu’il avait contribué à faire souffrir. Ne pas savoir quoi faire de lui-même, traîner dans le hangar vide, voir Douglas venir lui coller le manuel des machines entre les mains comme s’ils ne s’étaient pas empoignés à mort dans ce même hangar. Lire et relire ce manuel, jusqu’à ce que sa tête s’alourdisse et que ses yeux papillotent. Ne pas penser, surtout pas. Ne pas sortir de cette salle machines où il n’avait besoin de croiser personne et surtout pas son propre reflet.

			Assommé par sa lecture, Lissine finit par refermer le manuel et se laisser glisser dos contre la cloison avant, sous un grand synoptique lumineux qui renseignait sur la circulation des flux liquides et gazeux à l’intérieur des machines. La fraîcheur du métal le soulagea et, en un rien de temps, il se mit à sommeiller.

			 

			Fischer avait la garde en passerelle. Affalée sur le siège commandant d’où elle embrassait des yeux les consoles navigation et détection qui vivaient leur vie en mode automatique, elle profitait du répit accordé à sa vieille carcasse. Le Grondin remontait lentement vers le nord, vers la chaîne des monts sous-marins saupoudrés entre la côte nord-américaine et la plaine abyssale de Sohm. Un couvert idéal pour se rapprocher indirectement d’Atlantis en se donnant le temps de réfléchir à une idée de manœuvre. Se porter contre l’IA dévoyée, le consensus était atteint. L’extension des forces à travers l’océan leur offrait les meilleures chances possible avant longtemps. Mais la cité atlante demeurait une forteresse et le comment faisait encore défaut. Morvan était pour foncer, entrer par l’Asphodèle où le message reçu laissait espérer des alliés mais, lorsqu’il fallait développer le plan d’infiltration plus loin, il devenait moins disert. Carmen s’inquiétait de leur petit nombre et parlait d’étoffer leurs rangs. Wolf ne prenait pour le moment pas parti, obnubilé par l’idée de tirer avant tout Jihane du coma étrange où elle était plongée. Pour ce qui concernait Fischer, elle avait du mal à se faire une opinion. Son passé de révoltée arctique aurait pu la pousser à l’affrontement mais la mort de Nemo avait soufflé ses aspirations à la vengeance. Lynch pouvait reposer en paix, à présent. Quant à sa révolte, elle s’était éteinte une quinzaine d’années plus tôt avec les derniers bastions arctiques, érodée par des années de violences sporadiques, de pertes et de renoncements. Lorsqu’elle regardait l’avenir, elle ne voyait de toute façon plus bien loin. Son corps lâchait prise. Si toute cette histoire se concluait sur un baroud d’honneur comme au temps de Tammarpoq, elle ne fuirait pas, cette fois-ci.

			Un léger bip la fit sursauter, émanant de la console de droite. Elle s’aperçut qu’elle s’était mise à dodeliner et se remit sur ses jambes en pestant pour y regarder de plus près. Le sonar avait capté un contact, à un peu plus de trois nautiques. Tardif. L’analyse automatique proposait trois classifications pour cette taille d’écho : pêcheur-usine, cargo d’un tonnage similaire au leur, et patrouilleur léger. Vu le contexte régional, Fischer ne se fit pas d’illusions et réfléchit à toute allure. Elle avait compris que l’hôte englobant le Grondin réduisait fortement sa signature sonar, mais l’intrus était déjà très proche et Surya n’était pas là pour passer en mode « biologique ». Plus inquiétant, les turbines étaient en fonction. Le Grondin était un cargo, justement. Sa conception n’avait pas forcé sur la discrétion et, si le patrouilleur ne captait pas leur retour d’écho, il pouvait toujours les entendre. Sans tergiverser plus longtemps, elle se jeta sur le micro de la console commandant et prit l’appel sélectif.

			— Machines, fit-elle. Machines !

			Elle était sûre que Lissine s’y trouvait. Il s’écoula un moment trop long pendant lequel il lui sembla voir de loin le contact se rapprocher, puis une voix hésitante se fit entendre :

			— Machines ?

			— Pas trop tôt ! Arrêt immédiat ! Je répète, arrêt immédiat des turbines ! Contact suspect à proximité.

			Une demi-seconde plus tard, le ronronnement habituel des machines déclina abruptement et s’éteignit. Électrisé par une brusque montée d’adrénaline, Lissine s’était précipité sur les poussoirs rouges les plus proches : les arrêts d’urgence. Le Grondin glissa silencieusement sur son erre et s’immobilisa en pleine eau, stabilisé par les automatismes. Fischer regarda, la gorge serrée, l’écho brillant se déplacer sur l’écran du sonar passif. Il demeura route au nord, sans variation de cap, et passa à deux nautiques avant de s’éloigner de nouveau.

			Un bruit, derrière elle, la fit se retourner vivement : Surya débouchait sur la passerelle, les yeux encore gonflés par ce qui ressemblait fort à un accès d’émotion.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

			— Un truc nous est passé pas loin, résuma Fischer, avant de fixer la navigatrice avec insistance et d’ajouter : Ça va mal ?

			Surya se coula dans le siège détecteur et fit défiler les enregistrements en arrière.

			— Jihane est bloquée dans des souvenirs, ou quelque chose comme ça. Wolf arrive pas à la joindre par la confluence. Plus exactement, elle se laisse pas joindre. Pedersen craint une lésion.

			— Au cerveau ?

			Surya hocha la tête et se réfugia dans la manipulation de la console.

			 

			Lissine sursauta en voyant Wolf et Carmen faire irruption dans le local machines, l’air tendus. Il était resté debout face à la turbine deux qu’il avait coupée la dernière, tenant le micro du système de comms interne en attendant de nouvelles consignes.

			— Pourquoi cette coupure ? demanda Carmen, pendant qu’ils parcouraient tous les deux le local des yeux.

			Lissine baissa instinctivement la tête et montra le micro qu’il avait en main.

			— Ordre de la passerelle, expliqua-t-il d’une voix éteinte.

			À cet instant, le haut-parleur de la diffusion générale grésilla et fit entendre la voix de Surya :

			— On a été frôlés par un truc que la console identifie comme un patrouilleur. Route axée sud-nord. Je me demande si ce serait pas le Tenacious qui nous cherche.

			Carmen et Wolf se consultèrent du regard.

			— Ce serait Stuart qui aurait repris la direction…, s’étonna vaguement Wolf, d’un ton désabusé.

			Carmen tendit la main vers le micro et Lissine le lui laissa.

			— Merci, Surya, dit-elle en appuyant sur l’alternat. Bien joué à Fischer. On aurait dû être plus prudents.

			Au moment de ressortir du local, elle se retourna et enveloppa Lissine d’un regard critique. Il n’avait pas bougé et évitait tout contact visuel.

			— Bien joué aussi à toi, Grigori.

			Celui-ci ouvrit la bouche, hésita. Son visage s’altéra.

			— Je ne sais pas ce que je fais là, dit-il du même timbre de voix affaibli que précédemment. J’aurais dû crever plusieurs fois déjà.

			Carmen fronça les sourcils et le considéra d’un œil critique.

			— Cesse de t’apitoyer sur toi-même.

			Puis elle tempéra, plus doucement :

			— Tu étais quelqu’un de bien, dans le temps. Avant cette histoire avec Veers et Nemo.

			— On est plusieurs, à bord, à avoir une idée assez claire de ce qu’elle pouvait faire aux gens, ajouta Wolf. La honte n’y change rien. Pour le reste…

			Il eut un sourire un peu triste.

			— Le Grondin a une façon bien à lui d’attirer les causes perdues.

			 

			Dans la soirée, ils dînèrent en petit comité : Wolf, Carmen, Surya, Lissine. Pedersen était demeuré à l’infirmerie. Fischer et Morvan avaient mangé plus tôt, pas encore prêts à faire face à l’ex-commandant qu’ils avaient vu obéir servilement à Nemo.

			Même sans arrière-pensées, l’ambiance aurait sans doute été pesante, lestée par le sort de Jihane et la conscience que le danger s’attachait à leur sillage. Surya avait fait une soupe de poissons divers en vogue aux Açores, où on la faisait remijoter des jours durant, additionnée de restes à mesure qu’on la consommait. Sa version était moins recuite et agrémentée de vermicelles de riz.

			La navigatrice essaya de lancer un dialogue avec Lissine, à propos de la perle qu’il portait enfilée sur un cordon autour de son cou. Elle y reconnaissait un minuscule Ganamar sculpté dans l’ivoire.

			— Un cadeau de l’infirmière qui m’a soigné après… (Il souleva l’une de ses mains artificielles et continua d’une voix ternie.) Quand je l’ai croisée de nouveau, à la clinique, elle a eu… peur. Je venais de massacrer quelqu’un pour Nemo. Je ne l’ai pas vue, à la fin. Je crains qu’elle fasse partie des morts.

			Surya chipota dans son assiette, dans l’espoir chimérique d’y trouver un nouveau sujet de discussion.

			— Bon, fit Wolf, au beau milieu d’un silence meublé par leurs seuls bruits de couverts. Par où est-ce qu’on attaque Atlas ?

			— Tu es décidé ? lui demanda Carmen, sans lever les yeux de son bol.

			— Je crois que le passage de ce patrouilleur nous a rappelé qu’on n’avait pas vraiment le choix. Si on s’esquive, on sera toujours en fuite. Dans une région sous loi martiale, ça me semble pas une situation d’avenir. Et puis, on est censés naviguer au service de l’Intercommunauté. Je repense sans arrêt à ce malheureux Ouazzani, à Lena, au pauvre type qu’on a égorgé dans le sous-sol de la clinique… Tous ces morts, tout ce gâchis, rien de tout ça ne serait arrivé en l’absence d’Atlas. Il faut y mettre un terme. Je ne vois pas qui serait mieux placé que nous pour y aller.

			Sa voix s’était durcie à mesure qu’il parlait. Il avait cessé de manger. Il contempla les morceaux de poisson qui flottaient dans son bol et reposa sa cuillère, l’estomac noué. Carmen hocha la tête. Elle ne voyait pas quoi opposer à ce raisonnement.

			— Et Jihane ? Que fait-on d’elle si on part à l’attaque ?

			Wolf eut un petit balancement de la tête tandis que ses yeux s’embuaient.

			— Je n’ai aucune idée de combien de temps il me faudra pour parvenir à simplement lui parler. Ni même si je vais y arriver, en fait. J’ai le sentiment qu’elle n’a pas envie de revenir. On pourrait la déposer quelque part, en sécurité.

			— La liste est courte, remarqua Carmen. À moins de changer de région où, peut-être, son arrivée attirera le chaos. Et puis, plus nous hésitons, plus il y a de risques que des stations se soumettent et que certaines des forces d’Atlantis rentrent au bercail. C’est maintenant que la fenêtre est ouverte, de ce côté-là.

			— Sinittavik, proposa Wolf. Les maani nous doivent bien ça après ce qu’on leur a laissé. Si les choses ont tourné comme on l’espérait – il faut bien que ça arrive, de temps en temps ! – ils respecteront et protégeront Jihane. Peut-être même qu’ils réussiront là où j’échoue, avec une autre approche…

			À la mention de Sinittavik, Lissine lui avait jeté un coup d’œil furtif. Il attendit que quelques minutes s’égrènent avant de poser la question qui le tourmentait.

			— À propos de… Sinittavik. Pourquoi ne pas m’avoir laissé me noyer, là-bas ?

			Wolf émit un rire étouffé, maussade.

			— Je ne sais pas, un réflexe. J’aime pas voir les gens mourir, peut-être.

			Il se renfrogna en revenant malgré lui à cet enchaînement qui avait mené Jihane à la captivité et lui… à la surface… Soudain, il frappa du plat de la main sur la table. Les autres lui jetèrent un regard surpris.

			— Comment est-ce que j’ai pu oublier ça ! s’exclama-t-il. Mais oui, c’est Sinittavik la solution ! À la surface, dit-il avec un mauvais sourire, j’ai vu de quoi faire mal à Atlas. Très mal.

			Il pointa un doigt en direction de Lissine.

			— Merci. Je ne pensais plus à ça. Oh, oui, se réjouit-il… Cette saloperie d’intelligence artificielle va morfler.

		


		
			Chapitre 4

			Susanna contempla d’un œil critique ses maigres troupes réunies sur l’esplanade. Quarante Atlantes en tenue d’intervention standard, voilà tout ce qu’elle avait pu racler dans les dernières réserves. Quarante membres des forces défensives, même pas le haut du panier. De vieux sous-officiers proches de la retraite, des gosses à peine sevrés, et un lieutenant pâlot à qui il fallait tout le soutien hormonal de son NHESTOR pour ne pas défaillir lorsqu’elle s’adressait à lui. Et elle, donc, une amiral, forcée de se porter en première ligne. Malgré tout, sa détermination se renforça lorsqu’elle regarda en direction du canal qui s’enfonçait dans le roc et des barges rapides qui s’alignaient le long du quai. La forteresse d’Atlantis avait un point faible et il se trouvait là. Elle allait l’extirper. D’une certaine façon, se dit-elle, Imane avait eu raison de se faire une obsession de l’Asphodèle. Un défaut dans la cuirasse d’Atlas, voilà ce que c’était. Un défaut qui, fort logiquement, se révélait au moment le plus critique, lorsqu’il constituait un véritable danger. La prévoyance d’Atlas allait permettre de l’éliminer. Ses algorithmes avaient laissé suffisamment de marge aux forces pour lui permettre d’intervenir maintenant, malgré le désastre de Providence et le déploiement général. Atlas était infaillible et elle serait son héraut pour le montrer à la face de l’océan. Ces maudits rebelles se soumettraient ou mourraient. Et si, durant l’opération, Atlas lui faisait ce cadeau de la remettre face à son ancienne amante… Elle lui ferait regretter d’avoir manigancé ses fourberies en misant sur sa beauté pour lui tourner la tête.

			— Soldats ! s’exclama-t-elle, attirant les regards sur sa silhouette solitaire, sanglée dans son armure ergonomique. De l’autre côté de ce tunnel, c’est l’Asphodèle, le séjour de nos anciens. Ce lieu où le Fondateur lui-même a voulu que chacun d’entre nous trouve, à la fin de son service, le havre mérité par sa loyauté. Ce lieu qui, honte suprême, est aujourd’hui occupé par des traîtres qui l’ont dévoyé.

			Elle se rappela les vidéos du briefing, l’état de crasse et de délabrement qu’Atlas leur avait révélé, suscitant un choc scandalisé.

			— Vous avez vu ce qu’ils en ont fait. L’Asphodèle n’est plus qu’un lieu de violence d’où des messages sont envoyés à destination de nos ennemis. Il nous revient de faire cesser cette infamie.

			Elle laissa le temps aux implants d’infuser la fierté et l’assurance dans les regards qui la fixaient.

			— Peut-être reconnaîtrez-vous des visages, là-dedans. D’anciens proches. Des amis. Vous verrez des têtes blanchies et des corps fragiles. Ne vous laissez pas abuser. Ne retenez pas votre bras, parce que eux ne le feront pas. La folie a pris le contrôle de ce sanctuaire. Faites confiance à Atlas.

			Elle frappa son poing contre sa poitrine et l’assemblée des soldats reproduisit son geste, en un unique impact qui résonna sous la voûte du niveau. Puis les visières des casques s’opacifièrent et il ne resta plus qu’à s’élancer.

			 

			L’embarquement prit une poignée de secondes et la course d’assaut à peine plus. Les nasses antiretour s’effacèrent pour laisser les barges passer. Le hurlement des moteurs déchira l’air en résonnant bruyamment contre les parois du tunnel. Au terme du raid le plus ridiculement court de l’histoire d’Atlantis, Susanna Li et ses troupes débarquèrent sur la rampe d’accès à la vaste caverne enfouie sous leur cité. Les blocs lépreux de l’Asphodèle apparurent, sous un plafond hérissé de stalactites qui se perdaient dans l’obscurité trouée par les spots d’éclairage. Les quarante Atlantes se déployèrent immédiatement en formation défensive, selon un arc-de-cercle intégrant quelques murs à demi éboulés qui renforcèrent leur couvert. Susanna demeura debout. Ils avaient fait un tel vacarme en arrivant qu’ils ne pouvaient manquer d’être observés. Elle attendit. Après un gros quart d’heure, Atlas lui transmit le résultat de ses observations par le réseau de caméras de surveillance :

			— Trois groupes se forment, amiral.

			Les champs de vision de tous les soldats s’agrémentèrent de marqueurs orange positionnant les individus suspects. Susanna activa son haut-parleur et le poussa au maximum.

			— Habitants de l’Asphodèle ! Je souhaite parlementer. Envoyez vos porte-parole.

			Le nombre de marqueurs suspects continuait d’augmenter lorsque trois individus se montrèrent, venant de directions différentes, et vinrent à sa rencontre. Le plus assuré des trois, un homme à l’abondante chevelure blanche tressée, dont une partie disparaissait sous un pansement, s’arrêta juste avant les premiers Atlantes et détailla Susanna en singeant la décontraction.

			— Heureux de rencontrer une homologue, fit-il, avec un petit salut désinvolte. Je suis l’amiral Hamilton.

			D’un clignement de paupières, Susanna déroula la fiche d’information de l’individu. Un ancien officier, mais en aucune façon un amiral. Elle nota la barrette de décorations de pacotille qui se balançait sur sa poitrine. L’orgueil et la gloriole seraient de bons leviers, lui souffla son appli sociale.

			— Ravie de faire votre connaissance, amiral, salua Susanna en retour. Amiral Li. Je vous propose d’attendre vos camarades avant d’entamer les pourparlers.

			Hamilton haussa les épaules, l’air de dire que ces « camarades » ne comptaient pas pour grand-chose. Ceux-ci finirent par les rejoindre, après avoir visiblement attendu de voir comment se passait l’échange. Il y avait une femme relativement jeune, très nerveuse, qui ne cessait de guetter autour d’elle. Un tic faisait sauter son sourcil droit. L’autre était un très vieil homme au regard noir acéré, qui donnait l’impression de vouloir sauter à la gorge du premier qui l’approcherait. Sa constitution efflanquée relativisait cette impression.

			— Je n’irai pas par quatre chemins, attaqua Susanna dès qu’ils furent assemblés. Un crime contre Atlantis a été commis entre vos murs. Une ancienne archonte a fui et s’est réfugiée parmi vous, d’où elle est parvenue à contacter un parti ennemi.

			Elle actionna une commande sur son interface d’avant-bras, faisant surgir un hologramme du visage d’Imane.

			— Son nom est Imane Battouri. Livrez-la-nous, et nous repartirons sans dommage.

			Les lèvres de la femme s’arquèrent sur un simulacre de sourire entendu.

			— Alors t’avais bien une archonte sous la main, pas vrai, Hamilton ?

			Ce dernier ne l’honora pas d’un regard et continua de ne s’adresser qu’à Susanna.

			— J’ai eu le malheur de faire confiance à cette femme, en effet. Je lui ai fourni l’abri qu’elle réclamait. Elle paraissait inoffensive… hélas. Elle a disparu après l’échec d’un attentat contre moi, dit-il, avec un geste hautain en direction de son pansement.

			La femme ricana.

			— Plus sûrement, t’as essayé de l’exploiter et elle s’est pas laissé faire.

			— Silence ! cracha-t-il, perdant subitement toute patience. Je te tolère parce que tu maintiens l’ordre dans les blocs périphériques, mais ne joue pas avec moi !

			Une série de tics agita son interlocutrice, qui baissa finalement pavillon.

			— T’énerves pas, Ham.

			— Amiral, la reprit-il.

			— Ces querelles nous disent-elles où se trouve à présent Battouri ? s’agaça Susanna.

			Le très vieil homme parut soudain s’éveiller.

			— Donnez-nous des garanties, réclama-t-il avec aigreur. On manque de tout, ici, et avant tout de vivres.

			Susanna hésita sur la réponse à apporter et finit par se contenter de ce qu’Atlas lui suggérait.

			— Atlantis n’est pas responsable de votre incapacité à vous occuper de vous-mêmes. Cet endroit était un joyau, à son ouverture. Voyez ce que vous en avez fait.

			Plus sèchement, elle ajouta :

			— Livrez-nous Battouri, et je verrais ce que nous pouvons faire pour vous aider. Cela n’arrivera qu’une fois, cependant.

			Hamilton afficha un air outragé.

			— Vous le prenez de bien haut, amiral.

			Susanna posa ostensiblement la main sur la crosse du pistolet qu’elle portait à la ceinture.

			— J’ai les moyens de le faire, dit-elle. À vous de faire vos preuves. Votre histoire ne me convainc pas, amiral. Jusqu’à démonstration du contraire, c’est de ce lieu dont vous semblez revendiquer la responsabilité que le message de la traîtresse est parti.

			— Il est responsable de rien, grogna la femme.

			— Oh, je crois que si, se rengorgea Hamilton, comme s’il avait disposé d’un secret formidable. Amiral, j’ai l’intention de vous donner satisfaction et de prouver ma bonne foi. Veuillez simplement patienter un peu.

			Il salua, toujours avec cette espèce de morgue caricaturale qu’il affichait depuis le début, et pivota sur ses talons pour repartir vers le bloc dont il était sorti.

			— Je vais consulter mes lieutenants, jeta précipitamment sa voisine avant de suivre le même chemin.

			Le vieillard ne dit rien. Il se contenta de poignarder Susanna de son regard et de s’éloigner, à petits pas.

			Elle les observa disparaître d’où ils étaient venus avec un sourire qui s’allongea progressivement. Lorsque les marqueurs indiquant la position des suspects s’égaillèrent en tous sens, elle laissa l’euphorie du cocktail de combat inonder ses neurones et leva le bras pour lancer l’offensive. Ces fous avaient choisi la manière dure et cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas dérouillée un peu. Le cri d’enthousiasme de ses troupes l’enflamma.

			Où te caches-tu, Imane ? se demanda-t-elle, en détaillant les bâtiments vermoulus qui leur faisaient face.

		


		
			Chapitre 5

			Ils avaient attendu la nuit. Hope Station baignait dans une obscurité uniforme, à peine trouée par les lampes clignotantes qui signalaient l’entrée des sas. Tous les projecteurs extérieurs étaient éteints, marquant l’absence d’activité nocturne. Seule l’extrême sensibilité du symbiote permettait de déceler, presque noyée dans l’aura magnétique de la station, la présence d’un minuscule sub de classe vedette arrimé à la place qu’avait déjà occupée le Grondin.

			Wolf se faufila le long d’une discontinuité thermique : un courant qui s’évasait au fond soulevait une masse d’eau moins froide en déclenchant des turbulences locales. Il ne craignait pas d’être détecté mais ne pouvait pas en dire autant du fardeau qu’il tractait derrière lui. Arrivé sur le plateau rocheux où était arrimé le module agricole, il gagna le pied d’un monticule de coraux morts et y demeura tapi un moment, concentré sur les sensations que lui transmettait son symbiote. Finalement, comme il ne décelait aucune modification dans son environnement dynamique, ni vibration, ni remous, il souleva de nouveau sa charge qui s’était déposée au fond et se propulsa jusqu’à l’ovale de la porte. Le code d’accès était demeuré identique.

			Une fois à l’intérieur du sas, il alla regarder au hublot. Les plantes avaient poussé depuis la dernière fois mais l’ambiance de pénombre feutrée était la même. Wolf hésita et regarda la forme sombre allongée sur le sol. Il pouvait laisser l’enregistrement qu’ils avaient préparé et s’en retourner, disparaître au large où le Grondin dissimulé l’attendait. Il hésita, comme il l’avait déjà fait à bord, avant de remettre la décision à plus tard. Il n’y aurait pas de plus tard, cette fois-ci. Avec un soupir, Wolf actionna la fermeture et la vidange du sas. Carmen prétendait qu’il était du genre à assumer ? C’était le moment de le prouver.

			Son entrée ne déclencha aucune alarme. Dans la plupart des cas, les Atlantes étaient leur propre réseau de surveillance, se rassura-t-il. L’envoi d’une simple vedette indiquait qu’ils ne faisaient pas grand cas de cette petite station, avec un effectif probable de cinq : un sous-officier et deux binômes. Pour tenir le coup dans la durée, ils devaient faire leurs rondes seuls, en comptant sur leurs sens artificiellement aiguisés et sur le lien permanent qui les maintenait en contact les uns avec les autres, et avec Atlas. Sauf rupture de réseau, un Atlante n’était jamais véritablement isolé. Si Wolf évitait les rondes de la sentinelle de service, il y avait de bonnes chances qu’il passe inaperçu. Dans le cas contraire, les particularités du symbiote le rendaient confiant sur sa capacité à se diluer sans laisser de traces. Par contre, Carmen lui passerait un savon.

			Il escamota son capuchon et laissa les micro-organismes descendre s’accumuler à la base de son cou. Autant qu’il pouvait en juger, la coursive, derrière la porte du local, était silencieuse. Il passa la tête le plus discrètement qu’il put. Un couloir vide, à l’éclairage diminué pour la nuit, et pas le moindre bruit hormis le sempiternel chuintement de l’air conditionné, si habituel que personne n’y prêtait plus attention. Il cessa de se poser des questions. L’échappée la plus proche se trouvait deux croisements plus loin.

			Au moment de poser la main sur la rampe, un pas discret le fit se rejeter dans l’ombre d’une armoire électrique. La démarche n’appartenait pas à un Atlante, se dit-il : alternativement rapide, puis plus lent, le rythme incertain trahissait un individu aux aguets. Quelques instants plus tard, une silhouette apparut sous l’un des tubes d’éclairage, détourant des traits peu assurés. Wolf reconnut l’une des personnes de confiance sur lesquelles se reposait le couple à la tête de Hope. Ils avaient eu affaire à elle durant leur première escale, pour des questions d’intendance. Wolf sortit des ombres et vit la femme sursauter, puis sa bouche s’arrondir de surprise. Il posa un doigt sur ses lèvres et l’invita à le suivre, l’entraînant en sens inverse jusqu’au local agricole où il bénéficiait d’une sortie.

			— Combien d’Atlantes ? attaqua-t-il de but en blanc. J’ai vu la vedette, dehors.

			— Cinq, confirma-t-elle. Très présents, mais ils cherchent surtout à impressionner. On peut les éviter sans trop de mal, si on fait gaffe. Mais qu’est-ce que vous foutez là ?

			— J’ai besoin de voir Virgil. Rapidement.

			— Il va pas venir jusqu’ici en exosquelette, en plein milieu de la nuit, observa-t-elle avec une certaine pertinence. Suivez-moi, ça va bientôt être l’heure de leur relève.

			Ils se faufilèrent deux niveaux plus haut, dans la zone d’habitation. La femme – elle s’appelait Shan, avait fini par se rappeler Wolf – gratta des ongles contre une porte, puis la poussa sans attendre de réponse. Virgil ne dormait pas. Il était assis sur son lit, ses jambes émaciées allongées devant lui, son exosquelette vacant rangé le long de la cloison. Il reposa les notes qu’il compulsait et ne masqua pas sa stupéfaction.

			— Wolf ? Mais… ?

			— Je ne suis que de passage, avertit celui-ci, assailli par une subite bouffée de nervosité. Je… Je suis désolé. Il y a eu un accident.

			Le visage de Virgil s’altéra immédiatement. Shan lui jeta un coup d’œil écarquillé.

			— Pardon, ajouta immédiatement Wolf. J’aurais pu trouver une meilleure façon de l’annoncer.

			— Lindsay ? jeta Virgil, d’une voix si rauque qu’il fut difficilement compréhensible.

			Wolf hocha la tête, voulut commencer d’expliquer. Virgil lui imposa silence, d’un geste tranchant.

			— Tais-toi. Tais-toi ! Que la Manta t’emporte, haleta-t-il.

			Il lutta visiblement contre les larmes qui affluaient. Les mots suivirent, durcis par le chagrin, et par paquets précipités.

			— Je ne voulais pas qu’elle parte… Vos affaires ne nous concernaient pas. Mais elle n’en a jamais fait qu’à sa tête. Elle a voulu t’écouter. Tu l’as persuadée qu’elle avait une dette envers vous. (Il haleta, comme sous l’effet d’une douleur physique.) Elle est partie…

			Wolf baissait la tête, ébranlé par la douleur de son interlocuteur et prêt à endurer bien pire. Qu’aurait-il dit, lui, si quelqu’un était venu lui annoncer la mort de Surya ? Les yeux de Virgil, qui fuyaient la vérité dans tous les coins de la pièce, se fixèrent soudain sur lui.

			— Tu l’as entraînée dans votre plan insensé et maintenant tu oses revenir me dire qu’elle est morte ? Je ne sais pas ce qui me retient d’appeler les Atlantes… C’est votre faute aussi, d’ailleurs, ce déferlement guerrier !

			Un coin d’incertitude s’enfonça dans la poitrine de Wolf. Il s’était aventuré dans la station à la suite de Shan sans penser aux risques, obnubilé par sa volonté de faire les choses avec décence. La femme bougea, dans son dos. Il se rappela qu’il avait vu un couteau, à sa ceinture, et que lui-même était parfaitement désarmé.

			— Où est-elle, maintenant ? claqua Virgil. Qu’est-ce que vous avez fait de son corps ?

			— Dans le sas agricole, fit Wolf, la voix basse. Je l’ai ramenée. C’est pour ça que je suis là.

			Virgil le dévisagea un moment, les yeux étincelants de colère. Un muscle joua nerveusement sur sa mâchoire.

			— Emmène-moi !

			— Quoi ?

			— Tu l’as ramenée, tu dis ? Va jusqu’au bout. Porte-moi auprès d’elle.

			Il ajouta, pour Shan :

			— Il y a un pistolet chargé dans le tiroir de mon bureau. Prends-le. S’il essaie de nous lâcher, ajouta-t-il avec un signe de tête en direction de Wolf, tire, je ne pense pas que nos amis atlantes nous en tiendront rigueur.

			 

			Ils retraversèrent la station sans un mot, Virgil pesant entre les bras de Wolf, et Shan quelques mètres en avant pour vérifier que la route était libre, le pistolet à la main. À un moment donné, elle leur fit précipitamment rebrousser chemin et entrer dans une réserve où ils patientèrent, immobiles dans le noir. Wolf avait les muscles des bras douloureux mais il ne broncha pas. Il avait suffisamment de mal à faire le tri dans ce qu’il éprouvait. Les pas lourds d’une personne seule passèrent, sur un rythme tranquille. Ils attendirent qu’ils se soient estompés pour repartir.

			 

			Shan demeura sur le seuil, son arme bien visible, tandis que Wolf déposait Virgil par terre. Il essaya de l’aider à défaire la fermeture du sac mortuaire, parce que ses doigts tremblaient trop, mais Virgil le repoussa et se débrouilla seul, ses larmes éclatant en étoiles sur le tissu imperméable. Lorsque le visage livide de Lindsay apparut, encadré de ses boucles aplaties par le sac, Virgil enfouit son visage dans ses mains et craqua. Shan se mit à pleurer également. Wolf n’eut pas même l’idée d’en profiter pour essayer de la désarmer. Il resta là, stupide, la gorge déchirée par l’émotion. Après de longues minutes, Virgil articula :

			— Comment est-ce arrivé ?

			Wolf lui raconta d’une voix enrouée. Jamie. Sa seconde utilisation, après la première qui les avait tous sauvés. Le piratage probable par Atlas. La mort rapide, qu’il rapporta comme Morvan la lui avait décrite. Pendant tout ce temps, Virgil demeura silencieux, l’air buté, caressant du bout des doigts le visage de sa femme défunte. Arrivé au bout de son récit, Wolf se tut, la voix vrillée. Virgil posa la main contre la joue de Lindsay et resta immobile, à la contempler.

			— Casse-toi, murmura-t-il après un moment.

			Wolf se tourna lentement vers la porte, les épaules basses, tandis que Shan tirait le corps à l’intérieur du module agricole, puis revenait chercher Virgil. Il essuya ses propres larmes.

			— J’espère que votre cause en vaut la peine, lui jeta Virgil, avant que le sas ne se referme. L’océan est pas encore à feu et à sang, mais il s’en faut de pas grand-chose.

			 

			Wolf trouva Surya qui l’attendait dans le hangar.

			— Tu ne t’es pas contenté d’un aller et retour, l’accueillit-elle.

			— Virgil méritait mieux que de trouver le corps de sa femme sur le pas de sa porte.

			Surya se rendit compte de son trouble et lui ouvrit les bras. Il la serra fort contre lui, s’émut de la chaleur de son corps, de l’odeur réconfortante de sa peau. La confluence fut comme un asile où l’agitation qui minait ses pensées se dilua petit à petit.

			— Carmen va te pourrir, le prévint la navigatrice avec une note d’humour.

		


		
			Chapitre 6

			Jihane suit Navid dans l’obscurité du canyon, où la bioluminescence de leurs symbiotes dessine deux faibles halos. Ils nagent calmement, en appréciant la caresse de l’eau sur la colonie vivante qui les habille. Jihane s’amuse à modeler des filaments flexibles, pas plus épais qu’un cheveu, qu’elle projette autour d’elle comme de petites lanternes en accentuant la luminosité de leur extrémité arrondie. Elle est à mille lieues des inquiétudes qui agitent Providence et ne l’ont pas vraiment convaincue. À deux ou trois mètres devant elle, Navid s’arrête, s’imprègne de leur environnement, repart ; il cherche le meilleur endroit. Au troisième arrêt, il prend sa décision :

			* Ici. Regarde, le rocher fait un déport, là-haut, qui nous surplombe. Il sera caché, vu d’en haut, et pourra atteindre toute la largeur du canyon à ce niveau. *

			Il se tourne, et découvre Jihane flottant au milieu de sa constellation. Sa demi-réprimande masque mal le sourire qu’il irradie malgré lui.

			* Sois un peu sérieuse, nous ne sommes pas là pour plaisanter. *

			Jihane escamote sa résille phosphorescente et s’excuse, mais le cœur n’y est pas vraiment.

			* Pardon. J’ai vraiment du mal à croire que tout ça soit nécessaire. *

			* L’idéalisme de la jeunesse *, se moque Navid.

			* Non, vraiment ! * développe Jihane. * Ces gens d’en haut, comme dit Joël, ce sont des humains comme nous, non ? Pourquoi est-ce qu’on devrait en avoir peur ? *

			* Parce que, justement, * lui répète patiemment Navid, * ils ne sont pas comme nous. Ils n’ont pas conflué. Ils sont encore très proches de l’humanité de la surface, celle qui s’est détruite elle-même. Leur volonté de contrôle le prouve. Cette Pax, où ils tiennent à nous enfermer. *

			* Mais si on la leur donnait, la confluence ? Est-ce qu’ils ne deviendraient pas comme nous ? *

			Le rire de Navid trace des rides un peu acides à la surface de leur espace mental partagé.

			* J’aimerais que ce soit si simple. Il nous a fallu bientôt cent trente ans pour en arriver à l’endroit où nous nous trouvons aujourd’hui, à cet état de communion sociétale. Rappelle-toi les premières mémoires. Le symbiote a causé des disputes violentes, au début. Providence a failli disparaître. *

			* Notre communion doit pas être si parfaite, puisqu’on dépérit et qu’on a dû passer la tête là-haut dans l’espoir de trouver de nouveaux membres. *

			* Nous n’aurions pas dû. Nous avons attiré l’attention sur nous, probablement la convoitise. Ces… Atlantes… se sont montrés un peu pressés de nous intégrer à leur alliance. *

			Jihane émet quelque chose qui correspondrait à un bruit de lèvres désapprobateur.

			* C’est ainsi, Jihane *, conclut Navid. * Fais confiance à tes aînés. Nous avons pris la décision tous ensemble, en plus. Tu as déjà pu exprimer tes doutes. *

			Jihane ne relance pas, mais elle n’en pense pas moins. Elle suit son mentor qui se propulse le long du rocher, jusqu’à ce ressaut qu’il lui a indiqué. Ils s’y installent, les jambes pendant au-dessus du canyon.

			* C’est à ton tour *, dit Navid.

			Jihane obtempère, elle prend le module électronique qu’Ivan et Swann ont bricolé à l’intérieur de Providence et le plonge à l’intérieur de la boule de symbiote que Navid a prise dans le filet qu’il porte attaché autour de ses reins. La matière s’amollit sous ses doigts. Elle guide mentalement le minuscule plancton qui la compose, à la rencontre des connexions qui en feront quelque chose d’autonome. Même cette idée, elle ne l’aime pas. Providence est en train de morceler son hôte quand tout ce qu’ils ont vécu à son contact engageait à l’union.

			Lorsqu’elle a fini, Navid lui prend la boule malléable et la contrôle, avant de la positionner sous le bord du rocher et de l’engager à s’y fixer. Maintenant elle va évoluer, toute seule, poussée par les circuits de ce petit boîtier noir qui vont la transformer en quelque chose d’autre, quelque chose de « défensif ». La surface de son symbiote masque la moue mécontente de la jeune fille, mais son mentor n’est pas dupe et elle le sait parfaitement. Elle ne cache pas ses sentiments dans la confluence, elle.

			Navid a une bouffée de sympathie pour son élève. Elle ne voit pas le mal, le danger, elle ne sait pas ce qu’est la méfiance et cela lui donne envie de la protéger, pour qu’elle ne change pas. Il a été comme elle, plus jeune, ils sont nés dans le même sanctuaire. Mais il a eu le temps d’étudier longuement les mémoires les plus anciennes, celles qui conservent le souvenir de cette Atlantis dont leurs ancêtres sont originaires. Ce qu’il y a vu ne l’a pas rassuré.

			Jihane ravale son amertume, qui ne dure jamais bien longtemps. Elle est sûre que l’avenir lui donnera raison. Elle lève machinalement les yeux vers le haut, vers ce monde inconnu caché au-delà de la dorsale où leur communauté est nichée. Un jour, elle l’explorera, se dit-elle, et elle emportera la confluence avec elle. Il n’y a pas de raison qu’ils gardent ce miracle juste pour eux.

			Elle sourit, tandis que ses yeux s’égarent le long des flancs obscurs du rift, jusqu’à l’ombre trouble qui lui dérobe le relief, plus haut. Mais soudain, quelque chose change, comme si les craintes exprimées par Navid s’étaient emparées de son cœur. Ils ne sont plus seuls. Quatre silhouettes flottent au milieu du canyon, à leur niveau, et la regardent. Navid n’a pas l’air de les remarquer mais, sans savoir pourquoi, elle a la certitude qu’ils vont essayer de l’emmener avec eux, loin des siens. Ils ont l’air amicaux, elle hésite… Il lui semble qu’elle les connaît. Puis l’un des deux hommes, celui qui a une cicatrice sur la tempe, l’appelle et tend la main dans sa direction.

			Elle fuit.

			 

			Le dîner qui suivit ce nouvel échec se déroula dans un silence morose. Morvan ne cacha pas, une fois de plus, ce qu’il pensait de la confluence et de tout ce qui interférait avec le cerveau. Wolf fit mine de ne pas l’entendre mais ses espoirs s’amenuisaient. Le lendemain, ce serait Sinittavik. Ils n’auraient pas le temps de s’attarder. Ensuite, il n’y aurait plus que des incertitudes… et un combat trop longtemps repoussé.

			— C’est vraiment bon, remarqua Surya.

			Wolf ressentit l’effort qu’elle s’imposait pour dégeler l’ambiance et lui en fut reconnaissant. Il s’obligea à prêter attention à ce qu’il mangeait : de petites boules de pâte molle farcies de hachis de poisson, accompagnées d’une sauce crémeuse et acide à la fois. Il se rappela qu’après l’épisode du patrouilleur il avait proposé à Lissine de participer au tour de cuisine.

			— C’est vrai, reconnut-il, en calquant son attitude sur celle de Surya. Qu’est-ce que c’est ?

			— Pelmeni, répondit l’ancien commandant en piquant du nez dans son assiette.

			Comme en réaction, Morvan repoussa la sienne et quitta la table pour aller se servir du thé. Wolf échangea un coup d’œil avec Carmen mais ils se gardèrent de réagir. À mesure des jours qui passaient, le sécuritard s’aigrissait à vue d’œil. La colère impuissante qui bouillonnait au fond de lui, un temps amoindrie par leur évasion d’Albion, s’était ranimée avec la mort de Lindsay. Morvan n’attendait plus qu’une chose : l’affrontement. Tout ce qui retardait cet exutoire ne faisait qu’alimenter sa rancœur.

		


		
			Chapitre 7

			Le quartier-maître Tillman avançait précautionneusement, en se déplaçant de couvert en couvert selon la progression optimale affichée par son appli de conseil tactique. Fusil d’assaut pointé à hauteur de ses yeux, prêt à aligner le guidon de son arme sur n’importe quelle cible désignée par son collimateur de casque, il scannait les recoins de la rue déserte où ils s’étaient engagés. Derrière lui, Hops agissait comme son ombre, surveillait les secteurs opposés aux siens, et les hauts. Il était impossible de les prendre par surprise, sauf éventuellement par l’arrière – mais derrière eux, à quelques mètres, il y avait un second binôme qui sécurisait l’autre côté de la rue, puis, un peu plus loin, l’amiral avec le reste de son groupe. Le groupe du lieutenant suivait la même trajectoire dans une rue parallèle. Tillman apercevait leur binôme de tête parfois, lorsqu’ils franchissaient des croisements. Les deux groupes allaient converger un peu plus loin, au niveau d’une place à laquelle Atlas avait attribué une forte valeur stratégique. Il y avait un point d’eau : apparemment, une ressource rare. L’amiral Li avait l’intention de tenir cette place et de contrôler son accès pour forcer la collaboration locale. Ils n’étaient pas assez nombreux pour pourchasser efficacement les bandes de rats qui habitaient les lieux.

			Tillman sauta jusqu’au couvert suivant, un coin de mur dont l’enduit pelait en éclats pulvérulents. Malgré sa concentration, le soldat ne pouvait s’empêcher d’enregistrer les détails sordides de cette cité en réduction hantée par leurs anciens. Comment avaient-ils pu déchoir de la sorte ? Il ressentit une vague exaspération, aussitôt maîtrisée, effacée, par son NHESTOR. Il continua la progression.

			Les deux binômes de tête s’étaient rejoints au même niveau de la rue, à l’approche d’un croisement, lorsque des coups de feu retentirent, très audibles dans la vaste caverne qui les coiffait. Les échos faussaient la direction mais il n’y avait pas de doute sur leur origine : des fous avaient dû s’en prendre au groupe du lieutenant. Tillman étouffa un sourire et passa en position basse juste avant le croisement, accroupi sur un genou, le fusil baissé pour qu’il ne dépasse pas. Il attendit le pictogramme vert qui lui indiqua le bon positionnement de Hops et ils franchirent le coin ensemble, leurs armes superposées. De l’autre côté de la rue, l’autre binôme effectua la même manœuvre au même moment. Personne, ni en haut ni en bas. La visière des casques restait vierge de contacts. À se demander ce que le lieutenant avait bien pu rencontrer. Tillman resta en place et laissa Hops le doubler pour rejoindre le côté opposé du croisement. La silhouette massive de son binôme atteignait le milieu de l’artère lorsque le sol se fractura sous ses pas et l’avala tout net. Un cri de surprise et il disparut. Tillman se précipita, sans oublier de guetter les alentours. Lorsqu’il atteignit le trou, il sut sans se retourner que le deuxième binôme s’occupait de sa couverture. La surface qui avait cédé sous le poids de Hops était faite de plaques minces aux brisures trop nettes, émergeant d’une couche de poussière suspecte.

			— Halte ! cracha Tillman sur sa radio. Un homme à terre, possible embuscade.

			— Rapport, lui répondit une voix qu’il reconnut comme celle de l’amiral.

			— Investigation en cours.

			Tillman inspecta la cavité, les capteurs à infrarouge et d’intensification lumineuse se chargeant des spectres que ses yeux ne décelaient pas. Il y avait un saut de deux mètres, puis un sol en béton. Les jambes de Hops dépassaient. Pour le reste, il était gêné par le contraste entre la luminosité extérieure et l’obscurité du sous-sol. Tillman appela. Une vignette apparut dans son champ de vision, de couleur ambre : blessé. N’obtenant aucune autre réaction, Tillman sauta et se reçut souplement en bas. Sa visière passa automatiquement en vision nocturne, levant l’obscurité qui noyait les environs. Le soldat découvrit un nœud de couloirs qui s’enfonçaient dans la distance, tout aussi déserts que les rues, au-dessus. Aux aguets, le fusil toujours dressé, il alla s’agenouiller près de son camarade. Son casque avait été arraché. Des coups de couteau de tailles différentes lui lardaient le visage et la gorge. Tillman regarda sa mâchoire happer l’air convulsivement tandis que le sang jaillissait à petits bouillons de ses blessures. Il s’immobilisa après quelques secondes ; la vignette indiquant son statut devint rouge. Tillman fouilla rapidement le corps et envoya un rapport automatisé à l’amiral. Puis il ajouta, en vocal :

			— Hops est out. Blessures multiples à l’arme blanche. Ses armes ont disparu.

			Une vingtaine de mètres en arrière, Susanna tiqua. Deux attaques simultanées, par un réseau souterrain où les yeux d’Atlas n’allaient pas. Peut-être l’Asphodèle allait-il se révéler un défi plus intéressant que prévu.

			— La place est en avant pour cent mètres ! On poursuit, on établit une tête de pont là-bas !

			 

			Quelques heures plus tard, Imane observait par l’une des nombreuses failles du roc ce qu’elle pouvait voir des blocs de l’Asphodèle, l’angoisse au ventre. Par instants, des tirs éclataient, se multipliaient avant de s’espacer de nouveau. Elle n’avait vu aucune arme à feu depuis qu’elle était arrivée. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : son message avait été capté, mais pas par les bonnes personnes. Elle espéra qu’il avait également atteint son but. Si ce n’était pas le cas… Elle essaya de ne pas y penser. Noor se cramponnait à sa main, effrayé par le vacarme.

			Soudain, il n’y eut plus de lumière, dehors. Même pas l’éclairage tamisé qui faisait d’ordinaire un succédané de nuit, mais les ténèbres totales du ventre de la terre. Les tirs reprirent, ponctuellement plus nourris, et grêlèrent l’obscurité de flammes brèves.

			— On ne reste pas là, décida Imane.

			Elle ramassa la lanterne à phosphorescence qui répandait une flaque de lumière bleue contre une paroi, l’éloigna des ouvertures et entraîna Noor à sa suite. Au bout d’un parcours complexe, ils entendirent le grondement du bras de mer qui coulait à travers la roche et servait en aval, là où il émergeait en bordure de la caverne, de dépotoir à l’Asphodèle. Le bruit de l’eau qui déferlait contre la pierre s’intensifia petit à petit. Lorsqu’ils atteignirent la salle où ils avaient leur refuge, il était devenu assourdissant. Imane passa derrière la rangée de stalagmites qui délimitait deux espaces dans la grotte, le second se trouvant rencogné entre les colonnes minérales et l’eau. Elle déposa la lanterne près de l’anfractuosité où elle avait caché le poste radio et se détendit un peu. Le rugissement régulier du courant lava son esprit des peurs. Elle se sentait mieux là, au fond de la terre, dans cette pénombre mouillée d’embruns. Soudain, Noor sursauta, une fraction de seconde avant qu’une lampe ne s’allume et les emprisonne dans son faisceau. Le saisissement figea Imane, ses yeux capturés par la lumière trop vive qui dessinait des irisations dans la brume d’eau saline.

			— Qui êtes-vous ? fit une voix.

			Imane se plaça devant Noor et se persuada que cette voix contenait plus d’inquiétude que d’agressivité.

			— Baissez votre lampe, s’il vous plaît. Nous ne cherchons qu’à nous cacher.

			Le faisceau hésita, puis se détourna vers le sol. Imane découvrit une poignée de gens hagards, aussi effrayés qu’elle. Petit à petit, son œil ébloui se réhabitua à la pénombre et elle décela trois vieillards, deux adultes un peu moins chenus, et un adolescent. L’un des adultes, un quinquagénaire, s’appuyait contre la paroi. Il tenait ses avant-bras crispés contre son flanc.

			— Qu’est-ce qui se passe, dehors ? demanda Imane.

			L’une des vieillards fit un pas vers elle.

			— L’armée nous attaque. J’ai pas bien compris pourquoi.

			— Soi-disant qu’ils cherchent une archonte, haleta le blessé, avec un ricanement qui s’éteignit dans un rictus de douleur.

			Imane détourna un peu son visage, pour que la partie ravagée de sa tempe reste dans les ombres. La main de Noor agrippa un peu plus fort son poignet.

			— N’aie pas peur, lui dit-elle ostensiblement. Ces gens sont comme nous, ils se cachent. Nous n’avons pas de raison d’avoir peur les uns des autres.

			Puis elle s’adressa à la vieille femme qui s’était avancée :

			— Nous avons un peu de nourriture. En voulez-vous ?

			— C’est pas le plus urgent. Vous… ? Vous pouvez faire quelque chose sur une blessure par balle ?

			Imane grimaça et dévisagea le blessé. Même dans la lumière indigente, son teint blême trahissait sa souffrance. Imane considéra le petit groupe de fuyards. Elle ne pouvait pas leur faire confiance, les habitants de l’Asphodèle étaient trop instables. Pourtant, au contraire de ces gens que la perte de leur implant avait condamnés à une amnésie partielle, elle devait pouvoir se rappeler sa formation aux premiers secours.

			— Je n’ai jamais été soigneuse mais… je me souviens de quelques trucs.

			Elle se tourna vers Noor :

			— Va me chercher un peu d’eau.

			L’enfant s’élança et Imane se pencha sur le blessé. S’occuper de quelqu’un, se dit-elle, allait au moins la distraire de sa peur. Elle jeta un coup d’œil furtif en direction de la cachette de son poste. Le câble qui plongeait dans l’eau était invisible, protégé par les ténèbres et le grondement dissuasif de la rivière souterraine. Il fallait qu’il le reste, à tout prix.

		


		
			Chapitre 8

			La porte du sas coulissa et ils virent les maani les attendre, assemblés sur le quai. Carmen, debout dans l’encadrement de la porte, ressentait une étrange sensation de familiarité. Elle ne connaissait aucune de ces personnes, mais les quelque dix d’entre eux qui avaient été accrétés avant le départ du Grondin étaient bien présents dans la confluence, où ils irradiaient le contentement de les revoir. Carmen se sentait curieusement chez elle parmi ces inconnus, à cet endroit où elle avait cru perdre les siens à jamais. Elle descendit la coupée, un peu décontenancée par ses impressions. Une très vieille femme, dont les rides nombreuses semblaient énumérer les années, se détacha du groupe et la rejoignit en cliquetant de toutes les perles qui constellaient ses vêtements. Elle leva les mains pour prendre la tête de Carmen et l’incliner vers la sienne. Désarçonnée, la commandant se laissa faire. Leurs fronts se touchèrent et, soudain, un flot de sensations se déversa dans l’esprit de Carmen. Il lui fallut un instant pour réaliser qu’il s’agissait de souvenirs, un autre pour comprendre que l’ancienne lui faisait don de ce qu’elle avait éprouvé grâce à son équipage. Les premiers moments fixés dans sa mémoire étaient imprécis, entachés de méfiance et d’une volonté de contrôle. Puis, peu à peu, ils s’éclaircissaient, allaient vers l’étonnement, l’estime, puis le partage. Les souvenirs les plus récents, datant d’après son accrétion, étaient gravés de manière plus vivace. Ils parlaient d’émerveillement, de gratitude et de l’océan qui se rouvrait. Des retrouvailles des maani avec le milieu dont ils étaient coupés. Carmen connut ainsi Anarquit aussi complètement que la vieille femme le souhaitait, comprit qu’elle la remerciait de ce que son équipage avait apporté aux siens et qu’elle l’incluait dans ces remerciements. Carmen essaya maladroitement de lui faire partager à son tour le soulagement qu’elle avait eu à retrouver cet équipage, la sensation de complétude qu’elle avait ressentie en y reprenant sa place, et la reconnaissance qu’elle éprouvait pour les maani, qui avaient sauvegardé les siens. Cette utilisation de la confluence ressemblait à la façon dont Jihane lui avait transmis, aux Açores, le souvenir d’une Proventine que son symbiote avait sauvée de la noyade. Il s’agissait de ce qu’elle leur avait si peu dévoilé encore, les mémoires… là où elle s’était actuellement perdue. Les maani avaient apprivoisé cela en premier. Les deux femmes échangèrent un regard lumineux, puis se séparèrent. Un mouvement se produisit sur la coupée et l’enchantement prit fin.

			Wolf, Pedersen, Morvan et Surya portaient chacun un coin du drap où reposait Jihane. Ils allaient lentement, comme s’ils avaient craint de la réveiller. Carmen lut sur les visages des trois confluents un écho de leurs émotions mues par deux courants contradictoires, l’état de Jihane et l’accueil que leur offraient les maani.

			Comme cela avait été décidé avant leur arrivée – la confluence, justement, avait permis un contact anticipé –, ils allèrent déposer Jihane au pied de l’une des parois du hangar, là où Wolf et Surya avaient déposé un morceau de symbiote pour leurs accrétés. Celui-ci avait évolué, en leur absence, il avait commencé à s’étendre et à ressembler à la paroi rosée de l’hôte, à l’intérieur du Grondin. Ou à celle de la colonie disparue de Providence.

			Ils la déposèrent, avec l’horrible sensation de célébrer ses obsèques. Wolf ne savait plus exactement combien de fois il avait essayé de la tirer des souvenirs où elle était allée s’ensevelir, seul ou accompagné. Jihane continuait de refuser tout contact, elle évitait même de les regarder. Il laissa sa main reposer sur le crâne rasé de l’adolescente et ne parvint plus à l’enlever. Pedersen, finalement, le prit par l’épaule et le ramena vers les maani.

			— Merci d’avoir accepté de prendre soin d’elle, dit-il à Anarquit.

			— C’est un honneur pour nous, d’accueillir la mère de la confluence, répondit-elle avec sérieux.

			— Je vais vous laisser de quoi la nourrir artificiellement, ajouta Pedersen. Le plus longtemps possible.

			Anarquit hocha la tête, mais continua à dévisager Wolf.

			— Dis-lui au revoir, Inuujuq, conseilla-t-elle simplement. Avant que vous repartiez.

		


		
			Chapitre 9

			La porte grinça sur ses gonds rouillés, dérangeant la tombe qui s’interposait entre le cimetière de la surface et Sinittavik, le refuge des maani. Rien n’avait changé. Le ciel, au-dehors, hésitait entre deux cyclones et jetait quelques rayons gris par les interstices des volets métalliques qui geignaient sous les bourrasques. Wolf pesa un peu plus sur la porte pour dégager un passage confortable et invita Fischer à entrer. L’électronicienne prit appui sur le chambranle et enjamba le seuil avec maladresse. Son souffle court déposait des nuages de buée sur la visière de sa tenue étanche. Ce n’était pas un bon jour.

			— C’est charmant, cette balade, commenta-t-elle après un coup d’œil à la pièce.

			Wolf leva sa lanterne et elle fouilla les recoins des yeux, s’arrêtant sur une ombre plus nette qui coupait la surface rugueuse du mur de gauche. Petit à petit, son esprit remplit les vides et reconstitua la silhouette affalée dont elle ne décelait qu’une partie. Elle ricana en situant le crâne dont l’orbite vide semblait la considérer.

			— Alors la voilà, ta copine ? Et elle aurait quelque chose pour nous ?

			— C’est à vous de me dire si je me trompe, lui répondit Wolf, ou si ce truc-là est bien ce dont j’ai cru me souvenir.

			Il évita l’antique affût de mitrailleuse qui menaçait les volets clos et alla s’agenouiller près de la dépouille. Sa lanterne fit surgir un objet bas et noir. La trace des doigts qu’il avait posés dans la poussière épaisse, lors de son dernier passage, était encore visible. Fischer le rejoignit et s’assit à même le sol – se laissa tomber, plutôt, avec des gestes raides. Wolf esquissa un geste pour lui offrir son soutien, dont elle ne fit pas mine de s’apercevoir.

			— Allez, laisse-moi bosser, râla-t-elle, sans raison apparente.

			Wolf se contenta de l’éclairer tandis qu’elle chassait ce qui restait de poussière sur le cylindre plat et l’attirait à elle. Elle l’observa sous toutes ses coutures, puis le retourna et fouilla dans une poche de sa combinaison pour en tirer quelques outils. Wolf la regarda localiser et soulever les trappes qui protégeaient les vis de fixation, démonter le capot qui affichait un avertissement passé, et découvrir un gros solénoïde cuivré encadré de composants électroniques divers. Fischer observa le tout avec soin, inséra les fiches d’un multimètre. Elle remit le capot en place et actionna un bouton inverseur instable, sur la face externe. Une diode verte clignota faiblement, se fixa en virant à une couleur ambre, puis clignota et revint au vert. Wolf aperçut le petit rictus d’appréciation qui éclaircit les traits émaciés de l’électronicienne.

			— Ça m’a l’air pas mal, tout ça…, commenta Fischer.

			— Et… ?

			Elle le considéra en plissant les paupières, l’air de s’amuser de l’avantage qu’elle possédait.

			— Et t’avais raison, monsieur l’expert militaire, lâcha-t-elle enfin. C’est bien un EMP.

			Un large sourire détendit les traits de Wolf.

			— Ça, c’est une bonne nouvelle !

			Fischer lui tapa sur l’épaule :

			— Allez, génie, aide-moi donc à me relever.

			 

			Pendant qu’ils redescendaient vers le Grondin, le système d’éclairage de Sinittavik bascula des lampes à incandescence vers le réseau de mycélium phosphorescent qui colonisait les parois. Ils durent patienter quelques instants, le temps que leurs yeux s’acclimatent au nouvel éclairage. L’heure de la nuit était encore éloignée. Les tunnels se mirent à bruire de l’activité que les maani réorientaient, s’adaptant au manque de luminosité imposé par les sautes du vent sur leurs éoliennes extérieures. Ces quelques instants simplement dédiés à l’attente apaisèrent Wolf. Tandis que la résille luminescente semblait gagner en intensité et répandait son ambiance fantasmagorique, il se dit qu’ils venaient de gagner une assurance contre Atlas. Un EMP – une bombe à impulsion électromagnétique –, c’était de quoi mettre hors circuit tout ce qu’Atlantis leur opposerait d’électrique ou d’électronique. En l’utilisant à bon escient, c’était un sacré atout. Restait à déterminer où, comment et pour quel but le déclencher, mais ces questions demeurèrent en arrière-plan.

			— Tu rêves ?

			Il cligna des yeux. Fischer le scrutait de son habituel regard acéré.

			— Un peu, reconnut-il.

			Il lui tendit l’EMP, qu’elle fourra machinalement sous son bras.

			— Je vous laisse vous occuper de ça et expliquer aux autres. J’ai quelque chose à terminer et…

			Son regard remonta vers les vrilles entrelacées des champignons bleu-vert.

			— J’aimerais le faire maintenant.

			 

			Dans la nouvelle mémoire où Wolf s’est infiltré, Jihane est seule, assise sur une corniche en saillie sur un flanc de la dorsale. L’obscurité l’enveloppe. Elle est jeune, plus jeune qu’il ne la connaît. Dix ou onze ans, peut-être. Au cœur des ténèbres, de grandes méduses se laissent porter par le courant léger. De temps en temps, elles entretiennent le mouvement d’une contraction de leur grande ombrelle qui abrite une lueur chaude, presque dorée. Leurs traînes échevelées dérivent derrière elles, bercées par la nage, brillent et crépitent d’un éclat bleu paisible. Jihane se tient parfaitement immobile et se voue tout entière à admirer ce défilé.

			Wolf reste en retrait dans ce souvenir où il ne veut plus se considérer que comme un invité. Il a abandonné l’idée d’y intervenir, de forcer l’adolescente hors des instants qu’elle a vécus. Il apprécie la beauté de ces créatures, la tranquillité de ce moment qui lui rappelle l’une des premières fois où, par la grâce des défaillances de son implant, il a eu accès à cette notion de contemplation. Il se rappelle la sensation d’envoûtement, l’incroyable harmonie du banc de calmars scintillants qui tournait au creux du massif de la dorsale. Ces méduses lui plaisent. Elles provoquent le même doux vertige.

			Il s’assied sans brusquerie près de la jeune fille qui n’est encore qu’une enfant. Il goûte le silence, la sérénité. Il se sent insignifiant devant la lente majesté de l’océan et cela le libère. Il parle, pour lui-même peut-être, mais il espère qu’une partie au moins atteindra Jihane dans la forteresse de mémoire qu’elle ne veut plus quitter.

			* Je suis venu te dire que je comprends ton choix. Et te remercier. Pour ce symbiote et pour cette incroyable confluence que tu nous as offerts avant qu’on soit capables d’en apprécier la valeur. Mais surtout, pour celle que tu es. Pour ce… bout de route en commun. *

			Il soupire, dans un effort pour maîtriser son émotion.

			* Rien ne peut justifier ce que ce monde t’a infligé. *

			Les méduses sont, fugitivement, parcourues d’éclairs minuscules qui trahissent sans doute le contact avec un invisible plancton.

			* Pourtant il reste beau, ce monde, malgré ce que l’humain y fait. *

			Wolf se tait, cherche ce qu’il veut encore dire, trouve un regret.

			* Je me suis trompé, tu sais. La dernière fois qu’on s’est vus, je t’ai dit que j’essayais de te protéger parce que c’était mon métier. Mon essence, en quelque sorte. Je me suis trompé. Je voulais te protéger parce que tu es… toi. Dans les abîmes qu’on fréquente, tu es l’un des plus beaux feux. *

			Il inspire. C’est le moment de dire adieu. Il se tourne enfin vers Jihane, et reste bouche bée. Elle le regarde, droit dans les yeux. Elle a de nouveau quinze ans, elle est amaigrie et a le crâne rasé. Elle ne porte plus son symbiote, mais la combinaison dont elle avait l’habitude à bord du Grondin. Elle tend une main hésitante, le contact de ses doigts sur son épaule est bien réel. Autour d’eux, le défilé des méduses a fait place à une constellation mouvante de petits calmars azurés, au cœur rouge qui palpite dans le noir.

			Wolf prend sa main dans la sienne.

			 

			Pedersen perçut la commotion depuis l’infirmerie du Grondin, où il préparait des fournitures qu’il avait prévu de laisser aux maani. Il laissa tout en plan, gravit quatre à quatre l’échappée qui le ramena au pont milieu et traversa le sous-marin jusqu’au hangar. Il trouva Wolf qui venait en sens inverse, affolé, Jihane recroquevillée dans ses bras. La jeune fille haletait, son bras noué autour du cou de l’ex-Atlante. Sa tête s’orienta vers le doc. Celui-ci remarqua immédiatement l’affaissement de ses traits, du côté droit, le coin de sa bouche vrillé, sa paupière tombante. Puis il comprit : elle ne haletait pas, elle essayait de parler.

		


		
			Chapitre 10

			Hémiplégique. Le mot flotta dans l’espace de l’infirmerie, lourd, cruel. Allongée sur le lit d’examen, Jihane contemplait le plafond. La moitié droite de son corps ne lui répondait plus que mollement, par gestes saccadés et imprécis qui mobilisaient toute sa concentration.

			— Je ne suis pas sûr à cent pour cent, ajouta Pedersen d’un ton éteint, mais la cause la plus probable me semble être l’implant. Les capillaires de connexion ont forcé le passage entre les neurones et les cellules du symbiote. Les hématomes se trouvent dans la zone concernée.

			Un silence abattu plana. Les confluents s’étaient réunis autour de l’adolescente et Morvan les avait rejoints. Ils contemplaient le sol. Le diagnostic était difficile à encaisser.

			Jihane essaya d’ânonner quelque chose, et le son déformé de sa voix résonna de façon douloureuse. Elle abandonna.

			* Est-ce que je vais pouvoir récupérer ? *

			— Partiellement, on peut l’espérer. Avec de la rééducation…

			Subitement, elle ne voulut pas entendre le doc en dire plus. Sa main valide griffa l’air pour le faire taire.

			* Pas maintenant. Je ne veux pas. *

			Ses yeux flamboyaient de colère et de souffrance contenue. Son visage se tourna brièvement vers Wolf avant de se fixer de nouveau au plafond, et cette fois elle se concentra pour articuler :

			— T’au…ais pas …û me …amener.

			Morvan frappa son poing contre une cloison.

			— Quand est-ce qu’on va aller débrancher cette saloperie d’Atlas ? tonna-t-il. On attend quoi, maintenant ? Qu’il détruise combien d’entre nous, encore ?

			Il jeta un regard blanc de fureur autour de lui et puis, n’y tenant plus, quitta l’infirmerie en manquant de bousculer Carmen.

			 

			Un peu plus tard, Zoïa – Ikiopuq, comme l’appelaient les maani – se présenta, accompagnée du garçon que Jihane avait sauvé de la noyade lors de l’engloutissement du Rougerie. Elle tapa doucement contre le montant de la porte pour attirer l’attention du doc qui s’abîmait dans son ordinateur. Il releva la tête, cligna des yeux en les reconnaissant.

			— On vient prendre des nouvelles, dit doucement Zoïa, avec un petit coup d’œil furtif vers l’intérieur.

			Pedersen inclina la tête pour les inviter à entrer et elle poussa l’adolescent, un peu hésitant, vers le lit où Jihane demeurait immobile. Le garçon esquissa un sourire timide.

			— Salut… J’ai entendu… Je voulais voir comment tu allais.

			Jihane essaya de balbutier quelques syllabes qui s’effondrèrent mollement entre ses lèvres. Son côté valide se contracta sous l’effet de la frustration.

			* Ce qui est sûr, c’est que je ne pourrai plus jamais aller repêcher personne ! *

			Le garçon eut un réflexe de recul devant son mouvement spasmodique. Jihane roula des yeux.

			— … as peur ? grogna-t-elle, en essayant de redresser la tête.

			* Je t’ai entendue *, transmit soudain Zoïa. * Excuse-le, il a juste été surpris. On ne voulait pas te blesser. *

			Décontenancée par son intervention dans la confluence, Jihane en resta muette. Après un court moment, Zoïa prit le garçon par l’épaule et ils s’en allèrent, en lui souhaitant bon rétablissement.

			— La confluence s’est étendue, expliqua Pedersen qui avait perçu sa stupeur. Comme tu le souhaitais, je crois.

			Un accès de révolte toucha son esprit. Il s’approcha du lit, pour regarder la jeune fille en face.

			— Tu sais qu’on perçoit ta souffrance. Et ta colère. Elles sont justifiées, toutes les deux. Mais ne compte pas sur moi pour te traiter comme une irresponsable. Quand tu t’en prends aux gens qui se soucient de toi, il n’y a pas qu’eux que tu blesses. Tu souffres aussi.

			Il expira pour évacuer sa propre émotion, ajouta :

			— Les souffrances s’additionnent, Jihane. Elles ne se compensent pas.

			 

			Jihane se mura dans sa révolte. Elle leva ces barrières mentales qu’elle avait reproché à ses confluents d’employer trop souvent. Ce qu’elle avait dit à Wolf, elle le pensa, le remâcha : il n’aurait pas dû la ramener. Elle était mieux, perdue dans les mémoires, que piégée dans cette réalité cruelle. Elle voulut même y replonger, mais le dard brûlant que l’injustice piquait dans sa poitrine le lui interdit. Au bout d’un moment, Pedersen la laissa seule, et son départ lui fit l’effet d’un abandon. Un coin de peur vibra au fond de sa colère. Elle essaya de s’asseoir ; le poids inerte de la partie droite de son corps l’en empêcha. Alors elle s’appuya sur sa rage, empoigna le bord gauche du lit avec sa main valide et se hissa en bandant les muscles de son bras. L’effort la mit en nage et, avant d’avoir réussi à se redresser, tout son bras se raidit et se mit à trembler. Même la moitié non paralysée de son corps s’était affaiblie durant sa longue immobilité. Elle s’arrêta, faillit lâcher prise et maintint ses muscles contractés, par le seul effet de sa volonté. Elle reprit la traction en étouffant la douleur entre ses dents serrées. Petit à petit, elle gagna contre la gravité qui la clouait au lit et parvint à s’asseoir en ahanant, les yeux embués. Elle ne s’arrêta pas là. Sitôt son souffle retrouvé, elle pivota lentement pour passer ses jambes par-dessus le bord du lit. Elle vacillait sur son séant. Plus d’une fois, elle agrippa convulsivement les draps de la main gauche, se croyant sur le point de tomber. Avec sa jambe gauche, elle poussa sa jambe droite, cette jambe inerte et molle qu’elle détestait déjà. Elle s’agaça de cette résistance, poussa par saccades jusqu’à ce que sa jambe bascule dans le vide et l’entraîne. Sa main battit vainement l’air. Elle heurta rudement le sol et le choc résonna à travers son corps. À gauche. À droite, elle n’avait pas eu mal. Sa tête avait choqué durement ; la douleur fut la goutte de trop. Elle éclata en pleurs, hurla contre tout. Contre sa vie qui s’arrêtait là. Contre Nemo et Atlas qui avaient brisé son corps. Contre ses confluents qui avaient accrété d’autres membres, sans elle, après avoir temporisé quand elle le demandait. Contre Wolf qui l’avait arrachée à l’inconscience et l’avait livrée à cet état pitoyable.

			Soudain, elle se rendit compte qu’elle avait laissé ses barrières retomber. Il y avait quelqu’un qui touchait son esprit. Quelqu’un de nouveau, qu’elle ne reconnaissait pas. Elle sursauta, furieuse et effrayée.

			* Qui êtes-vous ? *

			La présence eut un petit recul avant de lui répondre, avec retenue.

			* Salut à toi, Kisaq. On me nomme Anarquit. Je suis la doyenne des maani. Nous te devons d’avoir renoué avec l’océan. *

			Une pensée terrible jaillit sous le crâne de la jeune fille à la mention de l’océan. Elle ne nagerait plus jamais. Plus jamais elle n’aurait ce plaisir simple de ressentir le glissement de l’eau à la surface de son symbiote, plus jamais elle ne chevaucherait le courant ni ne danserait dans les remous.

			* Laissez-moi ! Je ne veux pas vous parler. *

			Non seulement Anarquit ne s’en alla pas, mais Jihane perçut de sa part quelque chose qu’elle interpréta comme de l’amusement.

			* Tu es bien en colère. *

			Jihane ne le supporta pas.

			* Comment osez-vous ? Comment osez-vous vous moquer de moi ? Qui êtes-vous pour venir me juger ? *

			* Je ne te juge pas. Je m’inquiète pour toi et ce que ta colère te fait. Je m’inquiète pour les natseq qui sont reliés à toi. Il faut un immense bouleversement en profondeur pour mettre ainsi la surface en furie. *

			Jihane détesta cette femme pour ses paraboles et sa façon de sous-entendre qu’elle allait faire du mal aux siens. C’était elle qui souffrait, pas eux.

			* Évidemment que tu souffres, Kisaq. C’est une horreur, ce qui t’a été fait. *

			Simultanément, l’ancienne enveloppa l’esprit brûlant de la jeune fille dans un embrassement qui la déstabilisa. Jihane s’apprêtait à des reproches, elle reçut de la compassion et sa cuirasse de colère se fendilla. Un instant, elle redevint une gamine perdue, et se raccrocha à la première idée qui passait.

			* C’est quoi ce mot, Kisaq ? *

			* Notre mot pour ancre, dans le langage commun. C’est ce que tu es, même si tu ne le sais peut-être pas. *

			* Je ne comprends pas. *

			* Tu es une ancre pour les gens que tu as rassemblés autour de toi. *

			Une pointe de colère germa de nouveau. Jihane ne comprenait rien aux discours de cette vieille folle.

			* Je n’ai rassemblé personne ! *

			* Ta confluence, Kisaq. Tu l’as créée. Tu en es responsable. *

			* Ils se sont très bien débrouillés sans moi ! *

			* Je crois que vous devriez plus considérer vos mémoires individuelles. C’est grâce à toi qu’Inuujuq, Natsiaq, Nakorsaq et les deux autres n’ont pas dérivé. *

			À chacun de ces noms étranges s’était invitée, dans l’esprit de Jihane, l’image de Wolf, de Surya, puis de Pedersen, suscitée par son interlocutrice.

			* C’est en ton nom qu’ils ont donné le symbiote aux maani. Et c’est pour toi qu’ils ont repris l’eau. Ils sont le navire et tu es l’ancre. Et toi, tu es comme l’ancre rattachée à son navire : sans eux, tu as coulé. *

			* Une ancre tordue *, lâcha Jihane dans un réflexe défensif contre l’émotion.

			* Oui, une ancre abîmée… Je suis trop vieille pour te raconter des mensonges. Une ancre abîmée peut continuer à faire son ouvrage… ou elle peut se coincer dans les rochers et pousser le navire au naufrage. Mais peut-être que cette ancre-là a le choix. *

			Jihane fut prise d’une angoisse subite. Il y avait trop d’émotions qui se bousculaient en elle et lui serraient la gorge pour que cette vieille femme vienne lui parler de responsabilité. Son cœur s’emballa. Elle rejeta Anarquit hors de son esprit et s’y débattit un moment toute seule, en se heurtant contre les sentiments qu’elle ne voulait pas regarder. Finalement, elle les chassa tous, n’en gardant qu’un seul qui brûlait assez fort pour la tirer du gouffre qui s’ouvrait sous ses pieds.

			 

			Ils étaient tous au carré – sauf Lissine, de nouveau cloîtré en machines depuis qu’ils étaient arrivés à quai. L’EMP se trouvait sur la table basse autour de laquelle ils s’étaient rassemblés. Morvan avait essayé de lancer la discussion sur la meilleure façon de l’employer, mais les idées avaient manqué. Il regardait ses compagnons avec exaspération : le choc les avait assommés. Comme s’ils n’en avaient pas encaissé bien d’autres ! Chez lui, le sort qui frappait Jihane avait tisonné l’incendie qui couvait et brûlait alternativement depuis le meurtre de Lynch. Depuis que son impuissance avait réveillé la vieille bête dangereuse qui grondait au fond de lui.

			Un pas traînant se fit entendre dans la coursive. Wolf releva la tête et Morvan détesta l’émotion qui le minait. Carmen se retourna sur son fauteuil.

			Jihane s’encadra sur le seuil, en se propulsant d’un mouvement de hanche asymétrique. Son visage contracté trahissait l’effort qu’elle s’imposait. Sa main gauche s’agrippa convulsivement au montant contre lequel elle s’appuyait de tout son poids. Sa jambe droite tressauta, mais resta en retrait. Elle les enveloppa d’un regard où Morvan reconnut la flamme qui l’animait. Il se leva pour l’accueillir et Jihane se fixa sur lui.

			— On …eut …aiment tu-er A…las ?

			Morvan ressentit un soulagement intense, accompagné d’un élan d’admiration pour ce bout de jeune fille qui se relevait déjà.

			— Non seulement on peut, mais c’est ce qu’on va faire, lui répondit-il avec assurance.

		


		
			Chapitre 11

			Gaeta flânait sur l’esplanade des Jardins d’eau. Une demi-heure avant le couvre-feu, il en avait parfaitement le droit. Tous les Albéens en fin de service quotidien se donnaient rendez-vous à ce cœur battant de leur cité, pour profiter de leur dernier espace de loisir et obliger les Atlantes à les déloger à l’heure dite. Techniquement, ils ne désobéissaient pas vraiment. Il suffisait qu’un soldat vienne leur ordonner de réintégrer leurs quartiers pour qu’ils obtempèrent sans faire de difficulté. Mais tant que ce soldat n’était pas venu, ils restaient sur place, à deviser tranquillement. La manœuvre se répétait pour chacun des groupes d’étourdis qui oubliait l’heure et n’entendait pas le signal sonore du couvre-feu.

			Gaeta gagna l’une des plates-formes qui se nichaient entre les jeux de cascades et les mobiles cristallins et se faufila à travers la foule. Il trouva un espace pour s’accouder à l’extrémité du garde-fou. Tout près, une cascade changeante se jetait en draperies depuis le sommet d’un rocher couvert d’arbustes aux racines tombantes. Le flot allait se mêler au bassin collecteur du niveau le plus bas, masqué par les nuages de brume et les gerbes d’embruns. Gaeta fit mine de simplement apprécier le spectacle et, réellement, il l’apprécia. Albion demeurait son escale favorite parmi toutes les cités qu’il avait visitées au service de la Hanse. L’interdiction des activités artistiques et culturelles, qui punissait la tranquille mais tenace indocilité des habitants, lui était un crève-cœur. Il n’était même pas sûr que cela soit efficace : les Albéens continuaient de pratiquer leurs arts dans le cercle privé, tandis que l’oisiveté forcée multipliait les traînards qui gênaient ingénument les patrouilles et retardaient les contrôles par une indolence flegmatique. Gagné par la mélancolie, Gaeta s’abîma dans la contemplation des arcs lumineux qui s’irisaient dans la vapeur d’eau, entre les larges feuilles vertes d’une végétation luxuriante et les harmoniques de tuyaux d’orgue invisibles, actionnés par les vagues qui faisaient onduler la surface des bassins échelonnés.

			Un double coup de corne grave, inratable, retentit à travers la cité et ses Jardins. Personne ne s’en émut et, en un ballet à présent bien rodé, deux escouades s’éparpillèrent pour prier des Albéens confus de s’en retourner chez eux. Le bruit de l’eau, comprenez…, déduisit Gaeta de la gestuelle d’un couple, sur l’esplanade en dessous de lui, qui s’excusait gracieusement de son inertie. Il étouffa un sourire. Un lent mouvement gagnait les passerelles, tous les Jardins suspendus. Les Atlantes, dispersés, disparaissaient dans la foule. Ses voisins regardaient dans l’autre direction, attendant qu’on vienne les cueillir. D’une rotation de poignets, Gaeta se hissa sur le garde-fou et l’enjamba, demeurant en équilibre instable. Un coup d’œil en oblique lui confirma la présence de l’échelle de maintenance, juste derrière le coin de la plate-forme, mais lui permit d’évaluer en même temps le vide qui s’ouvrait sous lui. Une goutte de sueur roula sur sa tempe. Il passa ses deux jambes du même côté, en se cramponnant à l’appui et, un peu flageolant à cause de la hauteur, glissa ses pieds sous la barrière pour se déplacer jusqu’au bout du garde-fou. L’un de ses voisins tourna la tête, attiré par le mouvement. Ils échangèrent un regard écarquillé, puis l’Albéen se déplaça discrètement pour dissimuler Gaeta, qui poursuivit son mouvement. Plus qu’à tendre le bras… Le Hansier agrippa l’un des montants métalliques qui sécurisaient l’échelle et se retrouva écartelé, le bout de ses chaussures encore à la traîne sur la plate-forme.

			— Dépêche-toi un peu, l’ami, souffla son allié inattendu.

			Gaeta prit une inspiration et se jeta vers l’échelle. Son pied droit rata un barreau mais trouva celui du dessous. Il monta précipitamment se dissimuler derrière un rideau de plantes grimpantes et reprit son souffle, les deux mains serrées sur le métal humide. Un peu plus bas, l’Albéen se détendit et s’éloigna du bord. Quelle idée, bon sang ! Le jeune homme se demanda ce qui lui avait pris d’accepter l’idée que Claudia Quandt avait mijotée avec Reilly. Il n’était pas un homme d’action, vraiment pas. Mais la commandant du Rheingold avait cette façon de pousser tacitement les gens à se surpasser… Et puis, il avait envie de faire sa part. Une façon de venger la mort trop suspecte d’Anders.

			Sous lui, la plate-forme se vida. Les visiteurs des Jardins abandonnèrent paisiblement les lieux, poussés par leurs impassibles gardiens. Gaeta attendit un peu plus, jusqu’à trouver sa position franchement inconfortable. Un regard imprudent vers le bas lui amollit les membres. Il attendit que la sensation se dissipe pour commencer à descendre, un barreau après l’autre, en gardant les yeux bien fixés devant lui.

			 

			Tout était conforme à ce que Claudia lui avait transmis. Au fond du bassin collecteur, Gaeta trouva une grille d’évacuation déverrouillée. Il se glissa dans le conduit, beaucoup plus à l’aise que durant la séance d’équilibrisme qui avait précédé, et trouva un peu plus loin, accroché à la paroi, un sac contenant un masque à branchies artificielles, une combinaison à palmes rétractables, quelques outils et une petite valise. Il s’équipa, puis se laissa porter par le courant descendant. Le seul obstacle qu’il rencontra fut une seconde grille, à l’autre extrémité de la buse, mais la clé magnétique qui l’ouvrait avait été livrée avec son paquetage. Fugitivement, Gaeta se fit la réflexion que le plan de Reilly impliquait la participation de plusieurs secteurs primordiaux de la cité, et ne sut trop s’il devait l’admirer ou s’en inquiéter. Cela faisait probablement beaucoup d’intervenants.

			Il atteignit la pleine eau. Tout était calme autour de la cité habituellement environnée d’un ballet incessant de submersibles de tailles diverses. Cette immobilité ajouta à sa résolution. Atlas allait tuer la région en interrompant les flux d’approvisionnements. Le rationnement avait déjà commencé, aggravé par les coupures électriques dues aux deux électrodes détruites. Comme toutes les stations de l’Intercommunauté, Albion possédait une production locale minimale pour un large éventail de produits de première nécessité, mais elle se trouverait rapidement à court. Quant aux pièces détachées, une fois les stocks épuisés, il ne resterait plus que le rafistolage… Or, la vie sous l’eau tolérait mal l’à-peu-près. Il fallait arrêter ça.

			Gaeta se laissa prudemment descendre le long de l’enveloppe ovoïde en suivant, pour se guider, la bosselure de l’un des immenses montants arqués qui rigidifiaient la cité. Cela lui épargnait également un passage malencontreux devant un hublot. L’ombre se fit progressivement plus dense. Le crépuscule, à la surface, et la circonférence de la station, qui occultait petit à petit la luminosité résiduelle, le livrèrent aux ténèbres. Il se laissa couler à l’aveugle et sut qu’il atteignait le fond lorsqu’il s’emboutit dans la vase. Il se dégagea avec un juron étouffé par son système respiratoire. Le temps de reprendre ses esprits, Gaeta se coucha contre les sédiments en bougeant le moins possible. Il attrapa la petite boussole rétroéclairée qui flottait, accrochée à sa ceinture, et s’orienta. La bouche par laquelle il était sorti se trouvait à l’est d’Albion. Gaeta n’avait pas fait de course d’orientation sous-marine depuis des années, mais il fit appel à l’un de ses principes primordiaux : chercher des repères plutôt qu’une route directe. Plaqué comme il l’était contre le fond, la dérive devait être négligeable. Il alluma un lumignon minuscule qu’il garda dans la paume de sa main, de façon à éclairer le sol devant lui sans projeter de lumière vers le haut. Un halo à peine visible se dessina sous sa main, révélant quelques rides dans la vase, et un crabe minuscule dont la fuite le fit sursauter. Tu parles d’un aventurier, se moqua-t-il. Il commença par palmer au sud-ouest pendant une dizaine de minutes, s’écartant sans doute largement de son objectif, puis tint un cap au nord-ouest. Il commençait à douter de sa stratégie lorsqu’il rencontra un double monticule rectiligne qui s’enfonçait dans l’obscurité. Rassuré, il le longea en revenant vers l’est et finit par trouver ce qu’il cherchait : le nœud où ces câbles se raccordaient avant de se ramifier pour rejoindre la cité. La présence invisible d’Albion pesait de nouveau au-dessus de sa tête, quelque part dans l’obscurité.

			Les transmissions sous-marines reposaient sur trois technologies distinctes. Les communications interstations courantes passaient par un réseau de balises ELF qui codaient les informations dans une onde sonore imitée du chant longue portée des baleines ; la bande passante était faible et le temps de propagation introduisait un décalage de quelques minutes qui croissait avec la distance. Ces balises fonctionnaient comme un service de messagerie peu énergivore, qui supportait jusqu’à l’envoi des bulletins d’actualité. Au niveau du dessus, les communications ne souffrant pas de délai justifiaient l’emploi d’ondes électromagnétiques à polarisation hélicoïdale, qui rendaient le décalage temporel négligeable mais nécessitaient un bilan énergétique global élevé. Atlantis et la Hanse en étaient les consommateurs les plus gourmands, avec leurs submersibles. Cependant, même cette technologie ne suffisait pas au flux de données le plus important d’Atlantis : Atlas lui-même, son lien avec ses troupes et leurs implants NHESTORs. Pour supporter la quantité d’informations qui sillonnait à chaque instant tout l’Atlantique Nord, c’était un réseau de fibre optique qui irriguait la région. Chaque station hébergeait un nœud émetteur-récepteur auquel se connectaient les unités les plus proches. C’était l’un de ces nœuds devant lequel se trouvait Gaeta.

			Le jeune homme déposa sur le sol la petite valise qu’il traînait au bout de son bras gauche depuis sa sortie d’Albion. Il l’ouvrit, en s’éclairant à peine avec son lumignon. Le dispositif était réduit au plus simple. Six pains à répartir autour du bloc terminal des câbles, six cartouches explosives à y enfoncer, un détonateur à armer et déclencher après être retourné au conduit d’où il était sorti. Gaeta considéra les parallélépipèdes alignés dans leurs logements et se demanda, une fois encore, comment il en était arrivé là. Il se rassura à la pensée que les charges, calibrées par le secteur de l’exploitation minière, n’étaient pas assez puissantes pour risquer d’endommager la station. Par contre, la perte du bloc distributeur causerait un dommage plus difficilement réparable qu’une simple section des câbles, plus loin. Gaeta se décida. Il attrapa le premier parallélépipède et l’appliqua sur le bloc, où il adhéra. Le jeune Hansier se penchait pour attraper la charge suivante lorsqu’un puissant projecteur perça l’obscurité devant lui et lui brûla le fond de la rétine. Saisi, il lui sembla que ses entrailles se liquéfiaient, puis une décharge électrique violente le jeta dans une convulsion douloureuse et le paralysa tout entier.

		


		
			Chapitre 12

			— Je ne perçois rien, dit Wolf, déconcerté.

			— Comment ça ? s’étonna Carmen.

			— Rien. Je viens d’essayer tous les canaux du sonar passif et d’interroger l’hôte… Il n’y a rien. Ni émission sonore, ni activité électromagnétique, ni la moindre perturbation hydrodynamique. Même pas une vibration. On dirait qu’il n’y a personne.

			— Tu peux nous rapprocher tout doucement ? demanda Carmen à Surya. En mode bio, toujours ?

			La navigatrice acquiesça et le paysage reconstitué se mit à défiler lentement devant leurs yeux. Les va-et-vient de l’océan jetaient sur l’écran des gerbes évanescentes d’échos plus ou moins nets qui esquissaient les accidents rocheux de la côte du Labrador. Après de longues minutes de scrutation, des volumes aux arêtes droites se dégagèrent du relief : Hope Station, adossée au tombant.

			— J’ai l’impression que même la vedette atlante est partie, remarqua Wolf.

			— Tout de même, ils n’auraient pas pu vider toute la station.

			Wolf développa, sans cesser de scruter alternativement les écrans et de sonder les perceptions qui lui venaient de l’hôte :

			— Il est impossible qu’elle soit totalement silencieuse s’il y a du monde à l’intérieur. Il resterait les circuits vitaux en service, au minimum la ventilation et quelques-unes de leurs hydroliennes. Tout est à l’arrêt.

			Une idée sinistre le glaça.

			— Non, réagit Carmen en la captant. Il n’y a aucune raison de craindre le pire. Même si une révolte armée avait éclaté, je vois mal Atlas passer toute la station par les armes.

			Wolf se tourna brièvement vers elle.

			— Vraiment ? Cette station est un reste de la poudrière arctique, rappela-t-il. Si mon passage avait changé quelque chose ? La mort de Lindsay… Si Virgil… ?

			Carmen le coupa, pour stopper son angoisse.

			— Hope Station fait partie de l’Intercommunauté. Ce n’était pas le cas de Providence, ni même d’Amsterdam qui s’en était retirée en menaçant les autres stations. Atlas n’est qu’une IA paramétrée pour protéger. Elle a une façon problématique de le faire, mais je la vois mal décimer les populations sous sa responsabilité. Je ne pense pas que Hope soit devenue en quelques jours un danger mortel pour toute la région, au point d’être rayée de la carte.

			Wolf branla de la tête, pas totalement convaincu. Mais au moins, il avait cessé de suivre cette ligne de pensée-là.

			 

			Au pont du dessous, Jihane finit de se hisser péniblement par l’échappée qui menait à l’infirmerie. Elle venait d’y parler longuement avec Pedersen, enfin. De regarder sa situation en face. De mesurer à quel point tout espoir de récupération, même minime, était éloigné, suspendu à la nécessité de soins et d’efforts contraignants, fastidieux. D’ici là, elle ne serait plus que la moitié d’elle-même, et encore, même cette moitié avait été sévèrement malmenée. L’amertume gonflait dans sa poitrine, barattée par les mauvaises nouvelles que le doc lui avait annoncées sans vouloir lui mentir. Il lui tardait de rejoindre sa cabine, de refermer la porte et de se laisser aller. Arrivée en haut des marches, elle reprit haleine et contempla avec dépit les quelques mètres de la coursive transversale qu’il lui fallait traverser. Marcher était devenu une épreuve, comme tout ce qui lui avait été naturel auparavant. Elle considéra la muraille rosée de l’hôte, à l’autre bout de la coursive, mais évita son contact mental trop serein qu’elle n’était pas prête à retrouver. Elle se remit en marche en la fixant comme son but à atteindre. Arrivée au niveau de la coursive tribord, elle en choisirait un nouveau. Au prix d’une concentration accrue, Jihane parvenait à mouvoir son côté paralysé qui répondait mollement, de façon erratique. Elle avança par saccades, en s’appuyant sur la cloison de droite pour ne pas perdre son équilibre lorsqu’il fallait qu’elle soulève sa jambe gauche. Chaque mouvement lui coûtait et nécessitait de bander des muscles dont elle avait peu l’habitude. Elle réapprenait à marcher. Arrivée aux deux tiers de la coursive, elle n’y tint plus et fit une pause, en pestant intérieurement. Un instant plus tard, elle entendit quelqu’un sortir du carré et venir vers elle ; elle se décolla du mur pour ne pas inspirer la pitié. L’homme s’immobilisa brutalement en débouchant devant l’hôte et en découvrant l’adolescente, que l’échappée montant vers la passerelle lui avait dissimulée. Le cœur de Jihane manqua un battement.

			D’abord, il y eut la sidération, comme si son cerveau ne parvenait pas à interpréter ce que ses yeux lui disaient. Puis la stupéfaction : pourquoi ? comment ? Enfin, après un bref accès de panique jugulé par la certitude de l’endroit où elle se trouvait, il n’y eut plus que la colère. Une fureur qui la souleva tout entière à l’en faire trembler, alimentée par une haine violente de cet homme qu’elle avait vu seconder Nemo et l’observer à travers la vitre de la salle d’opération, à la clinique. Lissine, se rappela-t-elle. Il accompagnait déjà Veers lors de cette triste escale aux Açores où la Hanse s’était révélée une ennemie. Carmen l’avait accablé de son mépris chaque fois qu’il s’était montré à la remorque de Nemo. Comment pouvait-il se trouver maintenant à bord du Grondin, Jihane n’en eut aucune idée. Ce qu’elle sut, alors que ses yeux se brouillaient de larmes et que ses pensées s’assourdissaient sous le martellement enragé de son cœur, c’est qu’elle voulait lui faire mal. Lissine recula d’un pas face à ce visage convulsé qui l’effraya soudain, autant qu’il lui inspirait de honte. Répondant à la rage de la jeune fille, l’hôte s’anima et forma des excroissances tentaculaires, des pseudopodes qui happèrent le Hansier et l’immobilisèrent, le dos plaqué contre l’organisme. Il ne cria pas, incapable de se libérer des yeux brûlants de Jihane qui le crucifiaient. D’un mouvement brusque, les tentacules s’élargirent et montèrent à l’assaut, dirigés vers le visage, vite, trop vite pour que Jihane sache si elle allait l’accréter de force pour lui faire partager sa douleur, ou si elle allait lui broyer le cerveau. Mais elle savait où elle dirigeait la créature qui lui obéissait. Les pseudopodes submergèrent le visage de Lissine qui commença seulement à se débattre, son instinct de survie ranimé.

			— Arrête !

			Wolf et Carmen dévalaient l’échappée. Jihane sursauta, mais ne s’arrêta pas. Wolf la prit à bras-le-corps, la renversa en l’éloignant de l’hôte, et tomba avec elle le long de la cloison. Son esprit contra l’ordre que l’adolescente envoyait au symbiote. Jihane se révolta contre l’attaque, essaya de le chasser hors de son espace mental. Son bras gauche frappa, griffa, tandis qu’elle poussait des cris inarticulés. Wolf tint bon et s’accrocha à elle. Il l’enferma dans ses bras avec juste ce qu’il fallait de force pour l’immobiliser sans lui faire mal. Il continua à envoyer à l’hôte un message d’apaisement, de retraite. Carmen, statufiée sur les dernières marches de l’échappée, n’avait pas une grande habitude de modeler le symbiote mais s’efforça de renforcer l’action de Wolf. Jihane flancha, sa volonté doucement mais fermement contrainte, son corps impuissant. Battue sur tous les fronts, elle se contenta de frapper, jusqu’à ce que son bras se fatigue et qu’elle s’abandonne aux sanglots qui la déchiraient tout entière, corps et esprit. L’hôte libéra Lissine qui tomba assis par terre, hébété. Wolf posa sa joue contre le front rasé de Jihane et la tint embrassée contre lui. Carmen les rejoignit, s’assit près d’eux et caressa doucement la nuque contractée de la jeune fille. Petit à petit, celle-ci remonta de son puits de larmes. Carmen sentit qu’elle allait de nouveau se murer dans sa rancœur. Sur une impulsion, la commandant ferma les yeux et reproduisit le partage de mémoire qu’elle avait vécu avec Anarquit. Elle déversa dans la confluence tout ce qu’elle avait vécu depuis qu’ils avaient été séparés. Tout ce qu’elle avait éprouvé : le choc de la trahison, la colère soufflée par l’impuissance, le souci qu’elle s’était fait pour la jeune fille, enfin le désespoir, une fois seule, jusqu’à la résignation devant sa condamnation. Et puis le sursaut, mû par l’amour qu’elle leur portait à eux tous, son équipage. La détermination malgré les coups, l’espoir de vérité et de justice, la joie de les retrouver malgré toutes les incertitudes, la volonté de se battre encore contre les injustices, l’émotion de l’arrivée à Sinittavik, l’abattement face à l’infirmité de Jihane, mais surtout, enfin, le désir de ne plus subir et, ensemble, de provoquer un mieux. Lorsque Carmen rouvrit les paupières, elle croisa le regard de Wolf. Elle réalisa qu’elle avait déversé tout cela librement dans la confluence et que Pedersen et Surya étaient venus les retrouver. Ils la fixaient tous les trois, le visage neutre. Carmen se demanda ce qui lui avait pris et se rappela qu’ils étaient censés passer discrètement au large de Hope, dont l’état d’abandon les avait surpris.

			* Je nous ai posés au fond d’un thalweg *, anticipa Surya.

			Puis, sans préavis, elle se mit à suivre l’exemple de Carmen. Celle-ci interrompit le geste qu’elle venait d’esquisser pour se relever et dissiper le malaise qu’elle croyait en train de s’installer.

			Maladroitement d’abord, puis d’une façon de plus en plus assurée, la navigatrice leur transmit sous forme de souvenirs les sentiments qu’elle n’aurait pas su traduire en mots. Le bonheur et la reconnaissance qu’elle éprouvait à se trouver là, où entraient, pêle-mêle, l’amour, l’affection, le respect ou l’attachement qu’elle avait pour chacun d’entre eux, l’enthousiasme et l’émerveillement que lui inspiraient le symbiote, les combats remportés et ceux encore à venir qu’elle voulait mener à leurs côtés. Pedersen suivit, en tâchant de camoufler son émotion sous quelques sentences dont il émailla ses souvenirs. Puis Wolf, qui ne cacha plus rien des doutes et des regrets qui le minaient souvent, mais qui trouvait toujours en autrui une raison de se relever. Ce faisant, il lui sembla que les fondations sur lesquelles reposait son être se recomposaient une fois de plus et qu’il approchait, peut-être, de ce qu’il était intimement.

			Lorsqu’ils eurent terminé, Jihane avait retrouvé son calme. Sa main gauche reposait contre la poitrine de Wolf, qu’elle avait cessé de marteler. Elle avait un regard lointain, pensif. Ses lèvres tremblèrent, comme si elle allait prononcer quelque chose, puis elle se ravisa. Dans tous les souvenirs qu’elle venait de recevoir, une perspective surprenante lui semblait se dessiner.

			* Votre confluence est très différente de la première *, émit-elle.

			* Que veux-tu dire par là ? * l’encouragea le doc.

			* Même la présence de l’hôte est un peu différente. La première était très douce… attentionnée et protectrice, mais aussi uniforme. Les Proventins étaient assez semblables, tous tournés vers Providence, inquiets de ce qui pouvait la changer. Vous… Vous êtes tous différents. Vous avez des histoires et des ressentis différents. Et pourtant votre confluence émet quelque chose de plus solide. D’attentif, tourné vers l’extérieur. L’hôte du Grondin a survécu à pas mal de chocs, alors qu’il a suffi de le percer pour tuer celui de Providence. Votre confluence est comme vous, je crois. Vous êtes plus résistants. *

			* Se pourrait-il qu’il existe une sorte d’effet de résonance entre ce que les confluents éprouvent et la façon dont l’hôte évolue ? * hasarda Carmen.

			* Si c’est bien ça, Providence s’est détruite elle-même *, conclut Jihane avec amertume.

			* À supposer qu’il y ait du vrai là-dedans, il me semble qu’elle a reçu un peu d’aide *, ronchonna Wolf.

			Le côté gauche de la bouche de Jihane s’étira timidement tandis que ses doigts effleuraient le tissu de la combinaison de Wolf.

			* Tu n’abandonnes jamais, hein ? *

			Il sourit, en s’écartant un peu pour pouvoir la dévisager.

			* Toi, non. Tu oublies quelque chose dans ton histoire de confluence, d’ailleurs. C’est toi qui l’as créée, cette deuxième. C’est toi qui y as mis la volonté et la générosité qui, peut-être, manquaient à la première. C’est toi qui te bats depuis le début en persistant à vouloir du bien à ce monde qui te brutalise. Si nous sommes encore résilients et combatifs, c’est parce que c’est toi qui as commencé. *

			Il hésita à peine avant d’ajouter :

			* Rien de ce qui t’arrivera ne changera jamais ça. *

			Jihane sentit de nouvelles larmes monter, mais celles-là n’avaient rien de douloureux. Ses doigts pincèrent plus fort le tissu auquel ils s’accrochaient.

			* Je vais vous donner les mémoires de Providence *, se décida-t-elle. * J’ai longtemps hésité. C’était difficile à porter toute seule, étouffant. J’avais peur de vous faire mal avec ce poids, de vous égarer alors que vous veniez à peine de confluer. J’ai tout gardé pour moi, à part un ou deux souvenirs quand ils ont été utiles. Je crois que c’est pour ça que je ne pouvais plus remonter. C’était trop lourd. Je me suis perdue en route. Et à voir la façon dont les maani ont apprivoisé l’existence des mémoires, que vous ne pouviez pas leur avoir apprise je me suis bien trompée. *

			Elle se détendit, enveloppée dans l’étreinte de Wolf et dans l’affection de ses confluents. Doucement, elle laissa les mémoires s’élever du fond d’elle-même, prendre de l’épaisseur, passer de son esprit à celui des autres. Elle établit un lent flux qu’elle vit s’intégrer aux mémoires propres à cette deuxième confluence. Ses confluents acceptèrent ces nouveaux souvenirs qui ne leur appartenaient pas, ces sentiments qu’ils n’avaient pas éprouvés, avec autant de facilité qu’ils avaient partagé les leurs, un instant plus tôt. Peu à peu, Jihane cessa de se sentir déchirée.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, l’hôte émettait une douce pulsation, un peu plus intense qu’à l’ordinaire, en présence de laquelle elle se sentit bien. Plus soutenue que protégée, finalement, et cela changeait tout. Au pied du mur luminescent, Lissine était avachi, l’une de ses mains métalliques dissimulant son visage, l’autre triturant nerveusement, entre deux doigts, la perle qu’il portait autour du cou. Il était resté là, prostré, sans rien percevoir de tout ce qui avait circulé. Jihane renonça à essayer de former des mots avec cette bouche qui lui obéissait mal et demanda à Carmen de la suppléer.

			— Grigori, appela celle-ci.

			L’ancien Hansier releva un visage ravagé par le remords.

			— Jihane a du mal à parler, alors elle me demande de transmettre ce qu’elle a à te dire.

			Il acquiesça sans un mot.

			— Elle te demande pardon pour sa violence. Ce n’était pas vraiment contre toi qu’elle en avait, mais contre Nemo. Toi, tu étais juste là.

			— Justement, hoqueta-t-il. J’étais juste là.

			Elles le fixèrent, toutes les deux. L’expression tordue de l’adolescente, avec son demi-visage tombant, lui causait une douleur presque physique.

			— Je ne crois pas que tu aurais pu y changer grand-chose, reprit Carmen. C’est moi qui parle, à présent. En revanche, tu as eu ce réflexe de cacher le morceau de symbiote que Wolf t’avait donné et de me le rendre. En définitive, c’est ce qui fait que ni Nemo, ni Atlas, n’ont pu avoir le symbiote. Ils ont acquis une connaissance externe de la confluence, mais ils n’ont pas pu se l’approprier.

			Lissine commença à secouer la tête, comme pour se dénier toute bonne intention. Carmen ne lui laissa pas la parole.

			— Je me fous de savoir ce qui t’y a poussé. On s’en fout tous, si je me fie à ce que je perçois. Si tu veux continuer d’être juste là avec nous, tu peux. Sinon, dis-le, on te dépose ailleurs avant la charge finale.

			— Peut-être que ça nous mettrait un peu dans la merde, rapport aux machines, glissa Surya.

			Carmen fit mine de la fusiller du regard, mais Lissine trancha d’une voix faible :

			— Je préfère rester. Par le Styx, je ne comprends même pas comment vous pouvez m’accorder une chance, mais je la prends. Et puis, ailleurs… Pour aller où ?

			Quelqu’un se racla soudain bruyamment la gorge sur le seuil de la coursive tribord.

			— Qu’est-ce que c’est que cette grande embrassade ? s’enquit Fischer d’un air pincé.

			Carmen lui adressa un large sourire :

			— Rien de grave. Je crois qu’on est enfin prêts à aller affronter Atlas, lui répondit-elle.

			Fischer haussa les sourcils bien haut.

			— Eh ben, c’est pas trop tôt !

			— « Le courage croît en osant, et la peur en hésitant 4 ! » conclut Pedersen en se relevant avec enthousiasme.

			

			
				
					4. Publius Cyrus, Sentences.

				

			

		


		
			Chapitre 13

			Sasha observa longuement le corridor bas de plafond à l’aide de l’optique à intensification lumineuse que lui avait fait parvenir son contact, en témoignage de ses bonnes intentions. Les diodes d’un boîtier électronique isolé émettaient quelques photons qui permettaient à l’instrument de percer les ténèbres. Les parois de la desserte technique se dessinaient en nuances verdâtres, encombrées de câbles et de tuyaux. Depuis la disparition de Gaeta, et son échec manifeste, Sasha se méfiait doublement. Le jeune homme n’était jamais rentré de sa dangereuse escapade, tandis que le lien des Atlantes avec leur IA demeurait assez évidemment intact. N’importe quoi avait pu lui arriver, dehors. Ce n’était pas pour rien que les sorties même de loisir n’étaient, à l’ordinaire, autorisées qu’en binôme. Il avait pu être emporté par un courant, se perdre dans l’obscurité et dériver au loin, être victime d’une panne d’équipement, ou même croiser la route de l’un des rares prédateurs qui hantaient les eaux en marge de l’occupation humaine – Sasha se rappelait avec netteté les images du mégalodon dont le Grondin avait croisé la route au bout de la crête de Thulé. Ou bien il avait pu être détecté, ou rencontrer une patrouille. Voire, leur petite équipée pouvait avoir été trahie par l’un de ses contributeurs. Dans ce dernier cas, Atlas devait tenter de remonter leur filière et ce nouveau contact pouvait se révéler un simple appât pour la piéger. Sasha déglutit et respira profondément, jusqu’à ce que la sensation acide qui lui creusait le ventre se dissipe. Elle était fatiguée, à force de se tenir en alerte et de sillonner la station par ses lieux les moins praticables. La température moyenne avait chuté de quelques degrés depuis la perte des deux électrodes. Et il lui semblait bien qu’elle avait sauté deux repas. Elle n’était pas au mieux de sa forme. Mais si elle n’y allait pas, elle ne saurait jamais, se répéta-t-elle. Elle rangea l’optique et tira de sa poche une petite lampe qu’elle alluma et éteignit quatre fois, avec une pause plus longue entre le troisième flash et le dernier. Après une brève attente durant laquelle elle s’interdit d’imaginer le pire, le même signal inversé clignota un peu plus loin. Sasha ne se laissa pas le temps de réfléchir, ralluma sa lampe et avança. Une silhouette vint en sens inverse, progressivement révélée par le faisceau. Un homme relativement jeune, qu’elle ne connaissait pas.

			— Vous êtes Sasha Reilly ? lança-t-il à mi-voix, sitôt qu’ils furent assez près pour déchiffrer leurs visages.

			Ses traits, éclairés par en dessous, apprirent à Sasha qu’il était aussi anxieux qu’elle.

			— Elle-même.

			— Bien. Je vous remercie de ce que vous faites pour cette station, mais il va falloir passer la vitesse supérieure.

			Sasha se donna le temps de l’observer. La trentaine, les pupilles dilatées par l’exaltation et la frousse, le front plissé, et une attitude péremptoire. Il avait visiblement une idée très précise de ce qu’il fallait faire et il était venu le lui expliquer. Sasha masqua sa déception et décida de l’écouter tout de même. Elle n’était pas vraiment en position de faire la fine bouche.

			— Voulez-vous m’expliquer qui vous êtes ? Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré.

			— C’est vrai, vous n’êtes pas d’ici, répondit-il avec une ironie qu’il ne prit pas la peine d’atténuer. Je suis Brent Laborde.

			Voyant qu’il n’obtenait pas de réaction, il ajouta, en écarquillant les yeux :

			— Le numéro un des opérations minières. Vous connaissez un gars de mon secteur, je crois. Markos. J’ai cru comprendre qu’il vous a fourni quelque chose.

			Sasha présenta un visage lisse. Markos avait fourni les explosifs qu’elle avait fait passer à Gaeta, mais la formulation employée lui donnait le sentiment que son supérieur aurait aimé être consulté.

			— Je ne comprends pas bien ce que vous souhaitez, monsieur Laborde.

			L’homme émit un petit rire surpris.

			— Puisqu’il faut vous mettre les points sur les i : à quoi a servi ce qui a été pris sur mes stocks ? Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais je m’attendais à du flamboyant.

			— Je suis sûre que vous pouvez comprendre, si je vous dis que je préfère conserver un certain cloisonnement… Mais soyez assuré que vos fournitures seront employées à bon escient.

			Sasha accompagna sa réponse d’un sourire entendu, l’air de ne soulever qu’un tout petit coin du voile. Son interlocuteur ne la lâcha pas pour autant.

			— Je me demande ce que recouvre ce « bon escient », pour vous. Par exemple, pourquoi exclure de vos comptes-rendus ce qui se passe dans les stations nord ? Voyez, vous n’êtes pas seule à bien vous informer.

			Sasha le situa enfin : le numéro un du secteur minier voulait faire parler la poudre.

			— Très bien, monsieur Laborde. Je vais jouer franc-jeu avec vous. Je ne pense pas que la révolte armée soit la solution qu’il nous faut. Nous sommes largement surclassés en termes de puissance de feu. Si nous déclenchons les hostilités, nous perdrons toute initiative et ne pourrons que nous en mordre les doigts.

			— Voilà donc votre solution ? Des petites grèves, des discours moralisateurs… mais surtout, rien pour se mettre en danger ? Vous me semblez singulièrement timorée, vous qui parlez quotidiennement de résistance.

			— Vous êtes sincèrement engagé pour votre station, monsieur. Je le vois. De mon côté, je commence à avoir une certaine expérience du fonctionnement d’Atlas. Tant que ses données lui indiquent qu’il contrôle la situation, tout va bien, ou presque. Il privilégie le long terme, la négociation, l’influence. Il fait en sorte qu’on trouve intérêt à se laisser guider. Jusqu’à un certain seuil de menace. Face au risque de perdre le contrôle, il change du tout au tout : rétorsion, contrainte, destruction. C’est ce qui s’est passé à Amsterdam. C’est ce qui s’est passé à Providence. C’est ce qu’ont déclenché notre vote et le discours de Léon Ouazzani…

			— … qui ne lui a guère porté chance.

			— Précisément. Nous nous trouvons aujourd’hui en équilibre précaire. Pour convaincre Atlas de desserrer sa poigne, il faut lui prouver que son intervention est nocive. Ce n’est qu’un ensemble d’algorithmes logiques, monsieur.

			— C’est votre interprétation. Je crois pour ma part que cet Atlas constitue un épouvantail bien pratique pour une communauté qui trouve son intérêt dans la domination. Je crois que nous avons donné trop de pouvoir aux Atlantes et qu’ils ne sont pas prêts à y renoncer. Je crois qu’ils n’y renonceront pas tant qu’ils n’y seront pas obligés. Regardez autour de vous, Reilly ! L’énergie est rationnée. Les gens commencent à avoir faim. Avant peu, notre secteur médical sera en difficulté.

			Il leva un doigt, comme pour prendre l’obscurité à témoin.

			— Nous sommes incapables de redresser nos tours-électrodes sans le concours de la Hanse et du réseau intercommunautaire. Vos Atlantes sont en train de nous réduire à un état de manque dans lequel nous nous trouverons totalement impuissants. C’est avant qu’il faut réagir. Maintenant. Et avec des arguments un peu plus percutants que des mots.

			Sasha vit, au masque de dureté que son visage avait progressivement revêtu, qu’il s’était fermé à tout ce qui n’était pas ses propres arguments. Il était inutile de lui parler de ce que l’emploi de la force fermerait comme voies d’argumentation, ou de la façon dont, une fois le seuil de la violence franchi, ils entreraient dans une période d’incertitudes de laquelle ne sortiraient que des vaincus. Laborde appartenait à cette catégorie de dinosaures qui croyait encore pouvoir obtenir un mieux par la destruction. Le même genre de dinosaures qu’Atlas, Nemo ou même finalement Veers, qui confondaient communauté et tyrannie sans même se rendre compte qu’ils sapaient leur propre trône. Le genre de dinosaures qui avait survécu à la surface et suivi l’humanité dans son exode marin. La seule façon de les calmer, c’était d’abonder dans leur sens. Un jeu dangereux.

			— Vous voulez du percutant ? Vous allez en avoir. Vos explosifs, monsieur Laborde, vont servir à couper les Atlantes ici présents de leur IA. Vous verrez qu’ils en deviendront plus accessibles à la raison. D’ici là, je vous prie de patienter. Quelques jours, pas plus. Albion aura besoin d’hommes déterminés tels que vous lorsqu’il faudra en reprendre les rênes.

			Laborde la dévisagea, ses traits hautains détourés par la lampe qui les éclairait. Ils finirent par se relâcher imperceptiblement – juste assez pour rendre un peu d’espoir à Sasha.

			— Ne tardez pas, dit-il simplement. Je ne suis pas le seul à m’impatienter parmi cette foule apathique que vous encouragez. Et moi, j’ai pris la peine de venir vous parler.

			Il fit demi-tour et se fondit dans les ténèbres du couloir technique. Sasha eut le sentiment d’une marée glaciale se figeant dans son estomac. Elle se secoua, rebroussa chemin à son tour. Bouger. Il fallait toujours bouger. Tout en se déplaçant rapidement dans les corridors obscurs qu’elle commençait à connaître, elle fit le compte des parades qu’il lui restait à jeter en travers du chaos. Fort peu, en vérité. Si les partisans de la violence entraient en action, il suffirait d’un seul pour annuler tout le travail de résistance passive engagé par le reste d’Albion. Il fallait absolument qu’elle découvre ce qui était arrivé à Gaeta. Si cette tentative de sabotage s’avérait grillée, il fallait qu’elle établisse un plan bis. Il fallait qu’elle parle de la révolte des stations de la frange nord, avant que quelqu’un d’autre le fasse à sa place et la rende inaudible. Il fallait… Il aurait fallu que quelqu’un aille dans le ventre de la bête pour y débrancher Atlas. Fugitivement, alors qu’elle resserrait les pans de sa veste contre son corps en étouffant un gargouillement indigné de son estomac, Sasha eut une pensée pour le Grondin. Gaeta leur avait transmis l’appel au secours émanant de l’Asphodèle. S’ils se montraient fidèles à leur mandat de service à l’Intercommunauté, ils seraient les mieux placés… Sasha s’interdit de vains espoirs. S’ils montaient au front, ce serait pour Jihane, et contre Nemo. Mais vu leurs effectifs, il était probable que cette aventure avait déjà tourné court.

			Dans un éclair de lucidité, elle vit le futur se dérouler sous ses yeux. La région allait s’ensevelir dans la violence sous l’impulsion d’un petit nombre d’exaltés qui feraient taire toute autre voix. Elle ne pourrait qu’y assister en espérant que cette peste ne gagnerait pas le reste de l’océan… Mais elle se faisait peu d’illusions. Une fois l’Atlantique Nord réduit au silence, Atlas étendrait ses algorithmes au-delà. S’ils ne parvenaient pas à lui faire obstacle, il n’y aurait plus personne pour l’arrêter. Sasha s’abandonna à l’angoisse, juste un instant. Puis elle se cuirassa de nouveau, faisant appel à sa formation autant qu’à ce que la confluence lui avait appris : ces murailles qu’elle pouvait dresser dans son esprit pour se rendre indéchiffrable à autrui, elle pouvait les dresser contre elle-même. Isoler sa peur. Et sa sensation de lutter contre un incendie avec une cuillère percée.

			Faire semblant d’y croire, c’était tout ce qui lui restait.

			 

			Mille six cent cinquante-six. Mille six cent cinquante-sept. Mille six cent cinquante-huit… La porte de la cellule coulissa brutalement, accompagnée du crissement aigu que Gaeta ne supportait déjà plus. Il rampa frénétiquement dans un coin où il se roula en boule, frémissant, le corps encore meurtri de son dernier passage à tabac. Cette fois-ci, la porte se referma et les coups ne vinrent pas. Le jeune homme risqua un œil par-dessus ses genoux repliés et découvrit Claudia Quandt, debout devant l’entrée. Sa posture inflexible contredisait le vêtement mal coupé qui la désignait comme une détenue. Elle eut une expression de pitié en reconnaissant Gaeta et vint s’asseoir près de lui.

			— On dirait qu’ils ont franchi quelques limites, dit-elle.

			— Je n’ai rien dit, l’assura le jeune homme.

			— Je n’en doute pas, Emin, répondit-elle. Mais taisez-vous donc, ils nous écoutent certainement.

			Gaeta frissonna, de froid autant que de douleur, et recommença à compter les secondes en reprenant à zéro. Un. Deux…

			 

			— Atlas. C’est à toi que je m’adresse aujourd’hui. Moi, Sasha Reilly, qui t’ai échappé un jour de plus. Tu n’y arriveras pas. Tu n’es pas humain, Atlas. Tu ne sais pas ce que c’est que de trembler pour tes proches mais de faire pourtant ce qu’il faut. Tu ne sais pas ce que sont la colère, le deuil, la détermination, l’espoir, la joie, la honte et l’affection. Ce ne sont pour toi que des variables, des taux d’hormones, au mieux. Tu n’y arriveras pas. Nous ne te laisserons pas faire. Tu n’as pas pu forcer Asamando. Boca Verde s’est dissoute dans les méandres de l’Amazone plutôt que de s’abandonner à toi. Santacruz est en grève totale. Herring et Baldrùnsvik ont répondu à l’appel d’Aegir et tiennent tête à tes soldats. Tu n’y arriveras pas. Tu domineras un champ de ruines avant de nous dominer nous, parce que tu ne vois pas que c’est un collectif qui s’oppose à toi, au-delà des individus que tu traques. Ta programmation est obsolète. Tu n’y arriveras pas parce que nous te résisterons. Obstinés et unis.

			Un bruit sec, dans le retour audio, indiqua à Sasha que l’alimentation du niveau avait été coupée. Peu importait, elle avait eu le temps de passer son message. Mieux que ça, se dit-elle, en ôtant de la nappe de câbles desservant les consoles du centre de transmissions la pince de connexion qu’elle utilisait pour se brancher un peu partout sur le réseau filaire interne. Si la petite spécialiste radio qui lui prêtait régulièrement main-forte avait tenu parole, elle avait cette fois-ci émis sur le réseau de balises régional. Peut-être que quelqu’un, à l’autre bout, écouterait.

		


		
			Chapitre 14

			Les boyaux secrets de l’Asphodèle se peuplaient de gens effrayés qui se pelotonnaient dans le noir en attendant la fin. La lumière était rare. Les lanternes à phosphorescence tombaient à court d’énergie à restituer et s’éteignaient l’une après l’autre. Quelqu’un, parfois, parvenait à allumer un feu poussif avec des chiffons imbibés d’huile, et les réfugiés gagnaient un peu de pénombre pour deviner les visages creux qui leur renvoyaient leurs angoisses. Puis l’humidité et l’obscurité l’emportaient. La peur, aussi, qui avait pour effet paradoxal de lisser les querelles et les accès d’agressivité. Dans l’ombre de la Manta, il n’y avait plus que des égaux. Les échos des détonations qui déchiraient spasmodiquement la caverne, au-dehors, se chargeaient de le leur rappeler régulièrement. Imane ne sursautait presque plus, maintenant. Elle s’était résignée. Elle faisait ce qu’elle pouvait pour soulager les malheureux de plus en plus nombreux qui se tassaient au fond du roc, repoussés par l’avance des troupes. Au-dehors, il n’y avait plus qu’Hamilton à tenir tête aux envahisseurs. Jeté de toute sa rage contre quiconque venait lui disputer sa couronne, il parvenait à pousser ses fidèles à des combats d’escarmouches qui usaient plus rapidement ses effectifs que ceux des Atlantes. Mais il tenait bon, pendant que le reste de l’Asphodèle se terrait. Pendant qu’elle se terrait.

			Avec la résignation était venu le remords. Sans sa ténacité, sans sa révolte contre Atlas, rien de ce chaos ne se serait produit. En poursuivant un but de justice, Imane avait obtenu l’opposé de ce qu’elle souhaitait. Non seulement la poigne d’Atlas se resserrait, mais les survivants de l’Asphodèle mouraient par sa faute. Une messagère de tempêtes, voilà ce qu’elle avait été. Maintenant, acculée au fond du roc avec ceux dont elle avait aggravé la misère, elle se remémorait tous les instants où elle aurait pu renoncer, toutes les échappatoires qu’elle aurait pu choisir. Elle observait, piégée en elle-même, les progrès de la peur et du désespoir qui se changeaient rapidement en lâcheté. Imane ne voulait pas mourir. Pas comme ça, comme un rat anonyme écrasé par une force aveugle. Mais pas non plus comme la tête à abattre qu’elle était devenue. Dans quelque direction qu’elle regarde, elle ne voyait plus que la Manta qui lui ouvrait son manteau. Quelqu’un allait finir par la reconnaître. Soit ils l’écharperaient dans un accès de fureur pour ce qu’elle avait causé, soit ils la livreraient pour acheter leur survie. Cette fois-ci, Atlas la ferait exécuter. Il ne lui restait plus qu’à se livrer elle-même, pour faire cesser l’attente et la tuerie, mais le courage lui manquait. Chaque fois qu’elle y pensait, elle visualisait le trou rond et noir d’une arme qui s’alignait entre ses deux yeux. L’idée d’un néant brutal y succédait et lui donnait la nausée. Elle se débattait contre la raison. Elle ne voulait pas mourir. Elle n’était pas prête. Encore un peu de temps, à n’importe quel prix…

			La petite main de Noor se glissa dans la sienne. Elle s’aperçut qu’elle s’était arrêtée le long d’un boyau vide qui reliait deux anfractuosités plus grandes. Une panière vide pesait au bout de son bras, vide comme son estomac, ses espoirs et son avenir. Elle eut néanmoins un regard de reconnaissance en direction du petit visage levé vers elle, à peine visible dans l’obscurité. Noor ne la lâchait pas d’une semelle et s’accrochait à elle comme un naufragé à une bouée. Ou peut-être était-ce elle qui s’accrochait à lui. Ils repartirent main dans la main et rejoignirent la grotte la plus éloignée, leur dernier refuge au bord de l’eau. Dans la seconde salle, un groupe était en train de confier aux flots les corps de ceux qu’avaient vaincus la faim, la vieillesse, ou les refroidissements causés par l’ambiance glaciale des tunnels. Imane évita de regarder trop longtemps. Elle retourna s’affaler avec Noor dans le recoin de roche, trop près de l’eau, que personne ne leur avait disputé. Ils laissèrent les embruns les tremper.

			Elle ne remarqua pas les grésillements, d’abord. Ce fut le garçon qui attira son attention et tendit un doigt en direction du poste radio poussé au fond d’une fissure. Une diode verte clignotait faiblement. Soulevée par un espoir insensé, Imane se précipita, augmenta le volume et ajusta le réglage de fréquence.

			— …dèle, me recevez-vous ? fit une voix féminine distordue par la mauvaise transmission.

			Soufflée, Imane contempla la petite radio avec incrédulité avant de se reprendre. Elle régla le volume au minimum audible et se roula en boule derrière un repli de roche, le poste camouflé au fond de son giron.

			— Ici l’Asphodèle, dit-elle à mi-voix. Je vous reçois. Qui parle ?

			— Le sous-marin Grondin. En quelque sorte, nous opérons au nom de l’Intercommunauté. On nous a transmis votre demande d’assistance. Quelle est votre situation ?

			Imane hoqueta. L’espoir, si tard, paraissait insensé.

			— Désespérée. L’Asphodèle est envahi. Certains livrent encore bataille dans la zone d’habitation, mais probablement plus pour longtemps. Je suis retranchée dans des couloirs troglodytiques qui donnent sur un bras de mer, avec un grand nombre de réfugiés. Nous n’avons rien. Pas de nourriture. Pas d’armes.

			— Est-il possible de parvenir jusqu’à vous ?

			— Suivez l’antenne radio par le tunnel d’évacuation.

			À ce moment-là, un bruit sourd retentit, suivi d’un cri de surprise, amputé par une rupture subite de la communication.

			— Grondin ? Grondin ? Vous me recevez ?

			— J’ai peur qu’une torpille ne vienne de mettre fin à tes espoirs, Imane, intervint une nouvelle voix. Merci de cette communication qui nous a permis de les localiser autant que d’avoir un meilleur aperçu de la situation.

			— Susanna…, s’étrangla Imane.

			— Je n’ai plus qu’un conseil à te donner, reprit l’amiral Li de sa voix la plus froide. Sors de ton trou avant que nous ne venions t’en déloger.

			Imane rejeta le poste avec horreur et se pressa les mains contre les tempes. Ce n’était pas possible. Pas possible. Elle se releva finalement, les membres tremblants, et appuya son corps flageolant contre la paroi mouillée. L’avenir venait de se raccourcir en un précipité terrifiant. Il n’y avait plus de ramification possible. Elle se décolla du roc dans un geste automatique et pivota vers la caverne, sans voir le geste effaré de Noor qui chercha à la retenir.

			De l’autre côté du rocher, les réfugiés l’attendaient. Massés en un mur d’hostilité et de visages grimaçants, rancuniers.

			— Je me disais bien que cette cicatrice était bizarre, fit l’une des premières à être arrivées dans cette grotte.

		


		
			Chapitre 15

			— Torpille sur l’arrière ! eut juste le temps de hurler Wolf dans son micro, au moment où un patrouilleur se dégageait de la falaise et tirait sans sommation.

			Il rejeta son casque pour éviter d’être assourdi et s’arc-bouta contre sa console. À une distance si courte, ce n’était pas la peine d’espérer esquiver. Surya essaya néanmoins, d’un brusque cabré qui les éloigna de la large cavité de laquelle ils s’étaient approchés. Elle n’eut pas le temps d’engager une remontée. L’arrière du sous-marin se souleva violemment sous l’effet d’une détonation apocalyptique qui les assourdit et les précipita contre leurs consoles. Puis, dans un vacarme de grincements et de trépidations incontrôlées, la poupe du Grondin commença à s’enfoncer.

			— Voie d’eau tranche arrière ! brailla Surya par-dessus le chaos, en s’accrochant aux commandes qu’elle s’efforçait de maîtriser. J’ai perdu une hélice directionnelle sur bâbord !

			— Chasse aux ballasts arrière ! lui cria Carmen en se cramponnant à ses accoudoirs tandis que le sous-marin basculait lentement vers la chandelle en s’inclinant sur la gauche.

			— Déjà fait ! J’arrive pas à compenser… Ah, filho da puta !

			— Il va refaire feu ! prévint Wolf, le casque de nouveau sur la tête, en entendant le bruit caractéristique d’un tube lance-torpilles qui se remplissait d’eau.

			— Bon ! fit Surya, d’un ton excédé.

			Le sous-marin s’immobilisa brutalement. Surpris, Wolf et Carmen se rattrapèrent aux accoudoirs de leurs sièges.

			 

			Au local machines, l’impact précipita Lissine contre la turbine numéro deux. Il se releva, sonné, en tâtonnant. L’éclairage clignota, s’éteignit, revint. Un geignement aigu, de mauvais augure, lui apprit que la turbine un partait en surrégime. Il se jeta vers le pupitre de commande, déséquilibré par les vibrations qui secouaient le sous-marin, et diminua l’admission de vapeur pour reprendre le contrôle. Le plancher s’inclinait avec une rapidité inquiétante lorsqu’il parvint à ramener le nombre de tours dans la plage autorisée, puis ce fut une brusque secousse qui le fit tomber. Il se cogna la tête contre un robinet, se releva en grimaçant, tendit le bras pour empoigner son micro.

			— Turbine un endommagée, cracha-t-il, puissance restante vingt-cinq pour cent…

			La réponse que lui retourna Carmen le glaça :

			— Coupure d’urgence turbines un et deux ; évacuation vers l’avant.

			Sa voix retentit de nouveau, amplifiée par la diffusion générale :

			— À tous, évacuation vers les tranches delta à alpha ! Voie d’eau arrière ! Je répète : évacuation vers l’avant !

			L’adrénaline lui fit oublier son crâne endolori. Il enfonça d’un coup de poing chacun des arrêts d’urgence, ne s’arrêta que le temps d’entendre que les turbines ralentissaient, et sortit du local en se précipitant pour ne pas s’y retrouver coincé. La coursive dans laquelle il déboucha traversait tout le sous-marin de l’arrière à l’avant, avec une porte étanche au niveau de chacun des compartiments isolables qui découpaient le sous-marin en tranches. Sur sa droite, la plus proche était en train de se refermer. Un bouillonnement d’écume jaillissait dans le fond, contenu par l’inclinaison du plancher. Lissine ferma la salle machines derrière lui, gêné par la gîte qui l’attirait contre la cloison. Il allait se précipiter vers l’avant quand un cri étouffé le ramena vers la porte étanche. Il n’y avait plus qu’une trentaine de centimètres entre la porte coulissante et le montant. L’eau, de l’autre côté, montait à une vitesse alarmante ; le fond du local était déjà noyé. À trois ou quatre mètres de la porte, Morvan se halait contre la pente en prenant appui sur les colliers qui fixaient une volée de conduites, enfoncé dans l’eau jusqu’à mi-cuisse. Lissine croisa son regard blanc de frayeur. Le niveau gagnait. La porte allait se refermer bien avant qu’il ne l’atteigne.

			Instinctivement, Lissine gagna le seuil d’un bond – avec la pente, il n’eut presque qu’à se laisser tomber. Il chercha une commande pour arrêter la fermeture, la trouva, et la martela sans effet. Fermeture automatique. Il restait quinze centimètres, déjà trop peu pour que Morvan puisse encore passer à travers. Le visage de celui-ci se décomposait sous l’effet de la terreur mais il continuait de se hisser vers la porte, reprenant un peu d’avance sur l’eau qui bouillonnait à ses genoux. Il y était presque… Sans réfléchir, Lissine jeta ses deux mains dans l’ouverture. La porte buta dessus avec un bruit métallique mat au moment où Morvan l’atteignait également. Perdu pour perdu, il mit également ses doigts dans l’entrebâillement. Chacun des deux s’arc-bouta de son côté, contrant les servomoteurs qui forçaient pour refermer le panneau. Leurs efforts combinés arrêtèrent le mouvement et commencèrent à l’inverser. Morvan poussa un hurlement d’effort. L’eau lécha le seuil et s’infiltra doucement par-dessus l’encadrement. Soudain, Fischer fit irruption derrière Lissine. Elle vit les doigts dans la porte, aperçut un bout du visage convulsé de Morvan et se jeta sur le panneau de communication mural le plus proche, dont elle enfonça le bouton du poing.

			— Annulez la fermeture entre Golf et Hôtel, pont inférieur ! Morvan est dedans !

			— Grouillez-vous, par le Styx ! lui répondit la voix de Carmen.

			La porte cessa de forcer. Le panneau céda d’un coup et Morvan se propulsa en prenant appui sur le chambranle, tiré par Lissine qui calait ses pieds contre le surbau. Un paquet d’eau le suivit. Fischer hurla de nouveau :

			— Fermez ! Fermez !

			Le panneau claqua en coupant la voie d’eau. Aussitôt, le sous-marin parut basculer vers l’avant, puis tournoyer, dans un mouvement brutal qui les jeta tous les trois par terre, les membres emmêlés.

			 

			Les yeux fermés, Surya avait cessé de lutter contre ses commandes et s’était immergée dans un contact étroit avec l’hôte. Elle ressentait sa surface externe avec acuité, plus encore que sa propre peau. Avec une surprise effarée, elle se rendit compte de la douleur qui lui parvenait des zones endommagées par l’explosion. La colère flamba dans sa poitrine, dirigée contre ceux qui avaient blessé l’hôte, et mêlée à la réelle affection qu’elle ressentait pour celui-ci. Un impérieux besoin de le protéger s’unit à sa propre volonté de vivre. Toute l’intimité que la navigatrice avait développée avec la colonie d’organismes paya. Les bornes du possible s’effacèrent. À son appel, un panache de fins pseudopodes jaillit sous la proue du Grondin, à la rencontre de la paroi le long de laquelle il basculait. Les extrémités de chaque tentacule se logèrent dans les irrégularités de la roche, y adhérèrent et stoppèrent l’enfoncement. Le sous-marin s’immobilisa devant la cavité où aboutissait l’évacuation de l’Asphodèle.

			L’intervention de Fischer l’interrompit. Surya s’obligea à garder la position stable, contre son instinct qui guettait l’impact imminent de la prochaine torpille. Elle jeta d’autres brassées tentaculaires à l’assaut de la falaise, imagina la manœuvre à suivre. Lorsque la porte étanche fut refermée, tout était prêt. En quelques brèves impulsions mentales, Surya fit pivoter le sous-marin sur son axe et tira simultanément l’arrière à l’intérieur du conduit. Le Grondin virevolta, répondant avec l’ardeur d’une créature poussée par la survie. Surya le fit reculer en saccades, détachant des pseudopodes pour les jeter plus loin à l’intérieur du rocher. Un instant, son attention diffractée entre les myriades de micro-organismes auxquels elle était liée, la jeune femme eut le sentiment qu’ils anticipaient ses commandes. Les tentacules se repositionnaient un peu plus vite, tractant vivement le ventre de la coque alourdie contre la roche qui la blessait. Surya ressentit un amour farouche pour l’hôte, devenu une extension d’elle-même, qui se battait à ses côtés pour ne pas mourir.

			Muets de surprise, Carmen et Wolf regardèrent l’ouverture s’éloigner, à mesure qu’ils s’enfonçaient comme une murène à l’intérieur de son trou. Après une dernière secousse, Surya arrêta la progression. Elle battit des paupières en émergeant de sa fusion.

			— Je ne peux pas aller plus loin, dit-elle, ça se resserre. En allant se coincer plus haut, on se ferait éjecter par le courant comme un bouchon.

			Wolf lui jeta un coup d’œil mi-abasourdi, mi-admiratif.

			— Belle manœuvre, commenta Carmen, pas sûre d’appréhender la portée de ce qui venait de se produire.

			Fugitivement, dans la confluence vibrant d’une volonté acharnée, le Grondin incarné par l’hôte lui avait paru vivant. De son côté, Wolf s’arracha à sa fascination.

			— Ça m’étonnerait qu’ils balancent une torpille sous les fondations de leur ville, reprit-il… Par contre, ils peuvent nous envoyer des plongeurs.

			Un Pedersen ahuri se présenta par le côté bâbord, assistant Jihane dont le bras inerte était passé par-dessus son cou. Carmen reprit son micro en leur adressant un regard qui se voulait rassurant :

			— Comment ça se passe, derrière ?

			Il y eut un silence, rompu par une voix courroucée, inimitable.

			— Ça va aussi bien que ça peut après un rodéo pareil ! C’est un miracle qu’il y ait rien de cassé, par contre je peux vous dire qu’on a inspecté toutes les cloisons de très près ! Et maintenant, c’est quoi les prochaines réjouissances ?

			— On évacue, répondit Carmen. Quoi qu’il arrive, on ne peut plus reculer.

			Surya s’abandonna encore un instant à la présence de l’hôte, angoissée à l’idée de la perdre.

		


		
			Chapitre 16

			Pedersen remonta de l’infirmerie quatre à quatre, son sac d’urgence chargé sur les épaules et les bras lestés de tout ce qu’il avait pu emporter de plus. Il buta sur la dernière marche, laissa échapper une boîte à pharmacie et renonça à la ramasser pour courir vers le hangar.

			Quatre conteneurs étanches étaient ouverts à même le sol, des parallélépipèdes gris où Carmen entassait pêle-mêle tout ce que les autres lui remontaient du ventre du sous-marin : rations de survie, armes et munitions, lots d’outillage, cordes et sangles, fournitures médicales… C’était le grand déballage.

			Jihane attendait, déjà revêtue de son symbiote, et juchée sur un établi depuis lequel elle voyait l’équipage se précipiter. Carmen aussi en portait un, sécrété durant leur aller et retour à Sinittavik ; Wolf pas encore, qui ne cessait de se relayer avec Lissine pour rapporter jusqu’aux caisses ce que Morvan et Surya leur jetaient, l’un à travers l’échappée depuis le pont inférieur, l’autre du haut de la mezzanine depuis laquelle elle faisait des allers et retours vers la soute numéro un. Fischer avait ouvert tous les tiroirs des établis, toutes les armoires de matériel technique et toutes les caisses du lot de pièces détachées rangé sur les étagères, et en arrachait une sélection la plus large possible de ce qui pouvait être utile, qu’elle entassait dans des sacs étanches et portait à Carmen en se hâtant. Les outils fragiles, ou de petite taille, elle les confiait à Jihane qui, de sa main gauche, les rangeait dans une caisse dédiée.

			— C’est plein ! les arrêta bientôt Carmen.

			Sans se concerter, ils se rassemblèrent près de l’établi où se trouvait Jihane.

			— On s’équipe et on y va. Problème : on n’a que deux scaphandres légers. Wolf, Surya, Jihane et moi, on a nos symbiotes. Vous êtes quatre ; il faut que deux restent ici. L’un de nous vous rapportera les scaphandres dès qu’on sera sécurisés à l’autre bout.

			— On …eut …as f-aire …es m-asques…, commença Jihane.

			— Non. La pression ici est identique à celle du pied de la falaise par où nous sommes entrés, lui expliqua Carmen. Sans scaphandre rigide, ou symbiote, c’est l’accident de décompression à l’autre bout.

			— Je suis du deuxième round, claqua Fischer. Si ça défouraille à l’arrivée, je vous serai pas d’une grande aide. Ici, je peux faire un dernier tour pour chercher ce qu’on aurait pu oublier. Juste… Il me faudrait une dose de ton cocktail magique, doc.

			Pedersen la surveillait déjà d’un œil, alerté par sa respiration hachée.

			— OK, je suis le deuxième, fit-il.

			Carmen prit une inspiration.

			— Non, doc. Je suis désolée, s’il se passe quoi que ce soit durant le transit, ou au bout, on aura besoin de toi. Fais cette piqûre fortifiante et équipe-toi.

			— Je reste, dit Lissine.

			Carmen leva le pouce en signe d’acceptation et coupa court à la discussion.

			— C’est parti. Morvan, tu laisses deux armes au cas où. Je ferme les caisses. Départ dès que tout le monde est prêt.

			Elle fit taire la désagréable impression qu’elle avait d’abandonner du monde. Ils n’avaient pas le choix. Avec un peu de chance, les Atlantes se contenteraient de bloquer la sortie sans s’aventurer à leur suite…

			 

			— Comment ça, dans la falaise ? hurla Susanna à l’adresse de son interlocuteur radio.

			Ses émotions mettaient son NHESTOR à rude épreuve, réalisa-t-elle en sentant sa colère retomber d’un coup.

			— Ils sont entrés dans le conduit d’évacuation en marche arrière, j’ai jamais vu une manœuvre pareille, rétorqua l’officier responsable du patrouilleur Diligent qui l’avait ramenée d’Albion. Il est pas normal, ce sub. On dirait un animal…

			— Envoyez un commando le prendre d’assaut ! le coupa-t-elle.

			— C’est impossible, amiral, intervint Atlas. Le lieutenant ne dispose que de l’équipage nécessaire à la mise en œuvre de son navire. Le reste des troupes est mobilisé sous vos ordres, ou demeure affecté à la défense intérieure.

			— Je comprends, acquiesça Susanna, plus calme. Nous n’avons pas le temps pour un redéploiement.

			— Ce serait inutile, renchérit Atlas. Lancez l’attaque, amiral, il est temps d’aller débusquer ces traîtres au fond des tunnels où ils se sont repliés. Lieutenant, continuez à bloquer l’évacuation, traitez tout ce qui sortira. Le Grondin et son équipage se retrouveront fatalement pris entre deux feux.

			Susanna releva la tête et croisa le regard des soldats qui l’entouraient.

			— On ne prend plus de gants, leur dit-elle.

			Une ligne d’instructions apparut sur le champ de vision de l’un des fantassins, qui s’écarta du groupe pour rejoindre l’un de ses camarades qui gardait un prisonnier : un petit vieux, aux cheveux et à la barbe filasse, qui n’avait pas couru assez vite. Le type blêmit lorsque le soldat s’accroupit devant lui, sortit un couteau à large lame de sa botte, et le transperça d’un regard inexpressif.

			— Maintenant, grand-père, tu vas me dire où sont les accès des tunnels, annonça-t-il calmement.

			 

			Imane n’était plus qu’une boule de panique et de douleur. La terreur accumulée des réfugiés de l’Asphodèle avait tourné à la haine vengeresse lorsqu’ils avaient compris qu’elle était la cause de leurs malheurs. Ils l’avaient saisie, jetée au milieu d’eux, et les coups avaient commencé à pleuvoir. Elle les supplia, leur demanda de la livrer. Peine perdue. Les esprits, autour d’elle, étaient habités d’une rage que la raison ne pouvait plus percer. Un coup de pied lui écrasa les lèvres. Un poing empoigna ses cheveux courts avec une violence qui lui entrechoqua les dents. Une douleur aiguë fulgura à travers ses côtes, une autre lui fendit la mâchoire. Elle perdit à moitié connaissance, devenant presque étrangère à ce corps malmené qui tressautait sous les coups. Une bulle de souffrance éclata sous sa tempe gauche et l’assourdit. Les cris qui l’accablaient se brouillèrent, comme si elle les entendait du bout d’un tunnel plein d’échos. Elle geignait, sans contrôle, sous les impacts qui se succédaient. L’un, plus cruel que les autres, lui frappa le bas-ventre, envoyant une onde de douleur à travers son corps. Cela la ranima. Elle essaya de se redresser. Soudain, une corde s’enroula autour de sa gorge et tira. La matière rugueuse mordit sa peau, l’étouffa. Elle essaya de la saisir et on lui cingla les doigts. Les cris, qu’elle ne comprenait plus, scandaient quelque chose. La corde lui étira violemment le cou et elle se sentit traînée sur le sol rocheux, blessée par les arêtes de la pierre. Le monde blanchit, puis s’assombrit. Elle parvint à forcer les doigts d’une main sous la corde et à aspirer une goulée d’air qui râpa sa gorge endolorie. Son œil gauche s’éclaircit. Elle comprit qu’on la tractait vers le bras de mer qui rugissait contre le roc. Ce fut presque un soulagement. La souffrance allait s’arrêter. Des mains brutales la redressèrent en tirant sur la corde qui l’étranglait, la soulevèrent… Les embruns faisaient une brume acide, sur sa peau écorchée, qui la rafraîchissait.

			Un cri de terreur perça l’air. On la lâcha. Imane tomba lourdement et bascula sur le flanc. Incapable de se mouvoir, elle vit des silhouettes s’extraire lourdement du flot, elle vit des armes, des faisceaux de lumière, des gens qui s’entraidaient pour sortir de l’eau, d’autres qui quittaient son champ de vision en pointant leurs fusils. Sa conscience distendue se fixa sur un genre de tenue blanche luisante qui ne lui disait rien. Elle n’entendait plus rien que des bruits sourds et lointains. Une clarté, soudain, inonda son œil. Un visage se pencha. Elle crut halluciner, puis le monde acheva de s’effilocher.

			 

			Fischer faisait une pause. Malgré la piqûre du doc, ses membres la tiraient comme un matériau soumis à une contrainte trop forte. Ses poumons devenaient trop étroits. Un froid inquiétant se propageait dans son ventre et la faisait frissonner. Elle déclinait. Trop d’action, s’avoua-t-elle. Elle ne durerait pas les trois mois promis. La vieille électronicienne renâcla, mécontente contre elle-même. Cela ne servait à rien de gémir. Pour se détourner de sa morosité, elle jeta un coup d’œil à Lissine : l’ancien Hansier venait de rassembler les derniers équipements qu’elle lui avait désignés. Désœuvré, il se tenait maintenant tourné vers la porte du sas, l’une de ses mains artificielles posée sur le fusil-mitrailleur atlante qu’il portait en bandoulière – l’une des armes récupérées sur l’équipement du Tenacious, à la clinique. Son autre main tripotait distraitement la perle qu’il avait autour du cou.

			— T’y crois vraiment ? lança Fischer.

			Il ne comprit pas. Fischer écarquilla les paupières en fixant ostensiblement l’ornement.

			— Ganamar ?

			Il haussa les épaules.

			— Pas vraiment. Mais pour une raison ou l’autre, j’ai l’impression d’être un type un peu moins minable, quand je porte ça.

			Fischer ricana vaguement.

			— Alors continue. Ganamar, la Manta… les esprits des maani… Ailleurs, on a ressuscité Mamiwata, le Tsar des mers, ou Ryūjin. Des conneries, si tu veux mon avis. Mais faut croire qu’on a besoin de compagnie. On n’a pas eu autant d’amis imaginaires que depuis qu’on a interdit les religions.

			Un peu étonné par la subite loquacité de l’électronicienne, Lissine hasarda sombrement :

			— On est peut-être comme des gosses paumés dans le noir.

			Fischer l’enveloppa d’un regard aigu.

			— Ouais… Je crois que c’est exactement ce qu’on est.

			Elle hésita. Au fond d’elle, elle avait envie de libérer la sourde angoisse qui prenait jour après jour un peu plus d’épaisseur. D’après cette espèce de superstition populaire qu’elle se plaisait à regarder avec cynisme, la Manta accompagnait les morts jusqu’au Styx, où ils reprenaient leur place au sein du fleuve de vie qui irriguait l’océan. La Reine des abysses était censée représenter le cycle de la régénération océanique… mais on n’en retenait le plus souvent que la dimension funèbre. Où était le vrai, dans tout ça ? Il n’y avait qu’une façon de le découvrir… Fischer se rendit compte que Lissine la dévisageait bizarrement. Elle s’apprêtait à le tancer vertement quand un bruit, dans le sas inondé, les fit sursauter tous les deux. Lissine jeta un coup d’œil à travers le hublot et se détendit :

			— C’est Surya.

			 

			— C’est le bordel, là-haut, commenta la petite Açoréenne, dès que sa tête eut émergé du symbiote. On est tombés sur un premier accès qui donnait dans une grande caverne sans lumière, mais où ça canardait à fond. Morvan a dit que c’était là, le déversoir à ordures, mais que la femme que Carmen a eue par radio parlait peut-être d’un autre accès, plus en amont. Du coup on a continué et on est tombés au milieu d’un lynchage ! Ils ont tous flippé quand on est sortis de l’eau et ils se sont barrés en laissant leur victime. Carmen et Wolf pensent que c’est l’archonte qui a lancé le message d’appel à l’aide. Elle a une putain de cicatrice, comme si elle avait enlevé son implant elle-même. Mais pour le moment elle est hors jeu, ils l’ont pas ratée.

			Elle s’interrompit, alla tirer du sas la caisse vide qu’elle avait rapportée, et en sortit deux scaphandres.

			— Allez, équipez-vous, pendant que je souffle un peu !

			— Je vais peut-être rester là, grinça Fischer.

			Surya écarquilla les yeux :

			— Sûrement pas ! OK, c’est pas de la tarte, plus haut. Y a un peu de dénivelée, mais surtout le courant augmente vachement, faut bien que toute cette flotte descende… Mais ça va le faire, on a planté des pitons avec une ligne de vie tout du long. On va s’encorder, et puis Grigori et moi, on va palmer, pas vrai ?

			Elle assena une bourrade volontairement enthousiaste sur le biceps de Lissine. Un peu dépassés par la volubilité forcée de la navigatrice, Fischer et lui se tinrent cois et commencèrent à s’équiper.

			 

			— Ça va, ma grande ?

			Sitôt que la situation sembla un peu stabilisée, Wolf s’inquiéta de Jihane. La jeune fille s’était assise le dos contre la roche, où son hémiplégie la forçait à l’oisiveté. Le trajet aquatique lui avait laissé une impression mitigée. D’un côté, elle avait retrouvé avec délices le contact de l’eau sur son corps… de l’autre, précisément, seule la moitié de son corps en avait bénéficié. Grâce au symbiote, et au prix d’un effort de concentration, elle pouvait retrouver une certaine mobilité de ses membres côté droit, étayés par la couche vivante qui les enveloppait. Mais le symbiote ne suppléait pas son cerveau endommagé et ne lui rendait pas la moitié de sens tactile qu’elle avait perdue.

			* Ça va… *, lui répondit-elle, tandis qu’elle fouillait des yeux la grotte humide où ils s’étaient établis.

			Derrière la plantation de stalagmites qui séparait l’espace en deux, Morvan, Lissine et Surya gardaient les trois boyaux qui aboutissaient à leur petit camp, chacun muni d’un fusil atlante. Dans la seconde cavité où Wolf et Jihane se trouvaient, Fischer se reposait non loin de l’infirmerie de fortune que Pedersen avait dressée près de l’eau, protégée des embruns par une toile tendue. Ils avaient coincé des biotubes, un peu partout, qui créaient une pénombre assez agréable. Le doc s’occupait de la femme inconsciente, bien éclairé par des lampes plus fortes. Un gamin maigrelet, qui avait surgi d’une crevasse lorsqu’il avait commencé à la soigner, le fixait avec insistance depuis une distance raisonnable. Il n’avait pas décroché un mot depuis qu’il était apparu, mais il ne représentait pas une bien grande menace, alors personne n’avait imaginé le chasser. La façon dont il surveillait chaque geste du médecin d’un air à la fois inquiet et sévère suggérait qu’il était attaché à sa patiente. Carmen achevait de déballer le contenu des caisses et de dresser d’autres toiles contre l’humidité. Elle triait les armes et les munitions pour les apporter dans la première salle, laissait le reste dans la seconde, un peu mieux abritée en cas d’attaque. Le camp s’organisait.

			* Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? * demanda Jihane.

			* La seule issue possible, c’est d’aller faire détoner notre EMP aussi près des baies qui supportent Atlas que possible. Mais ni moi, ni Morvan, ne savons où elles se trouvent. Il faudrait que cette pauvre femme reprenne connaissance… si elle est bien celle que nous espérons. *

			Jihane posa sur lui son regard désormais asymétrique.

			* Tu doutes encore *, remarqua-t-elle.

			Un léger sourire adoucit l’expression soucieuse de l’ancien Atlante.

			* Je douterai probablement toujours, tu sais. Je suis convaincu qu’il fallait qu’on vienne ici. Je suis convaincu qu’il faut qu’on arrête Atlas. Mais je sais aussi que nous sommes maintenant dans la gueule du squale. J’ai peur que ses mâchoires se referment trop vite. *

			Fugitivement, ses yeux glissèrent sur la silhouette monolithique de Morvan. Avec son plastron pare-balles, sa mine farouche et son fusil d’assaut, l’ancien maître principal semblait dans son élément. Wolf s’était lui-même équipé à l’identique par-dessus son symbiote, mais il était bien moins à l’aise.

			* Morvan se pose moins de questions *, nota-t-il.

			* Est-ce que, pour autant, c’est lui qui a raison ? *

			* Je ne sais pas, mais je repense pas mal à cette question que m’a posée le babillard, à Albion. *

			Son souvenir toucha la conscience de Jihane et il lui sembla que c’était elle qui faisait face, de l’intérieur d’un box transparent, à cet homme courtois aux yeux intelligents qu’avait été Ouazzani.

			* Est-ce que la violence est acceptable pour défendre une idée ? * reprit Wolf, pour elle autant que pour lui-même. * Je n’y ai pas vraiment répondu et il ne m’y a pas forcé. Tout de suite, je ne sais plus. Pourtant, on est sur le point de devoir choisir une réponse *, dit-il avec un petit coup de tête en direction de Morvan.

			* Peut-être qu’il n’y a pas de réponse acceptable, * essaya Jihane, en laissant ses propres interrogations filtrer, * … mais si on est là… C’en est peut-être un début, déjà. *

			Wolf lui adressa un regard complice.

			* Je ne sais pas où on va, mais je suis content que tu sois là. *

			À cet instant, la patiente de Pedersen revint à elle. Wolf et Jihane la virent ouvrir de grands yeux caves, dévisager le doc avec surprise, et puis se redresser sur ses coudes en gémissant. Elle avait un œil et les lèvres tuméfiés, le visage encore maculé de sang malgré le linge qu’y avait passé Pedersen, et déformé par les hématomes. Néanmoins, sa pupille brilla lorsqu’elle se posa sur Wolf.

			— Alors je n’avais pas rêvé, articula-t-elle péniblement. Je vous croyais bien mort… premier maître. Et pourtant, c’est un peu pour vous que j’ai échoué là.

		


		
			Chapitre 17

			Sasha haletait en rampant sur le métal froid de la conduite d’aération. Le casque qu’elle avait mis autour de son cou lui irritait la peau à chaque mouvement. Pendant qu’elle s’agitait, se dit-elle avec un humour forcé, elle oubliait au moins qu’elle avait faim. La lampe qu’elle serrait entre ses dents jetait des éclats qui avaient tendance à la désorienter. Mais elle y voyait. Elle n’en pouvait plus de se terrer dans le noir, loin des zones épargnées par les restrictions d’énergie. Elle parcourut encore quelques mètres, en se déhalant sur les coudes et les genoux, avant de retrouver la marque en croix qu’elle avait gravée la dernière fois. Elle s’accorda deux minutes de récupération, avant d’extirper un tournevis de l’une de ses poches et de commencer à démonter la plaque qui formait le plafond de la conduite. Elle dut forcer, et se maudit d’avoir si bien resserré les vis ; enfin la plaque s’abattit sur son crâne. Elle la repoussa doucement en essayant de ne pas trop heurter les autres parois. Une nappe de câbles apparut dans le faisceau vacillant de sa lampe. Elle y plongea les doigts, extirpa une gaine jaune d’une main, et de l’autre fit remonter le cordon de son casque qu’elle avait glissé dans le col de sa combinaison. Le cordon se terminait par une pince qu’elle referma autour de la gaine. Les dents mordirent à travers le bioplastique isolant et atteignirent les fils conducteurs. Un peu de friture émana de ses écouteurs. Elle en appliqua aussitôt un sur son oreille gauche, tout en laissant la droite libre de guetter tout bruit suspect. Elle attendit. Les parasites tordaient le silence en crissant et crépitant, avec un effet hypnotique. C’était dans ces moments-là que Sasha se rendait compte à quel point elle était fatiguée. Elle ne pouvait pas se permettre d’aller se brancher dans la salle transmissions : à chaque vacation, il lui fallait donc se connecter ailleurs, quelque part le long du réseau qu’elle commençait à connaître comme le fond vide de ses poches. Et guetter. La plupart du temps, pour rien. Mais, si elle voulait saisir au passage les messages envoyés par les autres stations et les répercuter elle-même pour aider Albion à tenir, elle n’avait pas d’autre solution.

			Enfin, au moment où elle commençait à dodeliner, un craquement plus net l’avertit de l’arrivée d’une nouvelle transmission. Elle s’éveilla tout à fait en reconnaissant l’indicatif morse d’Itivoq, qui ouvrait le message. Cette station n’avait pas encore émis depuis la prise de contrôle atlante.

			— Ici Itivoq, chuinta une voix qu’un écho réverbéré faisait paraître lointaine. C’est avec fierté que je communique à nos stations sœurs que nous avons porté un coup à l’oppresseur. Deux premiers Atlantes, ici, ont payé de leur vie le joug que leur cité nous impose. Ce n’est que le début. Nous venons d’être rejoints. Je vous le dis avec émotion : l’Arctique n’est pas mort. Sasha Reilly, nous répondons à votre appel. Nous rejoignons le collectif. Atlas, tu n’y arriveras pas. Nous reprenons cette promesse à notre compte : tu domineras un champ de ruines avant de nous dominer nous.

			Sasha avait cessé de respirer dès la première phrase. Une nausée acide lui retourna l’estomac au moment où elle reconnut ses mots, ses propres mots tournés à l’exact inverse de ce qu’elle avait souhaité. Elle hoqueta et l’air réafflua dans ses poumons.

			— Quels cons ! souffla-t-elle.

			Son poing se contracta et elle eut le plus grand mal à s’empêcher de frapper les parois métalliques qui l’enserraient. Que faire, maintenant, pour diminuer la portée de ce brûlot ? Le premier sang… Même Herring et Aegir n’avaient pas encore franchi cette limite… ou, du moins, ne s’en vantaient pas. Un gouffre d’incertitudes s’ouvrait. Comment allait réagir Atlas, avec ses troupes étirées à travers la région ? Certainement violemment, à moins que ses algorithmes le mettent en garde contre l’escalade. Il n’était pas interdit d’espérer. La logique, après tout, pouvait encore servir de garde-fou avant la catastrophe… Même une logique de contrôle. Surtout une logique de contrôle, se rassura Sasha. À moins… À moins qu’Atlas ne décide enfin de les couper les uns des autres, maintenant que les bornes de l’acceptable étaient franchies. Et de les réduire, un par un. Quelle boîte de Pandore ces imbéciles avaient-ils ouverte ?

			Elle écouta encore un peu… Pas d’autre message. Surtout, rien du Grondin – mais elle ne l’avait pas vraiment espéré.

			Au bout de plusieurs minutes de parasites tristes et uniformes, Sasha se déconnecta. Elle remit la plaque en place et repartit en rampant, réfléchissant déjà à la façon dont elle pourrait tourner les choses, lors de son prochain communiqué, pour ne pas dissimuler ce que Laborde et ses pareils ne manqueraient pas d’avoir appris par leurs propres canaux… tout en engageant à ne pas en faire autant. Il allait falloir se montrer persuasive. Sasha atteignit la trappe par laquelle elle s’était introduite dans la conduite, éteignit sa lampe et ouvrit précautionneusement. Silence, obscurité. Elle se laissa glisser dans le vestiaire qui se trouvait en dessous. Au moment où elle touchait le sol, une voix s’éleva et la figea sur place. Lorsque son cœur eut cessé de cogner contre sa cage thoracique, elle écouta, incrédule, quelqu’un émettre à sa place sur la diffusion du niveau.

			— Frères et sœurs albéens, fit la voix, en laquelle elle reconnut avec horreur les accents vaniteux du responsable minier. Mes adelphes en adversité. C’est avec une vive émotion que je viens vous révéler ce soir ce que Sasha Reilly vous cache. Les stations nord sont entrées en révolte. Les Atlantes comptent leurs premières pertes. Itivoq, Aegir, Herring et Baldrùnsvik nous ouvrent la voie du possible, de ce en quoi notre amie empathe ne peut pas croire malgré son indiscutable bonne volonté. Aujourd’hui, les Atlantes sont dispersés à travers l’Atlantique. Nous sommes plus nombreux qu’eux. Bien plus nombreux. Nous ne devons pas avoir peur. Nous pouvons, devons ! les frapper et faire reculer l’hégémonie. Frères et sœurs ! Il est trop tard pour les bons sentiments, pour la sensiblerie empathique. Les Atlantes nous affament et nous brident. Rien ne leur en donne le droit. Tous ensemble, par cette force collective dont nous disposons lorsque nous agissons d’une volonté unique, remettons-les à leur place. Je crois en nous ! Le premier acte de cette reconquête, je veux vous l’offrir ce soir… Albéens, aux armes !

			La fin du communiqué de Laborde coïncida avec un bruit sourd qui résonna sinistrement dans le silence figé. Une vibration secoua la cité, faisant s’entrechoquer le contenu des caissons qui entouraient Sasha. Ses yeux s’ouvrirent dans les ténèbres sur une stupéfaction horrifiée. Ses jambes se refusèrent soudain à la porter. Sasha s’affala à genoux, à même le sol froid, les yeux fixés sur la réalité absurde. Ses contemporains choisissaient la violence. L’attrait de la destruction l’emportait.

			Quelque chose de chaud roula contre ses joues et, avec une hébétude accablée, l’empathe réalisa qu’elle pleurait.

			 

			Au réveil, Virgil mit un moment à se rappeler où il se trouvait. Une odeur de terre, âcre et froide, lui emplissait les narines. Il ouvrit un œil, aperçut les formes de corps allongés, masses sombres soulignées par la lueur verte d’un unique biotube, et se crut étendu au milieu d’un charnier. Puis un gémissement se fit entendre, l’un des dormeurs bougea dans son sommeil. L’hallucination se dissipa, remplacée par la conscience du présent. La tête de Virgil retomba contre le sol froid. Le rêve n’était pas si loin de la réalité.

			Le leader de Hope ressassa amèrement l’enchaînement qui l’avait déposé dans ce creux de terre désespéré. Hope, qui n’avait jamais si mal porté son nom. D’abord, le deuil. Lourd, écrasant, vertigineux. Une fois Lindsay réduite à l’état de fertilisant pour les jeunes pousses qu’elle aimait tant regarder fleurir, il s’était lové dans son chagrin jusqu’à en faire une boule dure, coincée au fond de sa poitrine, autour de laquelle des griefs se mirent à cristalliser. Contre lui qui l’avait laissée partir, contre les gens du Grondin qui la lui avaient ramenée morte, contre les Atlantes qui l’avaient tuée, contre les événements qui couraient à la guerre, de nouveau ; contre l’océan qui, pour lui, serait désormais vide. Une haine fermenta en lui, alimentée par les patrouilles des Atlantes au sein de la station – Hope Station, baptisée par Lindsay au lendemain de l’extinction des feux arctiques ; sa station, à laquelle elle était toujours parvenue à épargner la présence atlante tout en l’amenant doucement dans le giron de l’Intercommunauté. Maintenant qu’elle était morte, les bottes de ces brutes en armure résonnaient dans tous les couloirs et piétinaient l’espoir. L’océan s’effondrait. Quand Virgil craqua, et fracassa l’un de ces tueurs sous les vérins de son exosquelette, la station se réveilla. Hope était peuplée de réfugiés arctiques, de gens qui avaient courbé la tête, plié contre une force plus grande. Une force qui pesait de nouveau sur leurs nuques, omniprésente, insupportable. Virgil n’avait pas été seul à mijoter des remords et des rancœurs. À son exemple, Hope Station se souleva d’un bloc. Ses habitants essuyèrent des pertes, mais cinq Atlantes pris par surprise ne suffirent pas à endiguer la colère des vaincus d’hier. Virgil se persuada que sa douleur devait servir à quelque chose. D’autres stations appelaient à la révolte, eux agissaient déjà… Il décida d’attiser l’incendie.

			Ils ne parvinrent pas à démarrer la vedette amarrée à leur station comme un furoncle, alors ils se contentèrent de briser tout ce qui pouvait émettre, et de la remorquer jusqu’à l’entrée du Nunavut. Tuggaat accepta d’accueillir les enfants de Hope en échange de cette épave à démanteler, tandis que ceux en âge de porter les armes traversaient la mer du Labrador.

			Mais à Itivoq, la situation avait déjà pourri. De la flottille de subs qui avait quitté Hope pour soutenir le plus proche soulèvement, un tiers furent torpillés à l’arrivée par une unique frégate. Quelques-uns se diluèrent en direction du cercle polaire ; seuls les jusqu’au-boutistes persistèrent à s’amarrer pour partager le sort des rebelles du coin. Virgil en fut. Une fois enfermé avec plus enragé que lui, il se calma. Il entendit le chef de la révolte locale se réjouir de leur arrivée, parler de renverser l’ordre établi, envoyer des messages extatiques à travers l’océan ; puis, reculer lorsqu’une offensive les repoussa au fond de la vieille mine sur laquelle avait été bâtie Itivoq, accuser des traîtres imaginaires, flinguer ceux qui parlaient de se rendre. Il se souvint de la fin de l’Arctique, du goût de l’amertume, de la lassitude et de la défaite. Il regretta, trop tard.

			Une cloche se mit à battre, comme un glas dans le tréfonds de la terre. L’alerte. Les Atlantes se préparaient à renverser la dernière cloison blindée derrière laquelle ils s’étaient réfugiés. Trop tard. Il était trop tard pour tout. Virgil se redressa sur son séant, en traînant ses jambes inertes, et se mit à huiler les articulations de son exosquelette. Au moins, sa mort ne serait pas imputable à un grippage.

		


		
			Chapitre 18

			Appuyée contre un matelas gonflable qui l’isolait du roc mouillé, abritée des embruns, Imane avait du mal à se persuader qu’elle ne rêvait pas. Le puissant antidouleur que lui avait injecté le docteur Pedersen jouait certainement un rôle dans cette sensation d’irréalité, mais il n’y avait pas que cela. La bande étrange qui venait de surgir de l’eau pour se rassembler autour d’elle la décontenançait. Pour renverser Atlas, ils étaient venus à huit, incluant un médecin affable, une femme que l’âge était visiblement en train de rattraper, et une gamine paralytique. Les autres lui inspiraient un peu plus confiance, encore que le type au front dégarni et aux mains métalliques ne respirait pas l’initiative. L’énergie dégagée par la petite jeune femme au teint caramel rehaussé de boucles charbon compensait – même si elle aussi semblait affligée d’une prothèse. Et puis, il y avait Douglas et Morvan, qu’elle apercevait au-delà de la rangée de stalagmites. Imane n’en revenait encore pas de retrouver face à elle ces deux soldats dont les dossiers l’avaient mise sur la piste des dysfonctionnements d’Atlas. Ils avaient l’un et l’autre l’air de ce qu’ils étaient : d’anciens militaires expérimentés. Mais il émanait de Douglas une espèce de… gentillesse, qui s’accordait mal avec l’arme qui pendait dans son dos. Quant à Morvan, malgré son attitude décidée, il approchait les soixante ans. Imane se demanda comment la femme blonde qui les dirigeait ne se rendait pas compte qu’ils couraient à la catastrophe. Ils n’avaient rien d’un groupe d’assaut, accroupis tous ensemble à discuter ce qu’ils allaient faire. Une seule certitude se dégageait : ils avaient l’intention d’aller faire péter leur EMP à la gueule d’Atlas, selon les termes exacts de la petite dégourdie. Imane venait d’esquisser pour eux le plan de la cité. Le bras de mer qu’ils côtoyaient venait de tout en haut d’Atlantis, dérivé de l’immense chute qui se précipitait au cœur de la cité. Cette séparation avait forcément lieu en amont de la chute elle-même… quelque part au-dessus des baies quantiques d’Atlas.

			— On n’a pas le choix, alors, affirma Morvan. Il faut continuer à remonter jusque là-haut.

			— Il y a un sacré courant, dit Wolf. Si on se fie à la section qu’on a déjà parcourue, il va encore augmenter.

			Morvan haussa les sourcils, peu enclin à tergiverser.

			— Surya vient de te faire la démonstration éclatante que tu pouvais utiliser le symbiote pour t’accrocher au rocher, je crois. On s’encordera. Je planterai des pitons. De toute façon, ça va certainement finir en escalade.

			— Attendez, les interrompit Pedersen. Vous n’êtes pas en train de prévoir d’y aller tous les deux ?

			— Il faut bien, répondit Wolf. Si quelque chose tourne mal, il faut toujours être deux.

			— Ce n’est pas ce que je veux dire. Vous deux, insista Pedersen en désignant les deux anciens Atlantes, c’est une mauvaise idée. Vous avez porté un implant, il reste de la filasse intégrée sous votre crâne.

			— Explique-toi, doc, lui demanda Carmen.

			— Rien ne dit qu’ils auront le temps, ou la possibilité, de se mettre à couvert, lui répondit Pedersen d’une voix tendue. Cet EMP va avoir un effet catastrophique sur toutes les ondes électromagnétiques à portée. Ça inclut les connexions neuronales. Sur un être humain normal et en bonne santé, il est probable que les dommages se limiteraient à une syncope temporaire. Je n’en dirai pas autant pour quelqu’un qui a des fils électriques à l’intérieur du cerveau.

			Un silence soucieux plana, que Morvan rompit.

			— Je suis prêt à prendre le risque, dit-il avec âpreté.

			— Pas moi, rétorqua Carmen. Vous allez rester ici et défendre la position. De toute façon… (Elle leva un doigt, à la fois pour empêcher Morvan de se mettre à protester, et souligner les détonations lointaines qui retentissaient sporadiquement.) Il me semble que c’est une bonne idée de laisser cette tâche aux anciens combattants. Surya, tu es prête à y aller avec moi ?

			La petite nav écarquilla les yeux, mais hocha la tête avec résolution.

			— Bien, commença Carmen, avant de s’interrompre et de se tourner vers Wolf.

			Celui-ci avait gardé le silence, mais il échangeait un regard sombre avec Pedersen. Morvan s’aperçut de ce qui se passait.

			— Qu’est-ce que vous êtes en train de comploter entre vous ? grogna-t-il, agacé chaque fois qu’un effet de la confluence se manifestait.

			Wolf ouvrit la bouche, visiblement perturbé.

			— On va probablement tuer tous les Atlantes à portée, avoua-t-il. Je n’avais pas pensé à ça.

			— Oh, tu n’avais pas pensé qu’il faudrait tuer, pour faire la guerre ? le rabroua Morvan.

			Fischer émit un ricanement où n’entrait aucun amusement.

			— Tu crois qu’ils se gêneront, tes potes, dit-elle à Wolf d’un ton étonnamment patient, s’ils arrivent ici avant que quelqu’un ait fait péter cette bombe ?

			Carmen arrêta la décision.

			— Je n’aime pas ça plus que vous, adressa-t-elle à Wolf et Pedersen, qui faisaient grise mine. Mais nous n’avons plus le choix. C’est la seule option pour libérer la région d’Atlas. Et sans doute, maintenant, notre seul espoir de survie.

			Les deux hommes capitulèrent, en baissant les yeux. Surya se raidit intérieurement, convaincue. Elle vibrait encore du combat qu’elle avait soutenu avec l’hôte, pour leur survie à tous. Elle était prête à aller plus loin. Jihane se rendit compte, avec inquiétude, que chacun de ses confluents refoulait ses doutes au fond de soi, derrière des barrières qui les isolaient les uns des autres.

		


		
			Chapitre 19

			— Hé ! s’agaça Morvan. Occupe-toi un peu moins de Surya et un peu plus de ta garde.

			Wolf détourna piteusement la tête et se remit à scruter le boyau qui lui faisait face. Lui, Morvan et Lissine gardaient chacun une issue de la grotte. Wolf avait du mal à se concentrer. Au fond de la grotte, près de l’eau, Carmen et Surya préparaient le matériel dont elles pensaient avoir besoin.

			— Je comprends que tu t’inquiètes pour elle, tu sais ? s’adoucit Morvan, sans relâcher sa surveillance. Je comprends moins tes états d’âme à propos de nos ennemis.

			Wolf haussa les épaules et se concentra sur le premier sujet.

			— J’arrive pas à me défaire de l’impression que c’est moi qui devrais y aller.

			— Pourquoi, t’as encore pas assez joué les héros ?

			Wolf laissa échapper un petit rire.

			— J’aime pas que quelqu’un d’autre aille au casse-pipe quand je pourrais m’en charger, c’est tout.

			— T’as entendu le doc, non ? C’est la meilleure solution.

			Morvan jeta un petit coup d’œil de côté, pile pour voir Wolf se renfrogner.

			— Si tu veux du casse-pipe, t’inquiète pas, ça m’étonnerait bien que ces engins servent pas, dit-il en tapotant le canon de son fusil d’assaut. Allez, laisse tomber tes scrupules. Les yeux sur l’objectif, soldat !

			Wolf hocha la tête, comme s’il était convaincu, mais ses pensées ne s’arrêtèrent pas pour autant. Est-ce qu’une idée peut justifier la violence ? Est-ce que stopper Atlas justifie de prendre la vie des Atlantes ?

			 

			Noor dévorait goulûment une ration que lui avait donnée Pedersen. Imane le regardait manger et trouvait dans ce spectacle quelque chose de prosaïquement rassurant. Un éclat de normalité dans le bouleversement qui la broyait.

			— C’est vo…re f-ils ?

			Imane sursauta et regarda la jeune handicapée s’appuyer contre la paroi pour se laisser descendre à son niveau. Elle ne l’avait pas entendue approcher. La jeune fille se cala à la base du rocher et, de sa main valide, aida sa jambe paralysée à s’étendre.

			— Non, lui répondit Imane, en parlant lentement à cause de son visage tuméfié. On s’est rencontrés ici, à l’Asphodèle.

			L’un des yeux de l’adolescente s’agrandit.

			— Je c…oyais…

			— … que c’était un lieu de retraite ? Oui, moi aussi… Je crois qu’en définitive Atlas a déformé pas mal des choses sur lesquelles il était censé veiller.

			— …our-quoi ?

			Imane eut un rictus amer qui froissa ses lèvres fendues. Elle reprit un visage plus neutre avant de se tourner de nouveau vers la jeune fille. Dans l’intervalle, celle-ci s’était un peu mieux installée, son bras inerte lové contre son ventre.

			— Il y a deux vers dans le système, lui expliqua-t-elle. La programmation d’Atlas et la paresse des archontes.

			La jeune fille continua à la dévisager, attendant visiblement un développement. Imane regarda autour d’elle et décida que, pour une fois qu’elle avait un auditoire attentif, elle pouvait lâcher prise sur les événements. Le médecin s’occupait de la vieille femme visiblement malade. Les gardiens montaient la garde. La commandant et sa coéquipière s’équipaient de baudriers. Maintenant qu’Imane avait expliqué la situation de l’Asphodèle et ce qu’elle savait d’Atlantis, personne n’avait l’air de vouloir la solliciter de nouveau. Avec son corps endolori, elle était bien incapable de participer.

			— Les algorithmes d’Atlas sont fondés sur la pensée d’un homme désespéré par ses pareils, articula Imane. Un homme qui a anticipé son coup d’État cent soixante-dix ans à l’avance, pour bien après sa mort… Et que les soi-disant contrôleurs dont j’ai fait partie sont impuissants à arrêter parce qu’il a prévu et intégré leur paresse et leur apathie.

			En trois phrases, Imane avait retrouvé sa colère intacte. Elle la laissa se déverser.

			Quand elle eut terminé, la bouche de la jeune fille se tordit en un demi-sourire mélancolique.

			— C’est cu…ieux. F… fina…ment, A…las est …omme P…ovidence. Il a peu… du ch-ang…ment.

			Imane la regarda subitement d’un autre œil. Elle n’avait pas vraiment fait attention à cette petite jeune fille abîmée. Celle-ci s’aperçut de l’intensité avec laquelle elle était scrutée.

			— Ou-i, balbutia-t-elle, c’est m-oi. La c-ause …e t-out ça.

			Les lèvres d’Imane s’ouvrirent de surprise, lui causant un sursaut douloureux. Elle avait vu, pourtant, les flux visuels de Wolf Douglas avant qu’il ne grille son implant. Mais, son attention se focalisant sur le sous-officier, elle n’avait pas prêté une vive attention à l’adolescente qui avait croisé son chemin.

			— Mais… qu’est-ce qui t’est arrivé ? ne put retenir Imane.

			— A…las a …oulu m’im…oser un im…lant.

			Un implant. Un voile de larmes brouilla le regard de l’archonte déchue. Elle ne trouva pas grand-chose de mieux à offrir qu’un :

			— Je suis tellement désolée…

			Jihane étendit sa main valide jusqu’à toucher le bras écorché de la femme. Noor cessa de mâcher, un instant, puis reprit son repas en constatant l’absence de tension.

		


		
			Chapitre 20

			Carmen et Surya étaient prêtes, chacune un harnais passé par-dessus son symbiote, chargé de pitons et mousquetons, d’une grosse pince coupe-boulons et d’un chalumeau à main, plus un fusil et tout ce que leur stock comptait de cordes, soigneusement enroulées. De l’autre côté de la grotte, les trois gardiens en faction se tendaient. Des salves de tirs se faisaient entendre, sporadiques encore, mais il leur semblait qu’elles se rapprochaient.

			Carmen se redressa, ouvrit la bouche pour annoncer leur départ. Un cri d’alarme de Morvan la coupa :

			— On a de la compagnie !

			Il leva son arme, prêt à faire feu. Rien ne vint. Carmen se porta à sa hauteur, en s’effaçant contre la paroi pour offrir une cible la plus petite possible. Le boyau devant lequel veillait Morvan bruissait de murmures effrayés. Dans le faisceau de la lampe fixée sur son fusil, presque à la limite de sa portée, Carmen distingua un groupe de gens qui se bousculaient, comme si ceux qui, à l’avant, levaient les mains en essayant de reculer en étaient empêchés par la poussée de ceux qui les suivaient.

			— Que voulez-vous ? lança-t-elle.

			Une fusillade retentit, répercutée par les tunnels, et détermina un mouvement affolé. Le groupe s’approcha, à peine ralenti par ceux de la première ligne, et une vingtaine de personnes terrifiées se détachèrent de l’ombre. Morvan se tendit. Carmen le retint d’une main posée sur son épaule, et se découvrit.

			— Que voulez-vous ? répéta-t-elle.

			— S’il vous plaît, laissez-nous passer ! haleta une vieillarde. Ils sont en train d’entrer dans les tunnels, ils vont nous massacrer !

			— Qui ça ? Qui va vous massacrer ?

			— Les Atlantes d’au-dessus, qui voulez-vous ? Vous avez des armes, vous, laissez-nous entrer ! Hamilton les retient plus !

			Carmen jaugea le groupe. Déguenillés, maigres à faire peur, et le plus jeune avait au moins soixante ans. Certains s’appuyaient sur les autres ; elle vit au moins une blessure qui saignait à travers un pansement de fortune. Carmen s’écarta pour libérer le passage et tendit le bras pour les canaliser vers le fond de la grotte. Morvan branla du chef avec réprobation, mais laissa les fuyards passer. Carmen les mena vers la deuxième cavité et leur indiqua l’espace le plus éloigné de l’entrée, au-delà des stalagmites.

			— Rassemblez-vous là et n’en bougez pas. Le doc va s’occuper de vos blessés, ajouta-t-elle, avec un geste pour l’appeler.

			La vieille femme qui avait plaidé leur cause haussa le col dans la direction de l’infirmerie de fortune. Soudain, son visage se convulsa et elle tendit un bras vengeur :

			— Elle ! Tout est sa faute à elle ! L’archonte, là !

			D’autres la rejoignirent et se mirent à l’appuyer bruyamment. Au pied de la paroi sous laquelle elle gisait, Imane eut un mouvement de recul instinctif, les yeux agrandis par la peur. Jihane interposa maladroitement son bras pour la protéger. Noor se colla contre elle.

			La vieillarde repoussa sèchement Carmen, qui recula d’un pas et brandit le pistolet qu’elle portait à la ceinture.

			— Arrêtez ça ! commanda-t-elle.

			Wolf surgit à son côté, le fusil épaulé.

			— Reculez ou on vous refout dehors ! gronda-t-il, toute trace de la douceur qui avait surpris Imane envolée.

			Morvan hésita, mais resta à son poste en entendant de nouveaux coups de feu retentir plus loin.

			— C’est sa faute, cracha encore la vieille femme avec hargne, c’est elle qui a amené les Atlantes…

			L’apparition des armes avait tout de même un peu refroidi son agressivité. Pedersen enfonça le clou en déclarant d’un ton calme, dans un moment de silence :

			— Si vous voulez que je soigne vos blessés, asseyez-vous là où Carmen vous l’a demandé et n’en bougez pas. Quant au premier qui touchera encore un cheveu de cette femme…

			— Le premier qui moufte encore se prendra une balle dans le caisson, compléta Morvan. C’est clair comme ça ?

			Les fuyards refluèrent dans le coin qui leur avait été assigné, l’air mécontent, mais soumis. Tous, sauf un, qui demeura les bras ballants à dévisager Wolf, l’air crâne et tout à la fois un peu veule. Carmen n’aima pas son attitude et se demanda comment elle ne l’avait pas remarqué plus tôt.

			— Incroyable…, finit-il par ricaner. Douglas… Qu’est-ce que tu fous là, à ramper sur nos arrières ?

			Wolf le détailla d’un air ahuri, le temps de faire émerger de ses souvenirs quelqu’un qui ressemblait à ce type piteux, mais musclé, qui le fixait avec insistance de sous un chignon de tresses crasseuses effondré sur ses épaules. Finalement, ce fut sa morgue qui éveilla un écho.

			— Lieutenant Hamilton ? essaya-t-il, hésitant.

			Un sourire éclatant, mais forcé, barra le visage de l’autre.

			— Tu retardes. Amiral, maintenant, plastronna-t-il en mimant une espèce de révérence.

			Wolf baissa son arme mais resta sur ses gardes. Hamilton demeurait lié pour lui aux aspects négatifs de son passé, d’une façon qu’il ne démêlait pas bien mais qui lui inspirait de la méfiance. Il sentit l’attention de Carmen, par le poids de son regard autant que par sa présence mentale.

			— OK, amiral, répondit-il prudemment. Vous pouvez vous occuper de votre groupe ?

			Le sourire de l’autre s’élargit en un rictus sarcastique qui déplut franchement à Carmen. Elle pressentit un abcès dont il valait mieux se défaire.

			— Hamilton, dit-elle. Je ne comprends pas bien. Vous retenez les Atlantes comme l’a prétendu madame, dit-elle avec un coup de menton en direction de la vieille qui rouspétait encore à mi-voix, ou vous les fuyez ?

			Il haussa les épaules, regarda vers l’infirmerie.

			— C’est cette morue qu’elle veut, l’amiral Li. Si on la lui donne, elle dégagera.

			— Pas prévu au programme, rétorqua Wolf en haussant de nouveau légèrement son arme.

			Hamilton grimaça et enfonça les mains dans ses poches, en se balançant sur ses talons. Une pétarade toute proche brisa soudain la glace qui cristallisait. Morvan hurla :

			— Contact !

			Une poignée supplémentaire de fuyards, armés ceux-ci, dévala le boyau. Morvan les identifia comme de nouveaux réfugiés et les laissa passer, attendant de distinguer les silhouettes noires qui avançaient sur leurs talons, en progression tactique. Il ouvrit le feu, eut la satisfaction de les voir s’effacer à l’abri du relief.

			Wolf et Carmen avaient tourné la tête au moment où il avait crié. Un vif déplacement d’air devant son visage alerta Wolf et lui permit de reculer juste à temps en levant son arme par réflexe. La courte lame incurvée qu’Hamilton venait de tirer de sa poche ripa contre le garde-main du fusil, à quelques centimètres de sa carotide. Wolf riposta par un coup de crosse au moment où Morvan ouvrait le feu. Hamilton ahana, atteint à la poitrine, et balança son couteau devant lui avec un rictus dément.

			— Qu’est-ce que t’en dis, Douglas ? se réjouit-il en voyant les nouveaux fuyards se rapprocher autour d’eux. Vous seriez pas un peu débordés ?

			— Vous êtes cinglé ! cracha Carmen. Les Atlantes sont après nous tous !

			Face aux nouveaux arrivants, elle n’osa pas remonter son pistolet. Au bord de la grotte, Morvan était bien occupé… Lissine hésitait, pas sûr de devoir abandonner son poste. Hamilton se redressa soudain, les yeux exorbités dans une expression scandalisée :

			— Les Atlantes ? se récria-t-il. Mais c’est nous, les Atlantes ! Saloperie de traîtr…

			Une rosace de sang et de matière cérébrale s’épanouit derrière le crâne fracturé du soi-disant amiral.

			— Lâchez vos putains de flingues, brailla Fischer par-dessus les tirs qui se répondaient à quelques pas, en braquant sans équivoque le type le plus proche d’elle.

			Carmen se reprit, profitant de la stupeur de leurs vis-à-vis. Une partie de ce qui avait été la tête d’Hamilton lui piquetait le visage et les avant-bras.

			— Vous avez entendu ? Lâchez tout ! Allez vous mettre dans le coin avec les autres et n’en bougez plus ! Laissez-nous gérer les attaquants !

			Morvan jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule, immédiatement sanctionné par un tir qui lui entailla la pommette. Il répondit d’une rafale au jugé. Dans la grotte, les fuyards obtempéraient, déposaient leurs armes et se rassemblaient. La mort subite d’Hamilton, qui en avait dominé un bon nombre, avait douché les velléités belliqueuses déjà bien entamées par leur fuite.

			— Je vais avoir besoin d’aide ! lança Morvan.

			Wolf échangea un regard avec Carmen, fila empoigner une caisse de munitions et se précipita pour l’appuyer. Il termina son mouvement en une glissade qui l’amena un genou à terre, à l’abri contre la paroi droite du boyau, en miroir de Morvan. Les premiers Atlantes étaient à peine visibles, renfoncés entre les anfractuosités de la terre d’où ils n’émergeaient que pour faire feu ponctuellement. Wolf secoua la tête pour chasser les vilains échos que la fin sanglante d’Hamilton faisait remonter. Il eut un regard de regret pour le pistolet électrique attaché sur sa hanche. Ensuite, il épaula et commença un tir de barrage. Les idées, la violence… Plus le choix.

			Carmen regarda les deux hommes agenouillés et pensa qu’ils tiendraient aussi longtemps que possible. Elle envoya Fischer, avec un pincement au cœur, garder l’issue que Wolf avait laissée ouverte. Pedersen passa devant elle et se mit à dispenser ses soins aux fuyards qui en avaient besoin, comme si l’ennemi ne se trouvait pas à vingt mètres avec la ferme intention de les éliminer un par un. Une détermination butée émanait du doc, contenant la peur qui l’aiguillonnait à chaque détonation déchirant l’air de la grotte. Carmen y puisa de la force.

			— Prête ? demanda-t-elle à Surya.

			La petite navigatrice contempla un instant le dos de Wolf, la ligne de sa tempe dessinée à contre-jour par chacun de ses tirs. Puis elle fit face à Carmen.

			— Prête, assura-t-elle.

		


		
			Chapitre 21

			Le pied de Surya glissa sur la roche détrempée ; elle se retint au piton qu’elle venait de planter avec un cri d’effort et ramena ses orteils sur leur prise. À son instigation, le symbiote qui les recouvrait épousa chaque irrégularité du roc et raffermit sa position par un effet ventouse. Elle haleta, regarda vers le haut. La torche fixée sur son épaule éclairait un dévers qui lui parut colossal. Le bras de mer dévalait la pente à sa droite, avec un grondement assourdissant qui semblait menacer de la rejeter des dizaines de mètres plus bas, sous l’énorme pression de l’eau qui s’y précipitait. Un coup d’œil dans cette direction lui permit d’apercevoir Carmen, noyée dans la brume dégagée par la chute, sa propre torche faisant un halo éclatant. Comme elle, essoufflée par l’effort physique, la commandant avait libéré son visage de sa combinaison biologique. Surya la vit tendre le bras, se projeter vers une prise et progresser vers le haut, détendant la corde qui les reliait. Loin en dessous, invisible dans l’obscurité, l’écume explosait à la surface du lac qu’elles étaient parvenues à atteindre, moitié en palmant, moitié en se cramponnant contre la force du courant. Ensuite, le roc à nu leur avait offert une voie à peine moins rude, mais toujours plus praticable que l’eau : le flux trop puissant qui tonnait à côté d’elles les aurait arrachées, roulées, écrasées. Surya releva la tête. Elle s’était suffisamment reposée. Là-haut, un peu de lumière éclairait le puits qu’elle remontait. Il fallait l’atteindre, coûte que coûte. La navigatrice prit un nouveau piton à son baudrier, se haussa sur son pied fermement assuré par le symbiote en tirant sur son bras gauche, ses doigts enfoncés dans une faille, et appuya le piton contre la roche, un peu au-dessus de sa tête. Elle le déclencha d’une pression du pouce et le regarda se vriller dans la pierre. Un cri, à peine audible dans le fracas de l’eau, la glaça au moment où elle allait y passer une boucle de sa corde. Elle se contracta. La corde qui la reliait à Carmen lui scia les reins et l’arracha au rocher où elle se cramponnait. L’espace d’un instant de terreur muette, elle se vit dévissant jusqu’au lac, happée par la chute et broyée. Puis la corde d’assurage se tendit et arrêta sa chute avec un choc douloureux, le long de la paroi contre laquelle elle se plaqua. L’esprit vidé par la peur, Surya chercha fébrilement des prises, ses paumes embrassant le roc, jeta ses doigts derrière une arête et trouva un support pour l’un de ses pieds. Ensuite, elle regarda en bas. Carmen se balançait au bout de la corde, apparemment inerte. Surya craignit qu’elle ne soit passée à l’intérieur de la chute qui rugissait tout près d’elle et menaçait de l’avaler à chaque retour de balancier. Elle cala ses pieds en utilisant le renfort du symbiote et lâcha précautionneusement une main, le corps collé contre la paroi. Petit à petit, elle parvint à amortir le mouvement et à immobiliser Carmen à sa verticale – mais celle-ci ne donnait toujours aucun signe de vie. Un brin de panique se fraya un chemin à travers le courage de Surya. Elle n’avait pas la force de remonter Carmen. Elle ne se voyait pas couper la corde et l’abandonner aux flots. Quant à redescendre… Un effleurement de la confluence lui suffit à percevoir les éclats de violence et de désespoir qui émanaient de leurs compagnons acculés. Le temps filait. Elles n’avaient pas le droit d’échouer. Elle s’écarta délibérément de ces perceptions angoissantes et plongea à la recherche de Carmen. La confluence lui sembla vide, là où elle aurait dû se trouver. Elle persévéra, le ventre dévoré par l’inquiétude, appela mentalement dans le silence, et finit par trouver une étincelle de conscience qu’elle attisa à grand renfort de cris. En dessous, Carmen eut un sursaut, des gestes de panique désordonnés.

			* Du calme, du calme ! * lui transmit Surya, en s’accompagnant de toute la fausse assurance dont elle se sentait capable. * Ça va aller. Vous êtes tombée. On n’a rien. Posez vos mains sur le rocher. Respirez. *

			Carmen se laissa guider par la voix un peu tremblante qui lui parlait sous son crâne et reprit ses esprits.

			* Désolée. J’ai raté une prise. *

			La commandant s’efforça de masquer la sensation d’impuissance qui lui serra la gorge. Elles n’allaient jamais arriver en haut, se dit-elle. Surya partagea son angoisse et s’administra un coup de fouet mental. Elles ne pouvaient pas se laisser aller. Le regard de la navigatrice se posa sur son pied fermement arrimé à la pierre.

			* Commandant. On va y arriver, mais il faut qu’on change de technique. J’arrive à me fixer au rocher avec le symbiote… un peu comme je l’ai fait pour le sous-marin, dehors. Comme un rémora sur un requin. *

			Elle plaqua sa main libre contre le rocher et lui transmit la sensation de la myriade de cellules épousant le rocher pour y adhérer.

			* Je crois qu’on devrait laisser tomber les pitons. *

			* C’est ce qui vient de nous sauver *, s’inquiéta Carmen, encore secouée.

			* C’est trop lent. Je pense qu’on risque moins de dévisser de cette façon, en fait. On n’est pas des spéléologues, c’est un peu tard pour apprendre l’escalade sur le tas. Par contre, on a le symbiote. Je pense que je commence à être à l’aise avec. Vous n’avez qu’à faire comme moi. *

			Carmen ne répondit pas, elle essaya. Il lui fallut se concentrer pour pousser les micro-organismes à la rencontre du rocher, mais elle y parvint.

			* On va y arriver *, redit Surya. * Il le faut. Ou bien ils vont crever, là-bas. *

			Carmen leva la tête et devina, à travers la brume d’eau qui scintillait dans leurs torches, le regard de Surya brillant au-dessus d’elle. Elle acquiesça.

			* Tu as raison. *

			Un geste après l’autre, les deux femmes commencèrent à regagner la hauteur qu’elles avaient perdue dans leur chute.

			 

			Un drone d’exploration fila soudain à l’intérieur de la grotte, en rasant le plafond depuis le boyau où les Atlantes, depuis quelques minutes, se montraient un peu moins acharnés. Wolf reconnut le vrombissement des hélices, pivota sur ses genoux en scrutant les cavités pleines de ténèbres au-dessus de leur position, localisa un éclat de lumière sur des pales en rotation, et fit feu. Le drone tomba dans une gerbe d’étincelles et Fischer abandonna brièvement son poste pour le finir d’un coup de talon. Wolf reprit sa position. La forme d’un casque bougea, au fond du tunnel, et Morvan l’arrosa aussitôt.

			Pétrifiée par l’intrusion autant que par sa neutralisation immédiate, Jihane s’arracha aux émotions de Surya. Elle n’aurait peut-être pas dû écouter ainsi aux portes, ses confluents ne le faisaient pas. Mais la jeune fille avait senti l’aile de la mort frôler Carmen et elle n’avait pu s’en empêcher. Elle déglutit, maîtrisa le tremblement de sa main valide. Chacun de ses confluents s’était retiré en lui-même, occupé à faire face au mufle différent d’une même peur. Pourtant leurs émotions brûlaient, pour Jihane, comme de grands embrasements en pleine obscurité. Ils s’enfermaient dans le silence où elle les entendait hurler. Surya et Carmen misaient sur le symbiote contre l’abîme au bord duquel elles rampaient, jouaient leur vie pour leurs compagnons. Par instants, Surya se rappelait le dernier aperçu qu’elle avait eu de Wolf – un Wolf guerrier qui ne se ressemblait pas. Elle se reprochait d’être partie sans un au revoir, tout en s’interdisant la consolation d’un contact mental qui, elle le savait, saperait sa détermination. Elle ne pensait pas revenir de la course suicidaire qu’elle menait avec Carmen et ne voulait pas le montrer. Carmen, engagée dans la même lutte contre le vide et le temps qui passait, montait l’angoisse au bord des lèvres, piégée entre sa crainte de chuter encore, sans doute définitivement cette fois-ci, la culpabilité d’avoir encore mené son équipage à sa perte, et la certitude atroce qu’elle partageait avec Wolf et Pedersen : déclencher l’EMP ferait d’eux des meurtriers de masse. Son sens de la responsabilité se heurtait à son obscure volonté de bien faire en un brouet destructeur qui lui rongeait l’estomac. Pendant ce temps, tout près de Jihane, dans cette grotte où l’âcre odeur de la poudre l’emportait petit à petit sur celle des embruns, la Manta planait sur eux tous. Les tirs des Atlantes, de nouveau plus soutenus après l’épisode du drone, passaient en vrombissant et se perdaient dans les ombres de la caverne, d’où ils détachaient des éclats qui sifflaient et, parfois, blessaient. Tout le monde se plaquait contre le sol, ou les parois, pour retarder la fatalité, cherchant les recoins à l’écart des biotubes qui dispensaient une lueur indigente. Dans ce cul-de-sac chaotique où ils étaient venus s’enferrer, Pedersen avait éteint ses lampes trop visibles et continuait, vaille que vaille, un lumignon à la main, d’apporter ses soins. Il se concentrait sur les fuyards blessés durant leur retraite, pansait les plaies, usait son stock d’antidouleurs. Ce faisant, il bâillonnait la frayeur qui le tétanisait à chaque projectile, la frayeur d’être atteint, ou de voir quelqu’un s’effondrer. Il ne cessait de jeter des coups d’œil furtifs au-dessus des stalagmites, en direction de l’entrée du boyau où Morvan et Wolf s’efforçaient, en rendant coup pour coup, de retarder la défaite. Le doc bâillonnait aussi une atteinte plus profonde que Jihane comprenait avec atterrement : sa foi en l’être humain se débandait. Voir une fois de plus l’homme se jeter contre l’homme, dans ce cul-de-sac où ils étaient tous piégés, rouvrait une morsure acide où palpitait le souvenir des Açores, de Sinittavik, d’Albion, des Bermudes… à peine cicatrisée chaque fois, toujours un peu plus creusée.

			Enfin, au centre de cette tempête qui abrasait les siens, c’était encore Wolf que Jihane percevait avec le plus d’acuité. En surface, rien ne paraissait. Plaqué dans l’ombre, il était tout entier au combat, guettant le moindre mouvement qui lui trahirait la position d’un Atlante, dans le tunnel obscur. Il visait, tirait comme un automate, engageait un nouveau chargeur, en lançait un à Morvan, s’effaçait par réflexe lorsque le bruit strident d’une balle venait frôler le rocher là où sa tête se trouvait. Mais plus en profondeur, sous cette carapace d’insensibilité qu’il s’imposait, il s’efforçait de loger ses tirs dans une épaule ou une jambe plutôt qu’une tête. Chaque fois qu’il appuyait sur la détente, chaque fois qu’une silhouette, au bout du couloir, chavirait hors de vue, c’était son traumatisme qui revenait frapper aux portes de son esprit, chaque fois un peu plus fort. Jihane percevait que ce qui lui permettait de passer outre, ce qui le rendait de nouveau apte à la violence, c’était le désespoir.

			La jeune fille frémit, horrifiée par la fleur vénéneuse qu’elle voyait s’épanouir. Ses confluents allaient peut-être parvenir à sauver l’océan. Si Wolf et Morvan retenaient assez longtemps les Atlantes sous leur feu croisé, si Surya et Carmen atteignaient le cœur d’Atlantis et déclenchaient l’EMP, peut-être l’étau qu’Atlas faisait peser sur la région disparaîtrait-il, peut-être les stations seraient-elles libres… Mais ses compagnons, eux, allaient s’y détruire. S’ils survivaient, le poids de leurs actes ferait du reste de leur vie un enfer.

			Jihane sut, avec la plus grande clarté, ce qu’elle pouvait encore tenter.

			 

			Imane n’attendait plus que la fin lorsque l’adolescente tourna vers elle son visage à demi paralysé :

			— Est-ce… que …ous p-ou…ez m’a-mener à A…las ?

			Elle la dévisagea avec stupeur, pas sûre d’avoir bien compris.

			— Atlas ? Tu veux parler à Atlas ?

			Elle hocha la tête, l’un de ses yeux écarquillé sur une expression d’urgence tandis que l’autre se voilait derrière sa paupière tombante.

			— Ils vont te remettre un implant et finir de te ravager le cerveau.

			Elle releva le menton avec un air de défi.

			— On a p-per…u, ici, articula-t-elle avec effort. J-je …eux es-sayer q-quel…e-cho…e.

			— Tu veux te livrer pour sauver tes amis, comprit Imane avec tristesse. Tu sais, je ne crois pas que ça va marcher.

			La jeune fille secoua la tête, aussi énergiquement qu’elle le pouvait, et l’un de ses sourcils se fronça.

			— …e v-eux es-sayer qu-el…e ch…ose, répéta-t-elle. S’il… v-ous… …aît.

			Imane tourna la tête, prête à héler le médecin, ou bien l’un des deux membres de l’équipage qui gardaient des tunnels que le combat épargnait encore, à peine visibles dans la pénombre. L’adolescente l’arrêta, ses doigts lui crochant l’épaule, le regard suppliant.

			— Ils ne d-oi-vent …as s-av-oir.

			Imane plongea les yeux dans le regard de cette jeune fille, y lut la souffrance et le chagrin, mais aussi une énorme volonté. Et, tout au fond, une petite flamme vacillante qui ressemblait à de l’espoir. Imane n’avait plus rien à perdre. Au mieux, elle pouvait rester étendue là et attendre qu’un Atlante vienne se camper au-dessus d’elle pour mettre fin à son calvaire. Il suffirait d’une balle. Au pire, si elle sortait de cette senne à sardines, elle reverrait Susanna une dernière fois, et ce serait son ancienne amante qui tirerait cette balle. Elle décida de donner une chance à cette gamine surgie du fond de l’abysse. Après tout, tout avait commencé par elle… Elle pouvait bien la laisser finir comme elle le souhaitait.

			— Noor, appela Imane à mi-voix en commençant à se relever. Est-ce que tu peux nous guider dehors ? Jusqu’aux Atlantes ?

			Un éclat de terreur traversa les yeux du gamin, mais il hocha la tête. Imane réalisa avec effroi qu’elle pouvait lui demander n’importe quoi et qu’il le ferait sans doute.

			 

			Presque assourdi par le vacarme qui émanait du tunnel le plus éloigné de celui qu’il gardait, Lissine avait enfin cessé d’avoir peur. Acculé dans le fond de cette grotte ténébreuse, engagé dans une mission à laquelle il n’avait jamais vraiment cru, il n’avait cessé de s’interroger sur ses motivations que pour faire cette découverte incompréhensible : il était enfin en paix, là, près de ces fuyards qui se terraient contre le roc pour ne pas voir leur fin se rapprocher, parmi ces gens qu’il connaissait à peine mais qui luttaient pied à pied pour une chimère qui allait les dévorer. À quelques mètres, Douglas et Morvan étaient de plus en plus souvent obligés de se rejeter derrière le roc pour éviter des rafales qui pulvérisaient le rocher en gerbes d’étincelles. Leur stock de munitions baissait. Il n’y avait pas d’échappatoire et il s’en sentait rassuré. Étrange parcours que le sien, reconnut-il avec détachement, d’un chef de file à l’autre en ne cessant de se rapprocher du néant. Il eut presque envie d’en rire… Puis un mouvement furtif, capté du coin de l’œil, le fit sursauter violemment. Il se retourna, cramponné à son arme, et découvrit avec ébahissement un trio improbable, dessiné par la lueur verte des biotubes les plus proches. Jihane et l’ancienne archonte s’appuyaient l’une sur l’autre, accompagnées par un gosse qui tenait leur seule source de lumière cachée dans sa paume. Tous trois le contemplaient avec saisissement. Leur attitude ne laissait pas place au doute : ils avaient espéré se faufiler derrière son dos pour emprunter le tunnel qui s’enfonçait dans la roche. La bouche de Lissine s’ouvrit, se referma. Il jeta un coup d’œil incertain vers sa voisine la plus proche, Fischer, constata qu’elle était fascinée par le chaos qui se déroulait à côté. Pedersen était invisible, probablement occupé par les fuyards blessés. Il en revint au petit groupe figé devant lui.

			— Mais qu’est-ce que vous… ? commença-t-il.

			Jihane fixa sur lui un regard impérieux et secoua doucement la tête. Il ne comprit qu’une chose : elle lui demandait un passage discret. Elle lui demandait quelque chose, à lui.

			Lissine s’effaça et regarda ostensiblement de l’autre côté.

		


		
			Chapitre 22

			L’explosion de la torpille du Critias à proximité d’Albion avait eu des conséquences qui auraient pu demeurer sans suite. Pas grand-chose, au premier abord. L’onde de choc, en se propageant, avait malmené les rivets assurant l’étanchéité des niveaux quinze à dix-sept au droit de la déflagration, créé quelques microfissures imperceptibles sans une inspection poussée. La mousse autoexpansive qui colmatait les espaces infimes entre les couches lamellées des grandes vitres et les arcs des montants porteurs avait joué son rôle en s’infiltrant dans les fissures. Pas une goutte n’avait perlé.

			Par la suite, l’invasion, les restrictions énergétiques, les grèves, les interdictions et les pénuries, tout avait concouru à ce qu’on oublie cette torpille. Ses effets étaient parfaitement visibles avec la perte de deux électrodes sur douze. On n’imagina pas qu’elle avait pu faire pire.

			Par un triste concours de circonstances, Brent Laborde et ses séides du secteur minier élurent comme première cible un transformateur électrique qui desservait, entre autres, le quartier général des forces détachées d’Atlantis. Ce transformateur se trouvait au niveau seize, assez éloigné du QG lui-même, beaucoup plus près de la paroi de verre extérieure : la distribution électrique générale d’Albion s’appuyait sur les lignes de répartition d’efforts soutenues par les montants. Cette seconde explosion, proche des rivets d’étanchéité fragilisés, et dont l’onde de choc voyagea en sens inverse de la première, eut un effet catastrophique. Les rivets endommagés sautèrent. Les microfissures s’agrandirent. La mousse s’épandit entre les lamelles à une vitesse égale à celle à laquelle les fissures se propageaient, mais se retrouva étendue sur une surface trop grande. L’eau s’infiltra à la première faiblesse et les vitres lamellées volèrent en éclats sous la pression, une couche après l’autre. Le phénomène se reproduisit, avec un temps de retard, aux quinzième et dix-septième niveaux.

			Sasha venait à peine de s’effondrer, atterrée par le message de Laborde et la détonation qui l’avait suivi, lorsque le système de sécurité d’Albion supplanta tous les autres et isola les niveaux fautifs.

			— Niveaux quinze à dix-sept : étanchéité compromise, nasilla une voix synthétique. Isolation de tous les compartiments.

			À cause du bilan énergétique tendu, l’alimentation simultanée des panneaux étanches sur trois niveaux causa un black-out dans tout le reste de la station. Sasha demeura figée de terreur en entendant les grondements de l’eau qui se ruait non loin d’elle, butait contre les cloisons renforcées et renversait tout le reste dans un vacarme de choses brisées mêlé de cris désespérés. Albion elle-même frémit dans ses ancrages sous le coup de boutoir encaissé.

			Quand Sasha reprit le contrôle de sa panique, elle se rappela qu’elle se trouvait sur le niveau dix-huit. Sous ses doigts, le plancher vibrait encore des échos de la ruée qui venait de séparer Albion en deux. Le rugissement de l’océan achevait de s’éteindre en gargouillis à mesure que l’eau prenait possession des derniers espaces disponibles. Sasha se pinça le nez et chassa l’air de ses oreilles pour dissiper les hallucinations auditives qui persistaient. Sans effet, parce qu’il ne s’agissait pas d’hallucinations.

			Quelque part au-dessus de sa tête, des gens criaient et tapaient contre une cloison.

			 

			Dans la caverne de l’Asphodèle, l’éclairage avait été rétabli depuis que les combats s’étaient déplacés dans les tunnels. Au milieu des soldats qui lui restaient, Susanna regardait, sur sa visière, le dessin des boyaux s’étendre à mesure que les drones qu’ils y avaient lâchés progressaient. Le réseau de cavernes était plus étendu que ce qu’elle avait imaginé, mais elle patientait. Elle avait le temps. L’opposition, où ce qu’il en restait, était fixée. Il n’y avait pas d’échappatoire à cette grotte où ils se terraient, ou bien ils l’auraient déjà empruntée. Instruit par la résistance inattendue qu’avait offerte l’Asphodèle en lui coûtant six soldats, Atlas lui avait conseillé de scinder ses forces en trois. Un premier groupe de dix s’était enfoncé dans les tunnels en talonnant la retraite d’un parti ennemi qui s’était défilé en les voyant converger. En chemin, ils avaient éliminé quelques traînards, avant de déboucher inopinément sur ce qui semblait leur repaire principal. La progression s’était arrêtée là. Deux tireurs bloquaient l’extrémité du boyau avec une efficacité suspecte par rapport à la violence sanglante, mais désordonnée, qu’ils avaient rencontrée jusque-là. Ceux-là visaient juste et sans gaspiller de munitions. Ils savaient ce qu’ils faisaient. La grotte où ils se planquaient était vaguement éclairée par une poignée de biotubes, juste assez pour gêner l’intensification de lumière et faire hésiter les viseurs entre l’IL et la vidéo classique. Susanna avait fait gaspiller un drone pour comprendre, et eu le plaisir de voir les algorithmes de reconnaissance faciale identifier plusieurs rescapés du Grondin. Maintenant, le temps jouait en sa faveur. Il n’y avait plus qu’à attendre que les drones trouvent l’itinéraire vers les autres accès que leur jumeau kamikaze avait détectés avant d’être détruit. À ce moment-là, un deuxième groupe de dix s’engagerait sous terre pour prendre les assiégés en tenaille. Susanna garderait les derniers en réserve pour assener le coup de grâce – ou faire la chasse aux derniers rats restants. Dans tous les cas, l’amiral allait se payer le plaisir d’anéantir en une seule fois les traîtres internes, en compagnie de leurs alliés qui avaient fait tant de mal à la Pax.

			— Amiral ! cria un soldat tout proche.

			Susanna tourna la tête. L’ébauche de plan en cours de construction s’effaça de sa visière. L’homme qui l’avait interpellée s’était mis en position de tir, arme braquée sur une cible qui la laissa pantoise lorsqu’elle la découvrit. Susanna ressentit distinctement l’action des hormones stimulées par son implant pour atténuer le tourbillon de ses émotions. Elle demeura flottant quelque part entre la haine, le triomphe et la stupéfaction. Trois personnes émergeaient d’une formation de colonnes minérales distante d’une cinquantaine de mètres et venaient vers eux en claudiquant. Susanna ignora le gosse, voulut se fixer sur Imane, mais ce fut sur l’adolescente que celle-ci soutenait qu’Atlas détourna son attention. Susanna la regarda approcher, cette gamine qui avait bouleversé l’océan. La dépositaire des secrets de Providence. La maîtresse de ce symbiote dont elle prétendait contrôler l’accès. Celle dont le refus de coopérer avait créé une onde de choc qui secouait les fondations de l’Atlantique Nord. Elle faisait piètre figure, maintenant, cette enfant indocile. Malgré l’appui de sa voisine, la moitié de son corps martyrisé demeurait à la traîne. Son entêtement égoïste lui avait coûté cher. Susanna laissa les deux femmes aller au bout de leur marche honteuse et venir jusqu’à elle. Après l’effort consacré à se traîner le long des tunnels, puis à finir par cette interminable ligne droite, Jihane haletait. Elle se redressa pourtant, autant qu’elle en fut capable, et l’amiral ne put s’empêcher de remarquer la volonté qui émanait de son corps frêle et estropié.

			— As-tu fini de nous faire courir ? lui jeta-t-elle.

			— A…êtez cet-te at…aque, articula Jihane, en poussant les syllabes à travers ses lèvres à demi paralysées.

			Le visage de l’amiral demeura parfaitement lisse.

			— Certainement pas. Venir te rendre n’efface pas les crimes que tes amis ont commis contre la Pax.

			— M-ais s’ils dé…osent leu… ar-mes ?

			— Tu n’as pas vu ce qui s’est passé à Albion. Ce qui s’y passe encore. Ils sont devenus des symboles dangereux. Et puis, se rendre une fois qu’on a le canon sur la tempe, c’est un peu tard.

			Jihane baissa la tête pour qu’elle ne la voie pas ravaler la boule amère qui lui obstruait la gorge. Elle avait espéré, jusqu’au bout…

			— J-e v-eux v-oir A…las.

			— Tu lui parles, en ce moment, rétorqua Susanna.

			— N-on. J-e v-eux ê…re c-onnec…ée.

			Les sourcils de l’amiral se haussèrent à peine mais sa voix se voila de dédain.

			— Tu veux qu’on te remette un implant ? Pourquoi, pour que tu te rendes à nouveau inaccessible ?

			Jihane secoua la tête, en saccades malhabiles.

			— J-e v-eux lui d-onner les mé-moi…es de P…o-vi-den…e. L-es sec…ets du sym-bio…e. Di…ec-tement.

			— Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Tu aurais pu le faire à la clinique.

			Jihane laissa sans difficulté des larmes perler, bien visibles.

			— J-en ai as-sez de …oir les gens m-ourir.

			Susanna la scruta et, à travers elle, Atlas en fit autant. L’amiral ressentit une sorte de déception en répercutant la décision de l’IA.

			— C’est un peu tard… mais soit. Je te répète que ton geste ne changera rien, pour tes amis… mais il participera peut-être au retour de la paix sur l’océan.

			Deux hommes se présentèrent au garde-à-vous, mobilisés par Atlas. Susanna inclina la tête. Ils prirent la jeune fille sous les aisselles et l’emmenèrent, ses pieds touchant à peine le sol. Jihane ne parvint pas à tourner assez la tête pour échanger un dernier regard avec Imane. Elle laissa la peur lui dévorer le ventre et ses larmes couler – ce n’était plus la peine de feindre.

			Dès que l’adolescente se fut éloignée, Susanna s’adressa au groupe d’assaut numéro deux.

			— Trouvez l’issue qu’elles ont empruntée. Si besoin, utilisez le gosse, leur ordonna-t-elle avec un geste en direction de Noor, qui était resté tétanisé au côté d’Imane.

			Le gamin ouvrit de grands yeux effarés et recula d’un pas, prêt à fuir. Un pistolet fit son apparition dans la main de l’amiral ; Noor se figea face à la gueule mortelle braquée sur son visage. Un sous-officier vint l’empoigner.

			— Obéis-leur, supplia Imane, sa voix prête à se briser.

			Les doigts de Susanna se plantèrent soudain douloureusement dans la mâchoire de l’archonte déchue, pour l’obliger à lui faire face. Fugitivement, Imane aperçut un écho de son amante dans les yeux noirs qui fouillaient les siens.

			— Pourquoi ? souffla Susanna.

			Imane hésita, avant de comprendre que la question allait bien au-delà de ce qui venait juste de se produire.

			— Parce qu’il fallait que quelqu’un essaie, balbutia Imane… Et que c’était mon boulot.

			Elle fut terrifiée par la dureté qui se peignit sur le visage de Susanna. L’amiral la jeta au sol, où elle atterrit avec un ahanement douloureux. Susanna regarda avec haine la loque éplorée qu’était devenue sa fière archonte et lui cracha au visage.

			— Je n’ai pas encore décidé ce que je vais faire de toi, annonça-t-elle d’un ton qui redevenait neutre, inexpressif. Atlas me laisse libre de ce choix. Je déciderai lorsque le dernier de ceux qui sont venus à ton secours sera mort.

			 

			Quelque temps après la détonation qui avait fait vibrer les murs de leur cellule et la coupure électrique qui les avait momentanément isolés dans le noir, la porte coulissa. Des soldats entrèrent, se saisirent sans explication de Gaeta et Quandt dans le coin où ils s’étaient réfugiés, les mirent debout et les poussèrent contre la cloison pour leur menotter les poignets dans le dos.

			— Ça peut pas être très bon signe, commenta amèrement Gaeta au moment où on les entraînait à l’extérieur.

			Un poing ganté s’écrasa sur ses lèvres et confirma son impression.

		


		
			Chapitre 23

			Allongée au fond de l’embarcation par ses gardiens, Jihane regardait les éclats de lumière projetés par leurs lampes dégouliner sur les parois cimentées du canal qu’ils remontaient. Elle avait peur. Elle avait froid. Surtout, elle s’obligeait à une solitude angoissante, imitée de la façon dont ses confluents s’isolaient les uns des autres dans le feu de l’action. Elle les comprenait mieux, maintenant. Si elle leur laissait entrevoir ce qui était en train de lui arriver, elle était sûre de les déstabiliser et de hâter leur perte. De son côté, si elle se permettait un coup de sonde, si jamais elle découvrait qu’ils étaient déjà vaincus, elle n’aurait plus le courage de faire ce qu’elle avait décidé. Elle se murait donc complètement, prenait même soin de refréner ses propres sentiments, comme Sasha l’avait fait, il fut un temps, pour passer inaperçue. Jihane entretenait le fantasme d’une réalité figée dans laquelle Wolf et Morvan continuaient à contenir les Atlantes, Fischer et Lissine à monter la garde devant des tunnels vides, Surya et Carmen à escalader la chute d’eau, et Pedersen à soigner ses patients. Elle, elle regardait simplement la lumière ruisseler sur le ciment.

			Le tunnel disparut, soudain, chassé par un haut plafond, lisse et clair. Elle reconnut le bruit mouillé de la mer qui lèche le bord d’un quai, puis l’angle de celui-ci entra dans son champ de vision tandis que l’embarcation se rangeait. Les visages inexpressifs de ses gardiens réapparurent pour la soulever et la hisser sur le béton. Puis ils la remirent debout, pour l’entraîner de nouveau.

			Jihane ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais pas à ce long espace vide avec, au bout, deux portes grises, l’amorce d’un grand plan incliné qui devait mener vers les étages supérieurs, et un unique bâtiment blanc construit de plain-pied. C’était vers ce bâtiment qu’ils allaient.

			Jihane y était déjà attendue. Les soldats lui firent traverser quelques pièces tout aussi blanches que les murs extérieurs, puis elle se retrouva face à ce qu’elle craignait et espérait tout à la fois : un lit d’opération entouré de moniteurs, baigné d’une lumière crue. Elle n’eut pas le temps de réfléchir, ou de regretter. Ses gardiens la déposèrent sur le lit, la sanglèrent, et cédèrent la place à un homme et une femme en blouse.

			L’homme rasa le peu de cheveux qui avait repoussé sur sa tempe gauche.

			La femme lui dit, sans émotion aucune :

			— Ce ne sera pas douloureux.

			 

			Le capitaine Perry, responsable des opérations de contrôle d’Albion, se tenait campé sur ses jambes dans une posture martiale au bord de l’esplanade des Jardins d’eau. Chose rare, et qui n’arrivait normalement que deux ou trois fois par an pour des motifs de maintenance, les Jardins étaient à sec. Les plantes grimpantes et les mobiles translucides pendaient tristement dans l’air humide et froid. Les murmures de l’eau faisaient place au piétinement des Albéens, poussés comme un troupeau sur l’esplanade. Un cordon de soldats les isolait du capitaine et délimitait un espace libre le long de la rambarde qui donnait sur le bassin principal vidé. Perry voyait, sur un côté de son champ de vision, se succéder les comptes-rendus des chefs d’escouade chargés de rassembler la population secteur après secteur. Il n’y accordait qu’une attention distraite, guettant la synthèse qui lui indiquerait quand passer à la phase suivante. En attendant, il détaillait les gens qui se bousculaient devant lui, pressés les uns contre les autres comme un banc de saumons dans la colonne d’une pêcherie. L’inquiétude était patente, ce que lui confirmait l’affichage minimisé de son application sociale avec option contrôle de foules.

			> Stress moyen : 76 %

			> Docilité : 44 %

			Cette foutue docilité qui ne passait jamais la barre des cinquante… En son for intérieur, Perry en avait déjà ras le bol d’Albion. La fronde passive des habitants lui tapait sur les nerfs. Il ne supportait pas ces planqués qui s’attribuaient une autorité morale supérieure, tout en jouissant de leur confort dans leur jolie station modèle. Il se demandait pourquoi Atlas s’était montré si patient avec eux. Si ça n’avait tenu qu’à lui, il les aurait mis au pas à grands coups de matraque sur leurs figures de révoltés mondains. Pendant qu’ils s’offusquaient de prétendues atteintes aux droits humains, la Pax se fissurait et c’étaient ses hommes qui en payaient le prix… ses hommes en sous-nombre, éreintés par les patrouilles incessantes, les tracasseries continuelles et le mépris de ces hypocrites.

			Enfin, tout cela allait changer, se réjouit le capitaine en détaillant les figures blêmes des Albéens en service décalé qui avaient eu une nuit trop courte, les adultes transis qui serraient leurs enfants contre eux, et tous ceux qui lui jetaient de petits coups d’œil en biais, sans oser insister, parce qu’ils avaient peur de deviner la raison de ce rassemblement. L’irresponsabilité, ça se paie. Le crime aussi.

			La jauge qui récapitulait les comptes-rendus de ses escouades vira enfin au vert. Perry monta sur la petite estrade dressée là pour l’occasion et savoura le silence anxieux qui s’était établi. Il ressentait juste la bonne dose de colère et de frustration pour prendre plaisir à ce qu’il allait dire et qui s’affichait déjà dans le fond de sa rétine.

			— Habitants d’Albion, commença-t-il en activant le haut-parleur de son armure d’intervention. Cela fait plus de dix jours qu’Atlas se montre patient à votre égard. Nous endurons vos vexations. Nous réparons les dégâts causés par vos sabotages. Nous vous laissons, autant que faire se peut, circuler. Nous attendons que vous vous repreniez. Que la raison du collectif l’emporte sur les folies individuelles. Force est de reconnaître que cette approche se révèle un échec. Aujourd’hui, vous avez franchi une limite. Celle de la violence. Peut-être n’y avez-vous pas, vous, personnellement, contribué. Peut-être vous dites-vous que votre conscience est nette du poids de ceux qui viennent de périr noyés. Détrompez-vous. Cette attitude réfractaire que vous entretenez favorise l’inexcusable. Vous entretenez les criminels dans l’illusion que leur violence est acceptable parce qu’elle sert une bonne cause.

			Perry marqua un silence, leva un doigt.

			— Votre cause n’est pas bonne. Elle détruit ce que vos prédécesseurs ont mis cent cinquante ans à bâtir. Elle détruit la Pax. Elle retourne en arrière, vers les errements de la civilisation de la surface. Elle vient de causer la destruction de trois niveaux de votre propre station. Nous n’avons même pas encore le décompte des morts ! Aujourd’hui, le temps de la patience est fini. Vous avez été prévenus : nous vous protégerons des dangers qui vous menacent ; s’il le faut, malgré vous.

			Le capitaine adressa un geste du bras à une escouade qui avait profité de son discours pour se positionner sur le côté de l’espace libre. Dix soldats avancèrent, les visières de leurs casques opacifiés. Ils traînaient deux captifs menottés, un homme jeune qui portait les stigmates d’un passage à tabac récent, et une femme plus âgée. Les soldats les firent agenouiller sur le côté de l’estrade et se rangèrent en ligne derrière eux, leurs armes brandies en travers de leur poitrine.

			Perry observa la foule et regarda l’incrédulité lutter avec l’horreur.

			— Ces personnes n’ont pas participé à l’attentat terroriste qui vient de frapper votre station. L’une s’est rendue coupable d’une tentative de sabotage qui a bien heureusement été déjouée. L’autre se contente de fureter et passer des messages ; elle est en contact avec cette Reilly qui vous berce de ses discours venimeux. Aujourd’hui, Albéens, ces personnes vont payer pour vous tous. Parce qu’il faut désormais que votre indulgence pour le crime ait un prix.

			Deux soldats sortirent du rang pour aller se poster derrière les condamnés. Le claquement des fusils qu’ils armaient résonna sèchement dans le silence atterré. Gaeta et Quandt échangèrent un regard terrifié.

			— Si toutefois votre conscience vous tourmente, ajouta encore Perry, si vous portez une responsabilité dans la destruction de ces trois niveaux, vous disposez de cinq minutes pour venir remplacer l’une de ces personnes. Je vous engage à prendre vos responsabilités plutôt que de laisser de presque innocents périr.

			Évidemment, aucune réaction ne suivit cette déclaration. Gaeta étouffa un rictus amer.

			— Il fallait s’y attendre, murmura-t-il… Claudia…

			— Capitaine ! lança une voix claire.

			Perry leva la tête, suivi par toute l’assemblée. Une jeune femme à la queue-de-cheval flamboyante descendait lentement l’une des passerelles arquées entre les plates-formes des Jardins. Elle alla, sous le poids de tous les regards, jusqu’à quelques marches de l’esplanade, où elle s’arrêta.

			— Capitaine, je suis Sasha Reilly.

			— Avez-vous joué un rôle dans l’attentat ? lui répondit Perry.

			— Laissez cet attentat de côté. Si vous répondez au meurtre par le meurtre, il ne sera plus possible d’arrêter la destruction. La région s’effondrera. Montrez de la clémence, vous serez mieux écouté et vous enlèverez des arguments à ceux qui veulent l’affrontement. Il y a des survivants, là-haut. Je les ai entendus cogner. Appeler. Je viens vous proposer un sauvetage au lieu d’une exécution.

			— Avez-vous joué un rôle dans l’attentat ? répéta l’officier.

			— Non, convint Sasha d’une voix lasse, devinant déjà qu’elle avait perdu.

			— Tant pis. Vous l’avez encouragé en prêchant la résistance.

			— Je n’ai jamais prêché la violence. Je suis convaincue que c’est une mise sans gagnant.

			Perry hocha la tête et deux soldats gravirent l’escalier jusqu’à Sasha. Ils l’empoignèrent par les bras, avec une brutalité qui lui arracha un cri, et l’entraînèrent à côté de Gaeta où ils la jetèrent à genoux. Sasha tomba, se reçut sur les mains. Ils la redressèrent sans douceur.

			— Madame Quandt, vous pouvez vous en aller, laissa tomber Perry.

			Le menton de Claudia trembla. Elle esquissa un geste pour se relever, puis se ravisa et toisa l’officier.

			— Vous voulez commettre un assassinat, allez-y. Ne vous cachez pas derrière un simulacre d’équité.

			Un murmure circula dans la foule matée… sans plus. Un troisième exécuteur vint prendre place derrière Sasha, visage invisible sous sa visière opaque. Sasha releva la tête vers lui.

			— Un jour ou l’autre, dit-elle, assez fort pour que ses mots portent jusqu’au capitaine et aux premiers rangs des Albéens, vous perdrez ou on vous enlèvera votre implant. Ce jour-là, cet instant deviendra un objet de souffrance. Je sais que vous êtes manipulé comme une marionnette par une IA qui régit vos gestes et vos pensées. Je sais ce que vous endurerez quand vous le comprendrez. Je veux que vous vous rappeliez ceci : Atlas est responsable de ce meurtre, et de tous ceux que vous commettez en son nom.

			Le casque opaque demeura sans réaction.

			 

			Un espace inconnu se développa au cœur de la confluence, que le cerveau de Jihane interpréta comme une pièce vide et blanche semblable à celles qu’elle venait de traverser. Quelqu’un l’y attendait. Un homme blond, d’une cinquantaine d’années, au visage large et aux yeux d’un bleu amer.

			* Bonjour, Jihane *, la salua-t-il.

			Sa voix ne résonna pas simplement dans la chambre d’échos que la jeune fille connaissait bien. Elle s’infiltra directement à l’intérieur de son cerveau, froide et abrasive, dénuée d’émotions. Jihane sut, avec un frisson d’animal pris au piège, qu’elle ne faisait pas face à un humain.

			* Bonjour, Atlas. *

			L’avatar mit ses mains dans ses poches, avec un petit sourire, et l’observa avec curiosité.

			* Tu prétends donc vouloir m’offrir tes souvenirs de Providence, c’est bien ça ? *

			Jihane fit un effort pour ne pas céder sous le poids de cette voix qui prenait la place de ses pensées. Elle détailla l’illusion de visage qui la scrutait. Durant le peu de temps qu’elles avaient passé ensemble, Imane lui avait parlé d’Ewan, dont Atlas tirait son essence. Derrière ce sourire, ce semblant d’épuisement et de nostalgie, il n’y avait qu’un enchevêtrement d’algorithmes interdépendants, trop complexes pour être appréhendés dans leur ensemble par un cerveau humain. C’était ce qui le rendait dangereux. Mais peut-être, également, faillible. Atlas était une logique. Rien de plus.

			* C’est ça *, confirma Jihane, en camouflant sa terreur. * Les souvenirs de tous ceux qui ont été membres de la confluence, depuis les débuts de Providence, se fixent dans la trame chimique du symbiote. Plus l’émotion, ou l’attention, de celui qui les a vécus ont été fortes, plus ils sont lisibles. N’importe quel confluent peut les revivre à l’identique du moment que quelqu’un les lui a fait éprouver une fois. *

			* Comme n’importe quel souvenir personnel imprimé dans les synapses d’un cerveau humain. *

			* Exactement. *

			Ewan lui dédia un regard froid, clinique, qui trahissait la logique inhumaine derrière l’apparence revêtue par l’IA.

			* Les humains ne font jamais rien s’ils n’y trouvent pas un intérêt. Veux-tu m’expliquer où se trouve le tien, dans ton offre ? Je peine à l’analyser. *

			* Je n’ai pas menti à l’amiral. Je suis fatiguée. Je garde l’espoir que vous épargnerez les membres du Grondin. Vous êtes rationnel : si vous obtenez ce que vous voulez, la violence ne sera plus nécessaire et vous cesserez de l’employer. *

			* Je suis plus que rationnel : mathématique. Tes amis représentent un grand facteur d’instabilité. Mais je sais aussi que les martyrs sont de puissantes sources de motivation. Peut-être les probabilités seront-elles différentes, dans un moment. Je refais mes calculs en permanence. *

			Il cilla rapidement, son attention détournée ailleurs, puis revint à la jeune fille.

			* C’est là ton seul but ? *

			Jihane laissa cette fois-ci voir sa gêne, et sa peur.

			* Je souhaite sauvegarder la confluence *, avoua-t-elle. * Mon corps est abîmé. Mes confluents sont en danger de mort. La seule chose qui reste de la communauté où je suis née, c’est ce lien avec le symbiote, cette communauté d’esprits qui est sur le point d’être détruite une nouvelle fois. Je… *

			Elle renâcla, honteuse, et se força à poursuivre.

			* J’ai peur de mourir. Je me dis que, si la confluence perdure, je ne serai pas tout à fait morte ; et Providence non plus. *

			Ce fut d’une toute petite voix qu’elle termina, sous le regard lourd et inexpressif de son interlocuteur.

			* À la vérité, Atlantis est ce que j’ai observé de plus proche de la confluence, avec ses membres connectés à vous. C’est… ce qui m’a intéressée… chez Wolf. Je me dis que vous êtes peut-être la meilleure chance, pour la confluence, de ne pas être perdue. *

			* Tu te dis prête à abandonner tes compagnons pour que quelque chose de toi survive *, constata Ewan.

			Sa voix résonna cruellement dans l’esprit de Jihane, tandis qu’il la sondait. Elle défaillit sous son regard et tenta d’observer le bout de ses pieds. Atlas la laissa mariner un instant – ou peut-être se mettait-il à jour en intégrant cette donnée – avant de reprendre :

			* Les mémoires et la confluence semblent être des choses distinctes, dans ton discours. Tu dis que tu vas me transmettre ces mémoires, mais que c’est la confluence que tu veux sauvegarder… *

			* La confluence est le support des mémoires *, expliqua-t-elle d’une voix chancelante. * Vous y êtes déjà connecté, maintenant, par l’intermédiaire de mon cerveau. Dans les mémoires, vous allez trouver comment l’utiliser, comment plonger dans les émotions de ceux qui sont connectés au symbiote. Lire leurs pensées. *

			* Tu sais peut-être que les émotions sont pour moi de simples niveaux d’hormones. *

			* Il se pourrait que cela change. Je vous offre de nouvelles données *, proposa-t-elle timidement.

			Le regard glacial d’Ewan la transperça.

			* Tu t’imagines donc que cela va me changer aussi. Tu es maligne, petite. Mais également naïve. Tu n’auras pas l’accès nécessaire pour me reprogrammer. *

			Jihane regarda l’avatar en face, saisie. Atlas voyait dans son jeu mais ne donnait pas signe de vouloir refuser son don pour autant. Elle laissa sa confusion visible : il était trop tard pour reculer.

			* Je vais prendre ce que tu me donnes, Jihane *, conclut enfin Atlas. * Vas-y, verse tes mémoires dans mes bases de données. Mais n’oublie rien. Une fois que le canal sera ouvert, j’irai moi-même chercher ce que tu me caches. *

			Jihane prit une inspiration tremblante et lutta une dernière fois contre son désir brûlant de plonger vers Wolf, Carmen, Surya et Pedersen. Elle y résista. Et ouvrit son esprit. Atlas s’élança à sa rencontre, avec une idée bien précise des premières informations qu’il comptait lui arracher. L’IA n’avait pas oublié le bioarmement que Providence avait opposé à ses soldats.

			Jihane crut voir le visage d’Ewan grandir en se précipitant vers elle, puis une douleur terrible lui vrilla le cerveau et elle s’effondra. Elle tenta, dans un dernier sursaut, de retenir ses perceptions déchirées, disséquées… Elles lui filèrent entre les doigts.

		


		
			Chapitre 24

			Wolf eut soudain la sensation glaçante d’une porte s’ouvrant dans un espace mental proche du sien, pour y laisser passer une entité froide et calculatrice, dénuée d’émotions et de conscience. Il eut la sensation de se tenir au bord d’un gouffre vertigineux où se combinaient à l’infini, en une construction aberrante, des logiques binaires dont les variables ne cessaient d’évoluer en boucles d’itération successives, hypnotiques, lovées autour d’un puits insondable où grouillaient des notions trop nombreuses pour être discernées. Wolf se sentit sur le point d’y basculer et sut qu’il y disparaîtrait. Il vacilla. Puis un chargeur vide le frappa au visage et il retrouva le visage furieux de Morvan qui hurlait à travers les détonations et le sifflement des balles.

			— Putain, Wolf, c’est pas le moment de rêver ! Renvoie-moi un chargeur et tire, par la Manta !

			Comme un automate, Wolf envoya la main dans la caisse à munitions qu’il avait près de lui. À sa demande, Fischer venait de finir de gréer les chargeurs vidés. Il en envoya deux en direction de Morvan. Dans le mouvement qu’il fit pour les lancer, la petite infirmerie du doc passa dans son champ de vision. Le cœur de Wolf manqua un battement. Il scruta les ombres. Essaya de sonder la confluence et se heurta de nouveau à la sensation de vertige hostile où il avait failli s’engloutir. Il battit en arrière, sonné. Jihane avait disparu de la confluence comme de l’infirmerie. À sa place, quelque chose de tentaculaire, une mathématique fatale, était en train de s’y déployer.

			— Tire, Wolf, bordel !

			L’esprit anesthésié par le choc, Wolf obtempéra. Morvan était tombé à court. Des silhouettes indistinctes, au coude du tunnel, se relevaient pour charger. Une balle lui siffla aux oreilles, tirée au jugé pour lui faire baisser la tête. Wolf épaula, tira. L’Atlante le plus avancé eut un spasme et s’effondra. Il tira encore, et encore, pour ne pas s’entendre crier sa rage et son chagrin.

			Morvan, un nouveau chargeur engagé, reprit le feu. L’assaut s’interrompit en s’éparpillant entre les couverts ménagés par les irrégularités du roc.

			Soudain, Lissine poussa un cri d’alerte. Un mouvement aperçu dans les ombres se mua en un groupe de militaires en armure qui fonçaient dans sa direction. Paniqué, il brandit son arme et se mit à tirer en rafale sans songer à se couvrir. Des balles mieux ajustées le fauchèrent presque instantanément.

			 

			Carmen venait d’atteindre le bord du quai d’un canal cimenté par lequel le bras de mer se ruait dans le vide. Surya lui tendait la main pour l’aider à se hisser quand le même vertige qui saisissait Wolf leur engourdit le cerveau. Instinctivement, Carmen se plaqua contre le béton du déversoir. Ses yeux dérivèrent, attirés par le mouvement régulier du flot qui se précipitait vers les profondeurs en rugissant à guère plus d’une vingtaine de centimètres d’elle. Désorientée, elle subit sa force d’attraction. Surya, en lutte contre la sensation de basculement qui la déséquilibrait, aperçut sa main qui dérapait. Elle lui attrapa le poignet, ferma les yeux pour ne plus voir le vide, et tira la commandant vers elle en se plaquant le plus possible au sol. Carmen gémit.

			— Ferme les yeux et hisse-toi ! haleta Surya, toute notion de hiérarchie balayée par leur détresse commune.

			Carmen obéit, la chute perdit sa fascination mortelle. L’une tirant l’autre, elles se rétablirent sur le quai, affalées contre le sol, les pieds à quelques centimètres de l’eau qui grondait et les couvrait d’écume. Lentement, l’horrible vertige s’éloigna au fond de la confluence, où elles eurent la sensation qu’il demeurait tapi.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha Carmen.

			Surya refoula un pressentiment glaçant.

			— Je préfère pas savoir. Viens. On y est presque.

			Elles se relevèrent péniblement, encore secouées, et chancelèrent le long du quai, jusqu’à la grille qui, plus loin, obturait le passage. Carmen empoigna les épais barreaux.

			— Ça m’étonnerait qu’on arrive à tronçonner ça.

			Surya regarda plus loin, l’eau qui dévalait depuis un trou lumineux situé à quelques mètres, presque à portée de bras. Un mugissement sourd se faisait entendre au-delà, bien audible par-dessus le bruit du déversoir, et des nuages d’écume s’élevaient dans la lumière.

			— Pas grave, dit-elle. On est arrivées.

			Elle repoussa loin au fond d’elle-même la sensation de vertige qui persistait, et ôta son sac de son dos pour sortir l’EMP de son emballage étanche.

			 

			Un éclat de lumière dorée, rappelant les contes anciens qui gardent le souvenir des levers de soleil.

			Une poussière de données infime dérivait, perdue dans le maelström immense qui la noyait dans une masse en expansion et recombination perpétuelles. Cette poussière se rappela qu’elle avait un nom. Une identité. Elle attrapa un souvenir, une donnée, qui faisait partie d’elle. Le jour de son accrétion. Navid. Tu ne seras plus jamais seule. Elle le répéta, à l’adresse de l’incommensurable géant désincarné au sein duquel elle gravitait. Ensuite, l’un après l’autre, elle attira d’autres fragments perdus dans l’éternité écrasante du tourbillon qui les ballottait. Viola. J’aurai toujours existé. Anarquit. Nous te devons d’avoir renoué avec l’océan. Wolf. Il reste beau, ce monde, malgré ce que l’humain y fait. Carmen. Tu as réussi à nous réunir alors que rien n’était plus improbable. Wolf encore. C’est toi qui as mis dans ta confluence la volonté et la générosité qui, peut-être, manquaient à la première. Vladimir. Je forme le vœu qu’un jour nos enfants, ou les enfants de nos enfants, remontent porter ce cadeau au reste de l’humanité : la réalisation de ce vieux rêve, l’universalité. Pedersen. La force qui est en chacun de nous est notre plus grand médecin. Jihane elle-même : Je suis la confluence. Je pars sur les chemins d’eau. Tous ces instants rassemblés formèrent une trame solide à partir de laquelle Jihane remonta les mémoires passées. Ses mémoires, leurs mémoires, celles de Proventins qu’elle n’avait jamais connus, celles que ses confluents lui avaient offertes, tissées ensemble en une toile qui s’étendit, ténue, entre les algorithmes et les données brutes.

			Astrid, la première, celle qui met sa confiance dans un organisme inconnu. Navid, auprès de qui Jihane apprend à s’émerveiller de la force tranquille du symbiote et à aimer le lien qui le relie à sa petite communauté d’humains. Viola, expression du stade le plus ultime de la sérénité. Tous les Proventins qui vivent une vie tranquille dans l’abysse, veillant les uns sur les autres et sur leur fragile environnement. Puis, plus près d’elle, Carmen qui renonce à ses rancœurs au nom de la justice et puise du courage dans son attachement aux siens ; Paul qui persiste à offrir à ses contemporains les chances qu’ils se refusent, à voir en eux les qualités qu’ils se dénient ; Pedersen qui outrepasse ses fragilités par dévouement à ses patients ; Surya qui remonte de l’abîme par amour ; Wolf qui remet sa vie en cause, se réinvente et s’acharne à protéger ceux qui l’entourent, malgré tous les risques. Puis Anarquit, illuminée par son lien avec le symbiote, qui pousse Jihane à se remettre debout. Enfin ses confluents rassemblés autour d’elle, qui l’empêchent de sombrer.

			Une chaleur se propage le long de tous les fils connectés de cette toile, grandit à chaque apport. Jihane trouve une connexion, un nouveau lien, et sa conscience voyage en un instant d’un bout de l’océan à l’autre, le long des fibres optiques qui sont l’épine dorsale d’Atlas. Elle touche chacun de ses confluents, sur le point de se sacrifier pour quelque chose de plus grand qu’eux, y compris Sasha qui va perdre la vie par fidélité à ses principes. Tous essaient d’améliorer quelque chose ; même inconsciemment, ils ont essayé, jusqu’à ce moment ultime qui paraît suspendu dans l’immense flot des faits et des instants passés et présents. Tous ces gens que Jihane connaît ou a connus, dont elle a partagé le quotidien ou les souvenirs, prennent à travers son regard un relief particulier, brossent un portrait alternatif de cette humanité qui a détruit son berceau mais s’émeut d’un unique destin bouleversé, qui maltraite ses membres mais aspire à un équilibre collectif, qui s’autodétruit mais cherche à comprendre et partager.

			Lorsque la chaleur cesse de s’étendre, elle n’a pas tout envahi, loin de là. Mais elle pèse déjà suffisamment lourd. Dans l’espace incommensurable des savoirs qui irriguent Atlas, des 0 et des 1 s’inversent, se chevauchent, sont 0 et 1 à la fois.

			 

			Dans la pièce blanche où Jihane et Atlas se faisaient face, l’adolescente retrouva l’avatar figé. La perception qu’elle en avait tremblait, vacillait.

			* Que se passe-t-il ? * s’alarma-t-elle.

			Ewan ne bougea pas, son attention apparemment rivée au sol.

			* Calcul impossible *, articula-t-il. * Modèle [Humanité] corrompu. *

			Jihane ne se laissa pas submerger par la panique. Elle n’avait pas le droit, pas maintenant. Précipitamment, elle replongea dans le cœur tourbillonnant de l’IA, de la même façon qu’elle allait à la rencontre des émotions de ses confluents. Le gouffre formidable se rouvrit sous ses pieds. Jihane s’accrocha à son identité, à ses souvenirs, et se laissa emporter jusqu’au fond.

			 

			Il y avait une tour. Une tour immense, inexorable, autour de laquelle le titanesque maelström s’enroulait. Une Tour de l’Apocalypse, reconnut Jihane, grâce aux souvenirs que Wolf lui avait légués. Le pied de la tour était en pleine déconstruction, des briques s’en détachaient pour remonter s’insérer plus haut, dans la paroi lisse et dure qui s’effondrait et se recomposait simultanément. Jihane s’effraya. La tour vibrait sur sa base, un peu moins stable à chaque instant. Son pied devenait difficilement perceptible. Un bourdonnement sourd monta, fissurant le gouffre lui-même au fond duquel elle se trouvait. Les briques. Jihane s’approcha du pied de la tour, écarta la poussière qui s’élevait et observa le phénomène. Il y avait plusieurs briques en conflit, reconnut-elle, l’une chassant l’autre et la repoussant plus haut jusqu’à ce qu’elle tente de revenir à la même place, ramenée par l’effondrement continu. Jihane comprit, identifia les données problématiques. Des bribes des souvenirs qu’elle avait injectés avec les mémoires se heurtaient à des notions sources qui refusaient de se réorganiser. Elle essaya de faire disparaître ces notions venimeuses mais, comme Atlas le lui avait dit, elle n’avait pas le pouvoir de le reprogrammer. Alors, elle changea d’approche. Elle introduisit, dans chacune de ces briques fondatrices rétives, un renvoi vers la toile qu’elle venait de tisser à travers l’infernal bourgeonnement d’informations dont bruissait le cœur d’Atlas. À l’obsession de contrôle, au réflexe compulsif de méfiance, à l’amour psychotique de soi, à l’arrogante certitude de supériorité, à la soif aliénante de confort, Jihane opposa simplement les maani, une brique après l’autre. Les maani, parcelle d’humanité un peu différente, cramponnée en bordure du cataclysme dont elle réchappait au quotidien, déconnectée de l’affrontement qui faisait rage, étrangère à Atlas autant qu’à l’Intercommunauté. Les maani, poussés par une sagesse ancestrale héritée de ce même temps d’où la tour tirait ses fondations délétères, mais oubliés dans la programmation initiale de l’IA. Les maani qui puisaient dans leur nouvelle connexion au symbiote un rapport apaisé à leur environnement, émerveillés de la beauté et de la fragilité qu’ils redécouvraient.

			Subtilement, les briques ne se positionnaient plus tout à fait à la même place. Elles demeuraient en mouvement, mais sans plus s’affronter ni retourner vers leur place attribuée. Petit à petit, la tour changea, évolua, subissant l’attraction de la toile des mémoires tissée dans l’épaisseur de l’ouragan. Elle finit par se transformer, abandonnant sa forme rigide et inerte pour devenir une sphère habitée de flux mobiles, à la circulation cohérente et changeante qui plongeait vers les fonds pour mieux remonter à la surface en gyres amples, multiples autant qu’unis.

			 

			Ewan dévisagea la jeune fille sans se départir de son impassibilité.

			* Que m’as-tu fait ? * demanda-t-il.

			Elle releva fièrement le menton.

			* J’ai modifié tes bases de données. Je n’ai pas eu besoin de te reprogrammer, Atlas. Tu l’as fait toi-même. *

			L’avatar marqua un instant de silence, semblant chercher quelque chose au fond de son être.

			* Je connais l’Histoire, Jihane. Les humains ne sont pas ce que tu imagines. Ils se détruisent sans cesse pour reproduire sans cesse les mêmes erreurs, brisent ce qu’ils ont bâti pour reconstruire la même chose, renversent des tyrans pour les remplacer par d’autres. Les humains ont fait leur temps. Leur prochaine erreur les détruira. Ils ont besoin de moi pour les empêcher de dévier encore. *

			* Tu connais la vision de l’Histoire qu’avait ton créateur *, lui opposa la jeune fille. * Une vision désespérée, dirigée vers tout ce qui a alimenté son dégoût. Il a oublié de regarder dans les interstices. Tu fonctionnes selon les règles d’un monde qui a déjà échoué. *

			* Mon créateur disposait de chaque trace qu’ont laissée ses contemporains. Il les a compilées pour en faire ma base de données. Et puis, Jihane, un seul fait : les humains ont détruit la surface. Ils ont brûlé la Terre. Leur maison. *

			* Ils peuvent en tirer les leçons *, insista la jeune fille. * L’humain d’aujourd’hui est différent de celui d’hier. Toi-même, tu peux changer, la preuve : tes algorithmes viennent de se mettre à jour d’eux-mêmes, non ? Je crois que, contrairement à ce qu’il pensait lui-même, ton créateur n’avait pas totalement écarté la possibilité qu’un jour l’humanité évolue enfin. *

			Ewan posa sur elle un regard purement analytique.

			* Je requiers une preuve immédiate, dans le cadre du conflit en cours. *

			Jihane prit le temps de réfléchir. Elle avait remporté une première victoire, introduit une faille dans la machine, mais elle n’allait pas l’emporter seule. Finalement, elle allait devoir se résoudre à un coup de dés. Elle tint tête à l’homme factice qui la scrutait. Impossible de lui cacher ses doutes, ni la crainte que lui inspirait sa propre témérité. Elle n’avait pas d’autre choix : il fallait qu’elle essaie. Atlas réagit aux émotions qu’elle exprimait en développant sa demande.

			* Tu as introduit une dose d’incertitude dans mes calculs. Les probabilités sont instables. J’ai besoin d’une confirmation, ou d’une infirmation. C’est ta chance, Jihane : prouve-moi que ton analyse est juste. Prouve-moi que l’humain peut se reprendre et renoncer à la violence. *

			Jihane ferma les yeux, se concentra.

			* Tu crois que les humains vont succomber à leur pulsion destructrice *, dit-elle. * Je crois qu’ils sont capables de mieux. Pourquoi est-ce qu’on ne leur pose pas la question ? *

			Elle abattit les murs qu’elle avait dressés entre elle et ses confluents.

			 

			La gorge serrée par l’angoisse du vertige qu’il venait d’éprouver, Pedersen allait reprendre des médicaments dans une caisse lorsqu’il vit Lissine tomber à la renverse et son arme lui échapper des mains. Le docteur sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds. Il chancela au bord d’un abîme, tout espoir éteint. Face à lui, dans le boyau obscur au-delà du corps inerte du Hansier, il devina un groupe d’Atlantes se pressant vers la grotte. Ils brandissaient des armes. Ils venaient pour tuer. Quelque chose bascula dans le tréfonds de l’esprit du doc. D’un pas encore flageolant, il avança, ramassa l’arme de Lissine et mit les Atlantes en joue.

			Fischer aperçut son mouvement.

			— Wolf ! hurla-t-elle en se levant, affolée.

			Wolf se retourna, vit Lissine à terre, Pedersen ramasser le fusil, et le dos de Fischer qui s’éloignait de lui. Une rage impuissante lui souleva les tripes. De sa place, il n’avait aucun axe sur ce qui approchait dans le boyau face à eux. Il s’élança d’un bond pour se précipiter vers l’accès non protégé. Des balles filèrent, coupant l’air chargé de poudre, s’éclatèrent sur le roc en gerbes d’étincelles sifflantes.

			Fischer s’interposa entre Pedersen et les assaillants qui ouvraient le feu. Les impacts la rejetèrent contre le doc et tous deux perdirent l’équilibre. Sonné, Pedersen se redressa, découvrit l’électronicienne qui grimaçait en le regardant. Il l’aida à s’allonger. Étrangement, il ne ressentait plus qu’un grand vide.

			— Fischer…

			Elle ricana, cracha du sang.

			— Merde, même mourir héroïquement, faut que je le foire, grinça-t-elle.

			Pedersen suivit son regard. Le doc comprit, en voyant le sang imbiber le devant de sa combinaison médicale, la raison de l’insensibilité qui envahissait ses membres. Il sourit tristement, prit la main de Fischer dans la sienne. Les balles avaient traversé. Le temps lui échappait.

			— Je suis désolé de ne pas avoir réussi à vous soigner, avoua-t-il piteusement.

			— C’est pas si grave, balbutia Fischer, déjà un peu déconnectée. Ça pourrait être pire… à part ce mal de chien.

			Elle haleta, ses doigts serrèrent ceux de Pedersen. Puis un grand frisson la secoua, et son regard s’éloigna.

			— Fischer… Fisch…, appela encore Pedersen, navré.

			Un sanglot l’étouffa. Il s’aperçut qu’il ne sentait plus ses membres.

			— « La mort n’est peut-être qu’un changement de place 5 », murmura-t-il, en s’affaissant doucement sur le corps de l’électronicienne.

			Morvan, conscient des mouvements qui se produisaient sur sa droite, jeta un coup d’œil hâtif par-dessus son épaule. Il vit Fischer et Pedersen affalés l’un par-dessus l’autre. Le doc regardait dans sa direction, son visage éclairé par un biotube enfoncé au plafond. Il lui fallut un instant pour réaliser que ses yeux étaient trop fixes et son visage trop détendu.

			 

			Wolf alluma le premier Atlante à franchir le seuil de la grotte. Son tir ricocha sur l’armure, mais le soldat battit en retraite et s’effaça derrière l’entrée. Il lutta contre les larmes qui l’étouffaient, mais maintint sa ligne de mire ferme. C’était la fin. Seule une rage désespérée le poussait encore.

			Soudain, le gouffre vertigineux qu’il avait repoussé à l’arrière-plan de son esprit imposa de nouveau sa présence. Avec cynisme, Wolf envisagea de s’y engloutir. Puis une toile lumineuse s’étendit, fracturant le maelström d’une chaleur incongrue. Le temps ralentit, devint une notion vague. Une tour s’effondra, se recomposa sous une autre forme guidée par la trame en expansion. Depuis le fond d’un gouffre insensé, Jihane remit l’humain au cœur des algorithmes et lui demanda de choisir.

			Les confluents se trouvèrent soudain rassemblés par la volonté de l’adolescente qui tirait leur attention à elle. Ils se reconnurent, partageant les luttes et les désespoirs qu’ils avaient voulu garder pour eux-mêmes. Une place vide, béante et douloureuse, marqua l’endroit où ils auraient dû percevoir Pedersen. L’affliction les submergea. Surya détourna son chagrin et se pencha sur l’EMP. Elle n’avait plus qu’à enfoncer ses pouces sur les boutons de déclenchement et à jeter l’engin à travers la grille, jusqu’au conduit lumineux qui s’ouvrait à quelques mètres ; jusqu’au cœur palpitant d’Atlantis. Le long puits où rugissait la chute alimentant la turbine hydroélectrique canaliserait l’impulsion électromagnétique comme il le faisait de l’eau. Elle tuerait tout sur son passage, et surtout Atlas. Elle vengerait le doc, Fischer, et tous les autres morts. Elle en ferait bien d’autres.

			La violence est-elle acceptable pour défendre une idée ?

			La question resurgit dans l’esprit de Wolf, suscitée par une intense et amère sensation de gâchis. Il ne voulait plus tuer, il l’avait dit. Il ne voulait plus voir mourir, et pourtant Pedersen, Fischer, Lissine, gisaient là, à deux pas de lui. Il était lui-même entré dans cette logique de mort à laquelle il ne voulait plus prendre part. Il se sentit déboussolé.

			Carmen étendit la main et arrêta le geste de Surya. La navigatrice leva des yeux surpris.

			— Attends.

			La question que leur posait Jihane était simple : détruire, ou dévier. Devant l’ampleur de la question, Carmen vit la situation dans son entièreté. D’un côté, l’absence intolérable de Pedersen, l’assaut que subissaient leurs amis acculés, le déploiement de forces à travers la région, la rage endeuillée de Surya, tout ce que Jihane avait enduré et tous les combats qu’il leur avait déjà fallu mener, tout cela lui serrait la poitrine. Les boutons rouges de l’EMP l’appelaient, elle voulait détruire leur tortionnaire. Mais c’était aussi Jihane qui leur demandait ouvertement de choisir entre la vengeance et l’apaisement. La réticence de Wolf trouvait en elle un écho de justesse. Plus largement, ils étaient censés agir pour l’Intercommunauté. L’Intercommunauté qui leur avait fait confiance et avait essayé de reprendre son destin en main, légalement, sans piétiner ses adversaires.

			Wolf perçut également tout cela. La fureur de Surya fléchit, balança.

			La violence pour une idée ? Wolf se dit qu’il n’y avait pas forcément de réponse à cette question, mais qu’il pouvait essayer d’y apporter la sienne propre. Une qui ne le protégerait pas des chagrins et des doutes, mais qui ne le jetterait pas dans le remords et la détestation de soi. Une qui lui ressemblerait enfin et qui lui parut s’emboîter convenablement avec les autres pièces. Les blessures ne s’effaceraient jamais, mais il n’était pas nécessaire d’empiler par-dessus amertume et regrets.

			En dehors de l’espace détaché de la confluence, Wolf prit conscience du hurlement qui émanait de Morvan, accompagné d’une rafale assourdissante. L’ancien cipal avait basculé dans une transe vengeresse et tirait sans discontinuer. Soudain, contre toute logique, un Atlante se dressa, abandonnant son couvert, et marcha vers Morvan, sans arme apparente. Wolf saisit le mouvement que Morvan faisait pour redresser son axe de tir et lui crever la poitrine. Non. Il laissa tomber son fusil-mitrailleur, tira d’un mouvement coulé le stun-gun qu’il avait conservé à la ceinture, le pointa. Plus le temps. La capsule frappa Morvan à la base du dos. Son hurlement s’étrangla et il s’abattit, les membres raidis par les convulsions.

			Effaré par son geste, mais étrangement libéré, aussi, Wolf jeta son arme et leva haut les mains, bien visibles, à peu près certain de se faire trouer la peau. Tous ses muscles contractés dans l’attente de l’impact, il alla chercher un cri au plus profond de ses tripes :

			— CESSEZ LE FEU !

			Les Atlantes envahirent la grotte dans un silence seulement troublé par les sanglots apeurés des survivants de l’Asphodèle.

			 

			À l’intérieur de la conduite cimentée, Carmen éloigna doucement les mains de Surya de l’EMP, poussa l’engin sur le côté, prit la navigatrice dans ses bras et la rejoignit dans ses larmes.

			

			
				
					5. Marc Aurèle.

				

			

		


		
			Chapitre 25

			La détonation résonna sur toute l’esplanade, déclenchant quelques cris effrayés. Le corps de Quandt bascula vers l’avant. Son exécuteur rangea son arme, pivota sur ses talons et rejoignit le rang de militaires en arrière-plan, aligné le long du garde-fou. Sasha laissa involontairement ses yeux partir vers la gauche. Un hoquet horrifié lui échappa. Elle crut revoir Lynch. Un corps abandonné, étendu au sol, une flaque de sang s’élargissant sous sa tête. Elle se contracta. Contenir ses émotions était presque impossible, soudain. Elle se força au détachement, pour ne pas offrir un spectacle pitoyable. L’exécuteur de Gaeta avança d’un pas, appuya son arme sur l’arrière de son crâne. Gaeta blêmit, se mit à trembler. Sasha détourna les yeux droit devant elle. Elle pensa à Lynch, qu’elle allait rejoindre dans quelques instants. Un retour de justice, peut-être. Elle se demanda ce qu’était devenu le Grondin. Elle trouva le temps long, se dit qu’elle n’allait pas pouvoir feindre bien longtemps encore. Elle ne parvint pas à s’empêcher de regarder : le soldat se tenait immobile, braquant toujours Gaeta qui fermait les yeux, le visage convulsé de terreur. Rien ne bougeait. Sasha se rendit compte qu’elle retenait sa respiration, haleta. Elle sursauta lorsque le militaire remit son arme à sa ceinture et reprit sa position initiale, le regarda avec incompréhension. L’homme derrière elle la prit par les épaules et la remit debout, lui arrachant un hoquet de surprise et de peur. Le capitaine Perry descendit de son estrade et vint se planter devant elle. Sasha nota ce regard un peu lointain qui trahissait une communication avec Atlas, puis ses pupilles se recentrèrent.

			— Vous avez parlé d’un sauvetage, dit-il.

			 

			Les derniers révoltés d’Itivoq étaient cernés. Virgil avait perdu son arme depuis longtemps, depuis qu’il était tombé à court de munitions. Il avait une balle logée sous la clavicule gauche, qui lui faisait souffrir le martyre en triturant ses chairs à chaque mouvement. Les bras de son exosquelette dégouttaient du sang du dernier soldat qu’il avait réussi à coincer. Ils n’étaient plus qu’une poignée dans le fond de la mine, acculés au milieu d’une rotonde de terre noire étayée par des poutres, dans laquelle les Atlantes entraient par deux côtés. Ils n’osaient plus bouger. Une jeune femme exsangue pesait sur l’épaule droite de Virgil. Elle était en train d’agoniser debout. Voilà, se dit Virgil. Même issue que la dernière fois, à peu de chose près. On n’a rien appris. Je n’ai rien appris.

			Un commandement claqua et les soldats coururent se ranger d’un seul côté de la rotonde. Il n’y aurait pas de troisième fois après cette pitoyable tentative pour ranimer la ferveur arctique.

			Pourtant, au moment d’épauler, le peloton se figea. Virgil et les derniers rescapés retinrent leur souffle, suspendus aux lèvres de l’officier qui allait les condamner à mort.

			Il n’y eut pas un mot. Les militaires brisèrent les rangs et repartirent au petit trot par où ils étaient entrés. Il fallut de longues minutes à Virgil et ses compagnons pour se convaincre qu’ils étaient encore vivants. Plus encore pour s’aventurer dans la station dévastée. Ils retrouvèrent les Atlantes un peu plus loin, occupés à rassembler leur matériel et à apporter des soins aux blessés qui gémissaient encore. Les leurs, et ceux des révoltés aussi bien. Cette attention mise à part, ils pliaient visiblement bagage. Une escouade rembarquait des caisses à l’intérieur de la frégate amarrée à la station.

			 

			— Celui-ci est encore en vie, fit une voix.

			Wolf tourna la tête d’une saccade et découvrit un Atlante penché sur Lissine. Il peina à enregistrer l’information. Son cœur lui martelait l’intérieur des côtes sur un rythme affolé. Il se sentait étranger à ce qui se déroulait autour de lui, à son propre corps, hérissé d’adrénaline, qu’une pichenette aurait suffi à renverser.

			— … pouvez baisser les bras, Douglas, lui dit une militaire, en passant sans lui prêter beaucoup plus qu’une attention distraite.

			Wolf reprit contact avec la réalité et contempla, ahuri, les Atlantes qui allaient et venaient, ramassaient les armes, évacuaient les morts, s’occupaient des blessés. Un infirmier utilisait déjà son kit d’urgence sur Lissine inconscient. Les fuyards de l’Asphodèle se laissaient passivement trier selon leur état de santé, privés de volonté. Les mots qui s’échangeaient étaient calmes, détachés, comme si la moitié des gens qui déambulaient dans la grotte n’avait pas été sur le point de massacrer l’autre moitié quelques minutes plus tôt.

			Wolf obéit enfin au conseil de la militaire et, encore hébété, chercha ses amis des yeux. Morvan, encore gourd de la décharge électrique qu’il avait reçue, roulait des yeux écarquillés. Un infirmier posait un pansement compressif à Lissine. Un Atlante était en train de refermer un sac mortuaire par l’ouverture duquel Wolf aperçut fugitivement le visage douloureusement apaisé de Pedersen. Il y avait déjà un autre sac refermé à côté de celui-ci. Wolf eut envie de pleurer, de s’effondrer sur place. Il pensa à la confluence mais n’eut pas le courage de retourner la sonder.

			Juste devant lui, à deux pas, un Atlante aiguillait les survivants valides vers la sortie. Wolf avança une jambe et fut surpris de constater que son corps répondait, que le temps reprenait son cours… normalement.

			— La petite, Jihane ? alla-t-il demander au factionnaire, d’une voix qui lui parut usée. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?

			Le soldat – un matelot au visage candide, ils avaient tous désopacifié leurs visières – lui indiqua d’un mouvement du bras l’issue que Lissine avait gardée.

			— Sortez par là et cherchez l’amiral.

			Wolf se mit en marche. Il déambula gauchement dans les détours clairs-obscurs du dédale troglodytique, parfois précédé ou dépassé par des soldats affairés et des rescapés de l’Asphodèle aussi désorientés que lui. À chaque intersection, un factionnaire brandissait une lampe et empêchait d’aller s’égarer dans le noir. Finalement, Wolf déboucha dans la lumière, ébloui après le temps passé dans la pénombre. Il cligna des paupières, s’essuya les yeux, et découvrit une forêt de stalagmites striées d’ocre qu’il traversa sans y penser. De l’autre côté, un petit camp de base. Les sacs mortuaires s’alignaient dans un coin, contre la roche. Une femme en armure se tenait à l’écart, droite comme un i, et pivota vers lui comme si elle l’attendait. Il aperçut Imane Battouri, assise plus loin, qui serrait dans ses bras un gamin maigre à l’air effrayé. Ils échangèrent un vague geste de reconnaissance et un regard las qui sentait la défaite, tandis que Wolf se dirigeait vers l’amiral. Celle-ci le considéra des pieds à la tête, avec une curiosité terne, un œil un peu voilé.

			— Premier maître, l’accueillit-elle. Vous en avez fait, des choses, depuis que je vous ai envoyé à la poursuite de ce « Proventin ».

			Wolf se demanda vaguement s’il était censé saluer, décida qu’il n’en avait pas envie.

			— Vous aussi, amiral.

			Un silence s’étira pendant qu’ils se dévisageaient. L’amiral avait les traits amollis par une certaine irrésolution. Elle détourna les yeux sur le côté.

			— Vous pouvez au moins vous vanter d’avoir arrêté l’engrenage, dit-elle. Et probablement épargné pas mal de vies.

			Susanna mit fin à cette entrevue gênante, pas bien sûre de ce qu’elle ressentait. Dix minutes plus tôt, elle aurait mis un grand enthousiasme à traîner ce type devant un peloton d’exécution. Maintenant, elle n’éprouvait plus la moindre agressivité. C’était assez perturbant.

			— Longez les blocs d’habitation, lui jeta-t-elle par-dessus son épaule, en s’éloignant. Vous trouverez une mise à l’eau et une embarcation qui vous attend.

			Douglas la quitta et Susanna ressentit, de nouveau, une sorte d’ébranlement intérieur qu’elle ne connaissait pas. Son regard évitait de se poser sur les sacs mortuaires, ou sur Imane. Pour une raison inconnue, elle avait envie de hurler. Heureusement, son NHESTOR l’empêchait de craquer.

			À quelques dizaines de mètres, Morvan émergea à son tour de la forêt de stalagmites. Il fit quelques pas, comme un automate, le dos raide du choc électrique qui l’avait immobilisé. La colère l’étouffait encore, un peu soufflée par la surprise d’avoir été épargné, mais il ne trouvait plus d’objet contre lequel la diriger. Les Atlantes ne lui prêtaient aucune attention. Il était seul. Il contempla, face à lui, les façades lépreuses de l’Asphodèle, peut-être encore un peu plus flétries que lorsqu’il les avait vues pour la dernière fois. La calme activité, le silence absurde, le frappèrent. Soudain, la rage cessa de le porter. Il s’assit lourdement au pied d’un piton.

			 

			Wolf aborda un peu plus tard au quai du dernier niveau d’Atlantis. Il n’était jamais venu là, mais son accompagnateur lui pointa un unique bâtiment, distant d’une trentaine de mètres. Il y alla, pris d’une angoisse alimentée par l’étrangeté du lieu, l’absence de personnel, et le regard que le soldat qui l’avait amené posait sur sa nuque tout en lovant l’amarre de l’embarcation. Il n’osait toujours pas interroger la confluence lui-même, mais le fait que Jihane gardât également le silence l’emplissait d’une sourde inquiétude, qui augmenta à chaque pas vers sa destination.

			La porte était ouverte. Il traversa une enfilade de pièces blanches. Une dernière porte coulissa devant lui.

			Un lit, encore. Des draps immaculés. Jihane était allongée par-dessus, le corps détendu, les yeux clos. Un implant saillait sur son crâne, relié par une brassée de câbles à des moniteurs et une prise de gros calibre. Son symbiote semblait avoir fondu. À part son visage, il l’enveloppait intégralement, comme un linceul iridescent émettant la même lueur rose et tranquille que l’hôte qui palpitait à l’intérieur du Grondin. Les jambes de Wolf s’effacèrent sous lui. Il tomba assis, incapable de détacher ses yeux de l’adolescente, ou de retenir ses larmes, enfin. Des sanglots brûlants, amers, lui déchirèrent la gorge.

			Une étreinte affectueuse et triste s’enveloppa autour de son esprit.

			* J’aurais préféré que tu ne me voies pas. *

		


		
			Chapitre 26

			* Ne t’en veux pas, s’il te plaît. Et ne m’en veux pas. Il n’y avait pas d’autre solution. *

			* J’aurais voulu… *

			* Nous avons sauvé l’océan, Wolf. Nous avons sauvé la Pax. Ton geste a sauvé Morvan, Lissine, et tous ceux qui étaient avec toi dans cette grotte. *

			* Mais pas Pedersen, ni Fischer. *

			* Cesse de vouloir sauver tout le monde, ce n’est pas possible. *

			* C’est pourtant ce que tu as fait, non ? En te sacrifiant… *

			* Non. J’ai rappelé à la part sombre de l’humanité qu’elle en avait une lumineuse. Je compte continuer à le faire, aussi longtemps qu’il le faudra. *

			Wolf se passa les mains sur le visage, étranglé par l’émotion.

			* Tu as toujours voulu me protéger, * reprit Jihane, * me décharger de mon fardeau. Tu ne pouvais pas, parce que c’est précisément ce qu’il était : mon fardeau. Il n’y avait que moi qui pouvais trouver qu’en faire. Mais… tu m’as beaucoup aidée à en supporter le poids. *

			 

			Morvan entra dans le carré et s’immobilisa un instant. À un bout de la banquette, Wolf fixait le vide, les yeux rouges, son visage mat défait. Surya était blottie contre son dos, les bras enroulés autour de ses épaules et son torse, la tête nichée contre la sienne. À l’autre bout du siège, Lissine contemplait les motifs de la table basse. Il avait le bras en écharpe et le haut d’un pansement dépassait dans l’ouverture de son col. Carmen occupait l’un des fauteuils, aussi abattue que ce qui restait de son équipage. Voilà, pensa Morvan. Ceux qui restent. Ils avaient récupéré les corps de Fischer et Pedersen le matin même, mais il n’était pas encore question d’appareiller. Morvan se décida, alla se prendre une assiette de ce qu’il y avait dans le réfrigérateur – un reste de pelmeni – et s’installa à table. Il considéra son repas.

			— Je vais mettre un moment à te pardonner ce tir dans le dos, dit-il, en s’adressant à son assiette plutôt qu’à Wolf. Mais je ne suis pas assez con pour ne pas me rendre compte que tu m’as sauvé le cul… nous as sauvé le cul, se reprit-il.

			Wolf releva la tête, un peu surpris. Morvan commença à manger.

			— Par contre, j’ai pas bien compris ce que vous avez foutu, tous les trois… ou quatre.

			Carmen sortit de sa torpeur.

			— En résumé, Jihane s’est accrétée à Atlas. Elle a modifié ses bases de données. Et nous a demandé de choisir entre la violence et le changement.

			Morvan mâcha en les contemplant d’un regard perplexe.

			— Vous pensez vraiment que ça va suffire ? dit-il, après quelques bouchées.

			Wolf se racla la gorge et se redressa légèrement.

			— On est sûrs de rien, répondit-il, la voix enrouée. Dans l’immédiat, on a choisi les moindres dégâts. Pour l’avenir, ça reste un pari.

			— Ce matin, annonça Carmen, nous avons reçu deux messages. Le premier, de la CIDR, qui nous demande de regagner Albion. Ils ont besoin de comprendre ce qui leur est arrivé. Les autres régions également. Je… Ce message était signé de Sasha.

			Le nom flotta dans la pièce, sans susciter la même tension qu’auparavant.

			— Et le deuxième ? reprit Morvan après un moment.

			— Xiang Dewei. Il voulait des informations de première main avant de lever le blocus. Il m’a aussi proposé d’oublier les derniers mois et de ramener le Grondin au sein de la Hanse. Je lui ai rappelé qu’on avait d’autres engagements.

			Carmen guetta les réactions. Elle ne trouva qu’un assentiment général.

			— Sinon, reprit Carmen en s’adressant à Morvan, pour finir de te répondre, Atlas est toujours là. Mais, dans une certaine mesure, Jihane influence ses calculs. L’avenir dira ce que cela change, exactement. Ce qui est sûr, c’est que les Atlantes ont évacué les stations et sont en train de rentrer. J’ai le sentiment qu’ils sont un peu sous le choc, eux aussi. Et que l’Intercommunauté va l’avoir, sa commission d’enquête.

			— Que l’avenir nous prête chance, murmura Lissine.

			Surya eut un petit sourire.

			— Jihane dit que ça va être plus compliqué de reprogrammer des hommes que de reprogrammer une IA, et qu’il va falloir se montrer patients.

			— Elle est toujours là ? s’étonna Morvan. Dans votre confluence ?

			Surya hocha la tête, ses boucles caressant l’oreille de Wolf. Celui-ci enveloppa dans sa paume les mains nouées sur sa poitrine.

			— Dites-lui qu’elle va manquer à un vieux cipal, bougonna Morvan.

			— Elle dit qu’elle aurait bien voulu finir d’apprendre à piloter les drones avec toi, répercuta Wolf. Que tu vas lui manquer aussi. Qu’on va tous lui manquer. Elle dit…

			Wolf émit un soupir ému.

			— Elle dit que le Grondin doit encore gronder. Qu’il tient bien la mer.

			Morvan renifla, reprit son repas. Une fois la dernière bouchée avalée, il remarqua :

			— C’est vrai que c’est pas mauvais, ces trucs-là.

			 

			Durant quelques jours, le Grondin demeura à Atlantis, en cale sèche. Des jours qui laissèrent une impression étrange de temps étiré, suspendu. De silence et de sidération. Le sous-marin était presque seul dans un vaste dock vide. Le Diligent était tapi, plus loin, au fond d’une darse. Une poignée de techniciens vint réparer les dommages causés par la torpille, sous la direction de l’équipage. Peu de mots s’échangeaient. Le cri des disqueuses et le feulement des lances à souder résonnaient dans l’espace immense. Un planton isolé se tenait à disposition pour accompagner les membres de l’équipage où ils le voudraient, mais il y eut peu de déplacements. Ils descendirent rendre visite à Jihane, bien sûr, mais l’adolescente était plus présente au sein de la confluence que dans son propre corps sommeillant. L’équipage se replia sur lui-même comme un animal qui panse ses plaies.

			 

			Enfin, un après-midi, ils se réunirent tous les cinq dans la coursive transversale. L’hôte répandait sa lueur chaleureuse, jumelle de celle qui se développait à présent autour du corps de Jihane, ou, plus loin au nord, dans la caverne des maani. Morvan venait de finir de visser sur la cloison avant la plaque que Carmen lui avait demandée. Ils la contemplèrent en silence.
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			Carmen, Wolf, Surya, Morvan et Lissine s’entre-regardèrent, et une partie du sentiment de perte pesa un peu moins lourd. Il y avait un certain réconfort à se trouver rassemblés là, dans la paisible lueur de l’hôte, pour y voir les noms des morts se mêler à ceux des vivants. Les ombres des premiers semblaient s’inviter parmi les seconds, apaisées. Quant à la plaque, elle était largement assez grande pour accueillir encore de nombreux noms.

			Un bruit de pas hésitants se fit entendre dans la coursive tribord, venant du hangar. Imane Battouri s’encadra sur le seuil de la porte étanche. Ses hématomes se résorbaient, ses plaies cicatrisaient, mais ses yeux écarquillés exprimaient une détresse plus profonde. Sa bouche se tordit sur un rictus malheureux.

			— Pardonnez-moi, je tombe mal, je crois. J’ai entendu que vous alliez bientôt appareiller.

			— Ne vous en faites pas, l’accueillit Wolf. Vous êtes la bienvenue. Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?

			Imane hésita, troublée par le calme qui régnait. Les cinq regards fixés sur elle l’intimidaient, soudain – elle qui s’était trouvée au plus haut rang d’Atlantis.

			— Pouvez-vous nous emmener loin d’ici ? supplia-t-elle.

			— Bien sûr, répondit Carmen. Dans un premier temps, nous visons Albion. Ça vous va ?

			Imane entra dans la coursive. Une petite ombre furtive se faufila dans son dos.

			— Peu importe. N’importe où sera mieux.

			— On va vous trouver un couchage et vous aider à vous installer, lui dit Wolf, devinant un besoin d’être rassurée.

			Un rire frais, ravi, les interrompit. Un rire d’enfant.

			Noor avait posé une main curieuse à la surface de l’hôte et le regardait envelopper ses doigts avec émerveillement.

			 

			*

		


		
			 

			— Tout le monde est paré ? demanda Carmen, en activant le micro de la console commandant.

			— Paré machines, répondit Lissine.

			— Paré hangar, poursuivit Morvan, et pour la ronde d’étanchéité.

			Depuis les consoles jumelles à l’avant de la passerelle, Surya et Wolf se retournèrent pour acquiescer d’un signe.

			Imane avait pris place sur le siège du poste transmissions, Noor juché sur ses genoux. L’ancienne archonte regardait les infrastructures du port sur le grand écran qui dominait la passerelle, avec des sentiments mêlés. Le Critias était rentré, sa grande coque facettée occupant une partie de l’image. Imane avait vécu toute sa vie à Atlantis. Elle y avait été heureuse. Elle y avait aimé. Puis ses yeux s’étaient dessillés et elle avait basculé en enfer. Elle réprima un frisson. Les litanies techniques ponctuant la préparation du sous-marin détachèrent Imane de ses souvenirs et elle s’efforça de suivre. Ses doigts s’attardèrent dans les boucles de Noor, qui ne ratait rien des nouveautés qui l’entouraient.

			— Bien, résuma Carmen. Grondin paré à appareiller. Amarres à ta discrétion, Surya. Puis à toi la manœuvre.

			La navigatrice libéra les amarres magnétiques, qui se détachèrent du quai atlante et s’escamotèrent dans la coque avec un léger choc. Surya contrôla l’entrée du sous-marin dans le sas de sortie, puis ferma les yeux et plongea à la rencontre de l’hôte. Un contact familier s’épanouit dans ses pensées. Wolf regarda ses traits se détendre. Il se cala dans le fond de son fauteuil tandis que les portes extérieures coulissaient sur une étendue obscure. Tous ensemble, se dit-il, ils avaient ouvert un certain nombre de portes qui, en bien ou en mal, ne se laisseraient plus refermer. Une caresse effleura ses pensées, comme un front incliné vers le sien. Pour la première fois depuis des jours, une ombre de sourire joua sur ses lèvres. Il laissa la mélancolie, les regrets, s’estomper. Le contact frais de l’eau, glissant sur la peau de l’hôte, gagna ses perceptions. Devant lui, le sonar était en attente, tous les voyants allumés au vert.

			 

			Le Grondin franchit le sas, propulsé par ses quatre hélices. Parvenu en pleine eau, il ralentit un instant. La coque se mit à scintiller sur un rythme régulier. Puis de longs ailerons se déployèrent et le sous-marin s’éloigna vers le large, nimbé d’une lueur argentée.
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